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PREMIERE  LETTRE. 

P 

X   A  R  M  I   les  Ouvrages    dont  le 

Public  eft  inondé  ,  il  en  paroît  un 
qui ,  dans  les  circonflances  piéfenres  , 
mérite  une  attention  particulière  :  c'efl; 
le  Traité  de  Jean- Jacques  Rou[Jeau  de 
Genève  fur  l'Education,  Cet  homme  , 
déjà  (î  connu  dans  la  République  des 
lettres  par  fes  paradoxes  aufli  bizares 
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que  finguliers ,  veut  nous  donner  des 
Elèves  félon  fon  goût ,  fes  maximes 
&  fes  idées.  Mais  quels  Elèves  !  Si  la 
Société  chrétienne  &  civile  étoit  for- 
mée fur  les  vues  d*un  pareil  Maître , 
bien-tôt  le  genre-humain ,  devenu  le 
jouet  d'une  raifon  folle  ,  aveugle  ôc 
téméraire  ,  fe  verroit  dans  la  plus 
étrange  confufion  ;  bien-tôt ,  fous  le 
fpécieux  prétexte  d'une  prétendue  Re- 
ligion naturelle  ,  l'incrédulicé  &  l'ir- 
réligion établiroient  leur  empire  fur 
les  ruines  de  l'unique  vraie  Religion. 
Mortel  aveugle  &  infenfé ,  livré  aux 
égaremens  d'une  fauITe  raifon  ,  donc 
Tefprit  fe  perd  dans  fes  vains  raifonne- 
mens  \  donc  le  cœur  eft  abandonné  aux 
plus  épailïes  ténèbres  j  qui  fe  croyant 
feul  fage,eft  tombé  dans  la  dernière  des 
folies ,  &  qui  veut  encore  faire  la  loi , 
&  donner  àts  leçons  à  tout  le  genre- 
humain!  Une  faut  que  vous  entendre, 
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pour  fentir  la  foibleffe  de  TimpuifTan-» 
ce  de  cecre  Raifon  que  vous  nous  van- 
tez tant.  Vous  n'avez  qu'a  parler  ; 
pour  nous  faire  comprendre  le  befoia 
qu'avoir  l'homme  d'une  Religion  fur- 
naturelle  &  divine.  Vous  vous  pi- 
quez de  Raifon  ôc  de  bon-fens ,  ôc 
vous  ne  fentez  pas  que  cette  Raifon 
même  ,  fi  vous  l'écoutiez  ,  vous  rap- 
pelleroit  &  vous  conduiroit  aux  lu- 
mières de  la  Fr>i  F^  de  la  Rpvélarion: 
N'eft-ce  pas  elle  ,  en  effet,  qui  a 
porté  tant  de  grands  hommes  de  tous 
les  fiécles  à  réduire  humblement  leurs 
efprits  fous  le  joug  doux  Ôc  aimable 
de  la  Foi  ?  Mais  RoufTeau  ,  plus  éclai-^ 
ré  ,  croit  pouvoir  faire  un  meilleur 
ufage  de  fa  raifon  ;  il  craindroir  de 
l'avilir,  s'il  imitoit  de  Ci  beaux  exem- 
ples. Nous  allons  voir  les  excès  où  fa 
témérité  l'entraîne. 

Je  n'entreprends  pas  de  réfuter  tous 
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Us  faux  principes ,  toutes  les  erreurs 
mortelles  que  contient  fon  Traité  Je 
VEducation.  Il  faudroit  plufieurs  Vo- 
lumes ,  fi  Ton  vouloit  fuivre  cet  Au- 
teur dans  tous  fes  écarts  &  toutes  fes 
rêveries.  On  doit  cependant  convenir 
que  cet  Ouvrage  eft  d'autant  plus  dan- 
gereux 5  que  fous  les  agrémens  d'un 
ftyle  riche  &  fleuri ,  qui  attire  &  qui 
éblouit  5  l'Auteur  infînue  dans  le  cœur 
de  fon  Elève  le  poifon  le  plus  fune- 
fte  :  que  cet  appas  &  ces  amorces  font 
féduifans  pour  un  fiécle  qui  a  un  goût 
plus  décidé  pour  la  beauté  &  l'arran- 
gement des  mots ,  que  pour  la  folidité 
des  raifonnemens. 

Je  me  bornerai ,  pour  le  préfent,  à 
détruire  tous  les  faux  principes  que 
Roiiiïeau  avance  contre  l*aurorité  des 
Miracles  ,  &  a  repoufler  les  attaques 
qu'il  leur  livre.  Comme  il  voudroit 
jiaéanûr ,  s'il  étoic  poilible  ,  la  Reli^ 
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gion  Chrétienne  ;  pour  y  réuflîr  plus 
p  sûrement  ,  il  l'attaque  jufques  dans 
{qs  fondetnens.  Mais  hélas  !  tqus  les 
efforts  de  ce  foible  athlète ,  comme 
ceux  de  tant  d'autres  ,  viendront  fe 
brifer  contre  cette  pierre  inébranla- 
ble. Voici  comment  notre  Incrédule 
s'exprime  dans  un  Difcours  qui  eft  a 
la  tète  de  fon  troifiéme  Volume  ,  ôc 
qu'il  a  l'impudence  de  mettre  dans 
la  bouche  d'un  Miniftre  de  Jefus- 
Chrift. 

Après  pîufieurs  raifonnemens  aufîî 
impies  qu'abfurdes  ,  fur  les  monu- 
mens  de  la  Révélation  :  »*  Tous  ces 
J*  monumer.s  (^),  continue-t-il  ,  re- 
»  connus  pour  incontedables  j  il  faut 
>j  paflTer  en  fuite  aux  preuves  de  la 
»  million  de  leurs  Auteurs.  Il  faut  . . . 
w  chercher  de  quelle  efpèce  doit  être 
7»  un  prodige  ,  &  quelle  authenticité  il 
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«doit  avoir ,  non-feulement  pour  eue 
5»  cru  ,  mais  pour  qu'on  foie  punifTa- 
«  ble  d'en  douter  ^  comparer  les  preu- 
i>  ves  àQs  vrais  Se  des  Eiux  prodiges  , 
*>  &  trouver  les  règles  sCires  pour  les 
V  difcerner  ;  dire  enfin  pourquoi  Diea 
»  choific ,  pour  atcetier  fa  parole ,  des 
«  moyens  qui  ont  eux- mêmes  (i  grand 
3>  befoin  d'atteftation  ,  comme  s'il  fe 
«  jouoit  de  la  crédulité  des  hommes, 
*»  8c  qu'il  évitâc  à  delfein  les  vrais 
w  moyens  de  les  periuader  «. 

Ne  faut- il  pas  être  parvenu  au  der- 
nier degré  de  l'incrédulité  &c  de  l'im* 
piété  ,  pour  prononcer  de  (i  horribles 
blafphèmes  ?  Accufer  Dieu  d'avoir 
choifi  des  moyens  peu  propres  pour 
perfuader  les  hommes  ;  d'avoir  agi 
comme  s'il  fe  fût  joué  de  leur  crédu- 
lité ,  6c  qu'il  eût  évité  à  deflein  les 
vrais  moyens  de  les  perfuader.  O  té- 
méraire Eciivain  ,  qui  croit  être  feul 
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meilleur  juge  que  le  genre -humain 
de  tous  les  fiécles  !  Quoi ,  ces  moyens , 
qui  ont  perfuadé  toutes  les  Nations  , 
les  Peuples  de  toute  Langue  &c  de  tou* 
te  Tribu  ,  de  la  vérité  de  notre  Reli- 
gion 5  n'étoient  pas  les  vrais  moyens 
de  perfuader  ?  Ces  moyens  ,  qui  ,  en 
détachant  (î  fubitement  les  hommes 
du  faux  culte  d'une  prétendue  Reli- 
gion naturelle  ,  ont  fait  difparoître 
comme  un  éclair  le  régne  de  Satan  , 
n'étoient  pas  les  vrais  moyens  de  per- 
fuader ?  Ces  moyens  ,  qui  ont  con- 
vaincu de  folie  tous  ces  faux  Sacres 
qui  s'étoient  égarés,  comme  Rouffeau, 
dans  la  vanité  de  leurs  penfées  j  ces 
moyens  qui  ont  brifé  les  liens  de  tou« 
tes  les  paflions  ;  qui  ont  fait  renoncer 
les  hommes  à  tout  &  à  eux-mêmes  , 
pour  fe  foumettre  a  l'Evangile  ;  qui 
ont  peuplé  les  Villes  Se  les  Déferrs 
des  plus  grands  exemples  de  vertu  ; 
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de  tels  moyens  n'éroient  pas  les  vrais 
moyens  de  perfuader  ?  Quoi  enfin  , 
ces  moyens  ,  qui  ont  fubjugué  fous 
robéifTance  de  la  Foi  ,  la  Raifon  &  la 
volonté  des  plus  rébelles  Se  des  plus 
opiniâtres  ;,  qui  ont  fi  fortement  per- 
fuadé  &c  fi  intimement  convaincu  les 
hommes  de  tout  état  Se  de  toute  con- 
dition ,  grands  &  petits  ,  fçavans  & 
ignorans  ,  que  tous  ont  mieux  aimé 
facrifier  leurs  biens  ,  leur  repos  ,  leur 
liberté  ,  s'expofer  a  toutes  les  difgra- 
ces  5  fouffrir  les  fupplices  les  plus  cruels 
ôc  les  plus  ignominieux ,  ôc  la  mort 
même  ,  que  de  renoncer  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  :  quoi  ,  encore  un 
coup  ,  des  moyens  fi  vidorieux  ,  fî 
efficaces  ,  fi  puillans  ,  n'étoient  pas 
les  vrais  moyens  de  perfuader  ?  Que 
RoufTeau  ,  plus  grand  connoifieur  que 
Dieu  mcme  des  vrais  moyens  de  per- 
fuader 5    nous   apprenne    donc  ceux 
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qu'il  auroic  du  employer.  Qu'il  eft 
trifte  qu'il  n'ait  pas  été  appelle  au  con- 
feil  de  l'Erernel ,  pour  lui  tracer  le  plan 
de  fa  conduite! 

Mais  Dourfuivons.  Ecoutons  encore 

1. 

les  blafphcmes  que  le  Rabfacès  de  nos 
jours  ne  ccffe  de  vomir  contre  Dieu, 
9)  Suppofons  (b)  ,  continue  cet  impie  , 
^î  que  la  Majefté  divine  daigne  s*ab- 
9i  baifTer  affez  pour  rendre  un  homme 
»  l'organe  de  Ces  volontés  facrées  j  eft- 
>i  il  raifonnable  ,  eft-il  jufte  d'exiger 
«  que  tout  le  genre-humain  obéifTe  à 
)i  la  voix  de  ce  Miniftre ,  fans  le  lui 
a  faire  connoître  pour  tel  ?"Y  a-t-il  de 
«  l'équité  d  ne  lui  donner  pour  routes 
t>  Lettres  de  créance  ,  que  quelques 
9>  (îgnes  particuliers  faits  devant  peu 
»  de  gens  obfcurs ,  &c  dont  tout  le  re- 
iiiÏQ  des  hommes  ne  faura  jamais  rien 
»q\ie  par  ouï-dire  «  ?  S'il  nécoit  ni 

(l)  Tm.  3  ,p.  144. 
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j  lifte  ni  raifonnable  que  Dieu  exigeât 
que  tout  le  genre-  humain  obéît  à  la 
voix  de  ceux  qu'il  avoir  choifis  pour 
ccre  les  organes  de  fes  volontés  fa- 
crées  ;  y  a-t-il  de  la  bonne  -  foi  dans 
notre  Auteur ,  de  prétendre  que  Dieu 
ne  leur  a  donné  pour  toutes  Lettres 
de  créance  ,  que  quelques  fignes  par- 
ticuliers faits  devant  peu  de  gens  ob- 
fcurs  5  &  dont  tout  le  refte  des  hom- 
mes ne  faura  jamais  rien  que  par  des 
ouï-dire  ?  Dieu  n'a-t-il  donc  pas  ma- 
nifefté  &  déclaré  la  roifîîon  de  ceux 
qu'il  avoir  choific  ,  par  des  titres  in- 
conteftables  ?  Et  comment  l'Univers 
entier  a-t-il  cru  à  la  parole  de  its  Mi- 
niftres  ,  s'ils  n'étoient  pas  légitime- 
jnent  autorifés  ?  Ne  feroit-ce  pas  une 
chofe  encore  plus  merveilleiife  que 
tous  les  miracles  enfemble  ,  que  tant 
d'hommes  d'un  génie  fi  différent  ,  d'un 
cara(^cre  fi  oppofé ,  fi  éloignés  les  uns 
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des  autres  ,  eulTent  cru  notre  Reli- 
gion fans  erre  atteftée  par  des  Mira- 
cles inconreftables  ?  Ne  faudroit  -  il 
pas  qu'elle  fCic  bien  croyable  de  bien 
vraifemblable  par  elle-même  y  pour 
qu'on  s'y  fût  rendu  Ci  aifément  ?  Com- 
ment la  foi  du  nom  de  Jefus-Chrift 
&  de  fa  dodrine  fe  feroit-elle  répan- 
due d'une  manière  fî  étonnante  ,  Ci 
l'autorité  des  Miracles  ne  lui  avoit 
préparé  les  voies  ?  Comment  dans  des 
temps  où  la  Raifcn  avoit  fait  fes  der- 
niers efforts  ,  de  où  les  hommes  étoient 
accoutumés  à  méprifer  &c  rejetter  ce 
qui  furpaJGToit  l'étendue  de  leur  ef- 
prit  :  avec  de  pareilles  difpofitions  ^ 
comment  l'Univers  entier  fe  fut-il  dé- 
terminé d  croire  des  chofes  Ci  extraor- 
dinaires ,(i  incroyables  en  apparence, 
fi  élevées  au-deffus  de  nos  penfées  , 
fi  la  force  des  Miracles  n'eût  plié  l'ef- 
pric  fous  le  joug  de  la  Foi ,  de  faiî 
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taire  tous  les  raifonnemens  humains: 
Nous  n'avons  befoin  que  de  ce  feu 
raifonnement ,  pour  confondre  l'opin 
niâtrecé  8c  Taveu^lement  de  notre  In^ 
crédu  e  :  ou  des  œu/res  étonnantes 
incroyables  dont  l'Univers  a  été  té- 
moin ,  l'ont  obligé  d'ajouter  foi  à  un( 
Religion  qui  autrement  lui  eut  paru 
incroyable  j  ou  bien  cette  Religion 
ctoit  il  croyable  en  elle  m.ême  &  fi 
raifonnable  ,  qu'elle  n'a  pas  eu  befoin 
■  du  fecours  des  Miracles  pour  être  per- 
fuadée  aux  hommes. 

L'Incrédule  ne  pourra  jamais  rien 
répliquer  de  folide  a  une  réponfe  fi 
triomphante.  Elle  fuffira  toujours  pour 
réduire  au  (îlence  ces  hommes  vains 
Se  fuperbes  ,  qui  nous  demandent  en- 
core des  prodiges  pour  croire.  Celui 
qui  refufe  de  fe  foumettre  ,  après  que 
l'Univers  entier  a  embr.ifré  la  Foi, 
cft  lui  -  mcme  un  plus  grand  prodige 
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que  tous  les  prodiges  enfemble. 

Mais  5  pour  forcer  l'Incrédule  dans 
tous  (es  rerrancliemens  ,  nous  con- 
viendrons avec  lui  ,  que  la  Religion 
Chrétienne  a  des  caradtères  qui  exi- 
gent des  miracles  bien  convainquans 
pour  la  perfuader.  Mais  nous  lui  fou- 
tiendrons  &  nous  lui  prouverons  audi 
que  cette  Religion  a  tout  ce  qu'on  peut 
délirer  en  ce  genre. 

Comment ,  en  effet ,  des  hommes 
greffiers  ,  fans  fciefnce  ,  fans  talens  , 
fans  crédit ,  fans  éloquence  j  de  fim- 
ples  pêcheurs,  pourfuivis  par  toutes  les 
PuilTances  ^auroient-iU  perfuadé  aux 
hommes  ,  aux  Sages  du  fiécle  ,  &  aux 
Philofophes  mêmes  ^  la  divinité  de 
leur  miffion  Ôc  d'une  Religion  où  il 
y  avoit  tout  à  perdre  pour  le  temps  , 
&  rien  à  gagner  5  qui  mettoit  les  pafl 
fions  &  la  cupidité  fi  à  Técroit  ,  fans 
,^4inii^iftrçr  des  preuves  cUires  ôc  pal- 
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pables ,  fans  erre  appuyés  de  Tauro-    1 
rite  de  Miracles  certains  &  décififs  ? 
Que  des  hommes  puiffans  &  accrédi-    . 
tés ,  dont  la  doctrine  flatteroit  &  fa- 
voriferoit  les  paflions  Ôc  tous  les  pen- 
chan.s  de  la  cupidité  ,  parvinfTent  à  fe 
faire  croire  ,  nous  n'aurions  pas  fujec 
d'en  être  étonnés.  Mais  qu'un  fi  petit 
nombre  d'hommes  ,  pauvres ,  fimples 
&  ignorans  aient  fournis  l'Univers  en- 
tier à  une  Religion  telle  que  la  nôtre  j 
peut- on  comprendre  &  expliquer  un 
phénomène  fi  inouï  ,  fi  on  n'avoue  que 
c'eftla  Divinité  elle-même  qui ,  par  ces 
foibles  témoins  qu  elle  avoit  choifis  , 
s'eft  perfuadée  aux  hommes  d'autant 
plus  admirablement  ,    qu'ils  étoient 
plus  méprifables  &  moins  propres  en 
eux-mcmes  à  l'exécution  d'une  fi  gran- 
de  entreprife  ?  Leurs  difcours  n*é- 
toient  pas  proprement  ce  qui  décidoic 
ceux  qui  les  entendoient  j  mais  k$ 


DE  J.  J.  Rousseau,     ij 

merveilles  fans  nombre  que  Dieu  opé- 
roit  par  leurs  mains  ,  étoient  une  élo- 
quence plus  efficace  pour  perfuader  ce 
qu'ils  annonçoient ,  que  les  difcours 
les  mieux  arrangés.  Tout-à-coup  on 
voit  ces  hommes  ,  qu'on  fçavoit  ne 
parler  qu'une  ou  deux  langues  au 
plus  ,  on  les  entend  parler  toutes  les 
langues.  On  les  voit  commander  ,  au 
nom  de  Jefus-Chrift  ,  aux  boiteux  de 
marcher  ,  reflufciter  les  morts  ;  on 
éprouve  que  leur  feule  ombre  guérit 
ftir  le  champ  toute  forte  de  maladies 
dans  les  lieux  par  où  ils  paffent  ]  il  fore 
dts  linges  qui  ont  touché  leurs  corps 
une  vertu  qui  diffipe  tous  les  maux  de 
ceux  à  qui  on  les  applique  ]  à  leur 
voix  les  Démons  font  chafles  de  ceux 
qu'ils  pofTédent  ^  &  ,  ce  qui  eft  encore 
plus  frappant  ,  ceux  qui  embralTenC 
leur  dodrine  ,  ôc  auxquels  ils  impo- 
fenc  les  mains ,  reçoivent  la  coramu- 
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nicarion  des  mêmes  dons  ,  Se  le  pou- 
voir d'opérer  de  femblables-merveil- 
les.  Enfin,  combien  d'autres  prodiges 
n'opèrent- ils  pas  â  la  face  de  tout  l'U- 
nivers qui  n'a  ceffé  &  qui  ne  cefTe 
encore  ,  par  une  Tradition  conftante 
&  bien  fuivie  ,  d'y  rendre  un  témoi- 
gnage public  Se  authentique  f  Eft-ce- 
là  ne  donner  pour  toute  Lettre  de 
créance  ,  à  ceux  que  Dieu  a  choifis 
pour  les  organes  de  fes  volontés  fa- 
crées  ,  que  quelques  fîgnes  particu- 
liers faits  devant  peu  de  gens  obfcurs. 
Se  dont  tout  le  refte  des  hommes  ne 
faura  jamais  rien  que  par  ouï  -  dire  ? 
Rouflfeau  ,  comme  Julien  l'Apoftac 
dont  il  imite  fî  parfaitement  les  fen^ 
tîmens  Se  le  langage  ,  compte- t- il 
donc  pour  peu  de  gens  obfcurs  ,  l'U- 
nivers entier  ^  L'Univers  paroît  petit 
à  fes  yeux ,  Se  il  croit  pouvoir  aifément 
fuppucer  ceux  qui  occupent  toute  la. 

ççrret 
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terr'e.  Ec  où  trouverons-nous  ce  grand 
nombre  de  rémoins  qu'il  exige  >  fi  tous 
ne  font  que  peu  ?  Cizurîim  (  û)  quoi 

dïcït  paucos  fuijjc parvum  facît 

orbem  ^  &  facile  numerabiUs  cjfe  pu-* 
tavit  cos  qui  univcrfum  orbem.  Et  ubi- 
nam  multos  invenicmus  ^  Ji  omncs  fune 
pauci  ? 

Y  eut-il  jamais  ,  en  genre  de  faits , 
rien  de  fi  certain  ,  de  fi  connu  &  de 
fi  bien  vérifié,  que  les  Miracles  qui 
établifient  la  vérité  de  notre  Reli- 
gion ?  Roufieau  {b)  voudroit  avoic 
vu  lui-même  tous  ces  prodiges  &  ces 
Miracles  pour  les  croire.  11  aimeroic 
mieux  avoir  entendu  Dieu  lui-même, 
parce  qu'il  croit  que  par-là  il  eût  été 
à  l'abri  de  la  fédudion.  Si  on  lui  ré- 
pond que  Dieu  l'en  garantit ,  en  mani- 
feftant  la  mifiion  de  i^%  Envoyés  pat 

(rf^   Cyrilî,  adv-  Julian»  Hbr*  ^» 
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des  prodiges  :  »  Et  où  font  ces  pro- 
t>  diges  (  ^  )  5  s*écrie-t-il  ?  Dans  des 
j>  Livres.  Et  qui  a  fait  ces  Livres  ?  Des 
5* hommes.  Et  qui  a  vu  ces  prodiges? 
»  Des  hommes  qui  les  atteftent.  Quoi , 
»  toujours  des  témoignages  humains  ? 
i>  toujours  des  hommes  qui  me  rap- 
w  portent  ce  que  d'autres  hommes  ont 
>i  rapporté?  Que  d'hommes  entre  Dieu 
9>  de  moi  ? 

Que  Roufïeau ,  (î  fier  avec  fa  rai- 
fon  ,  nous  donne  une  grande  preuve 
de  fon  inconftance  &  de  fa  légèreté  ! 
Cet  homme  ,  qui  veut  paroître  fi  fer- 
me dans  (es  principes  ,  devenu  le 
jouet  de  cette  raifon  ,  ne  fçait  ce 
qu'il  veut.  Il  demande  àQS  prodiges 
pour  croire  ;  &  fi  la  Divinité  ,  pouc 
faire  éclater  davantage  fa  puilTance  , 
communique  à  des  hommes  le  pou- 
voir d'opérer  ces  prodiges  j  il  méprife 

{a)  Ibid,^,  141. 
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ôc  rejette  ce  témoignage  ,  parce  que 
des  hommes  y  ont  fervi  d'inftrumenc. 
Raifon  humaine  ,  laifTée  à  vous-mê- 
me ,  que  vous  êtes  aveugle  ôc  dérai- 
fonnable  1  RoufTeau  craint  d'être  fé- 
duit  par  cette  nuée  de  Témoins  qui 
lui  attellent  la  vérité  de  notre  Religion 
par  les  preuves  iî  évidemment  divi- 
nes qui  la  caradérifent ,  &  il  ne  craint 
pas  de  fe  féduire  lui-même.  Et  quoi  , 
Raifon  dépravée  ,  vous  feignez  de 
craindre  d'être  trompée  par  ces  Mé- 
diateurs de  la  Divinité  fi  bien  auto- 
rifés  ,  &  vous  ne  craindriez  pas  de 
vous  y  méprendre ,  fi  Dieu  fe  mani- 
feftoit  à  vous  ,  comme  il  s'eft  mani* 
fefté  à  fes  Envoyés?  N'auriez- vous 
donc  pas  un  plus  grand  fujet  d'appré- 
hender vos  propres  illufîons  ,  que  fi 
l'Univers  entier  vous  atreftoit  ce  que 
TOUS  auriez  pu  voir  vous-  mcme  ?  Cette 
jçéunion  ,  ce  concert   6c  cet  accord 

Bi; 
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ne  font-ils  pas  pour  vous  un  moyert 
auffi  sur ,  que  Ci  Dieu  vous  avoir  par- 
lé en  particulier  ?  Ne  nous  dires  plus  : 
w  Quoi ,  toujours  des  témoignages  hu- 
«  mains  ?  N'eft-ce  pas  Dieu  lui-même 
qui  vous  a  parlé  par  la  médiation  de  ces 
hommes  qu'il  a  choifis  ?  Ne  s'eft-il  pas 
lendu  garant  5c  caution  _,  par  les  mer- 
veilles qu'il  leur  a  fait  opérer  ,  qu'ils 
ne  vous  ont  rapporté  que  ce  qu'il 
vous  auroit  dit  lui-même  ?  Les  yeux 
de  l'Homme  ,  encore  foibles  &  lan- 
guilfans  ,  auroient-ils  pu  fupportei 
l'éclat  Cl  redoutable  de  la  Majefté  fu- 
prème  ,  fi  elle  lui  eût  parlé  en  per- 
fbnne  ?  C'eft  donc  pour  s'accommo- 
der ôc  condefcendre  à  norre  érat  ^ 
que  la  Divinité  elle-même  s'eft  revê- 
tue de  l'humanité  _,  pour  converfer 
avec  les  hommes  j  &  qu'elle  a  choifi 
des  hommes  ,  pour  achever  l'œuvre 
qu  elle  avoic  commencée.  Qùt  feroii 
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le  mérite  de  la  Foi  Se  de  l'ubti^Tan- 
ce  ,  fi  Dieu  fe  manifudoir  aux  hom- 
mes auflî  fenfiblemenr  ?  Son  exercice 
ôc  fa  perfedion  confident  à  marcher 
ici  bas  dans  robfcurité  ,  mais  avec 
certitude  ^  a  ne  voir  les  objets  que 
comme  enveloppes  de  nunges  ,  de  c*efl: 
par  cette  voie  qu'elle  doit  pirvenir  à 
les  voir  clairement,  fans  voiles  ôc  fans 
énigmes. 

Qui  ert  Roufieau ,  qui  Gnt  tous  les 
Incrédules  enfemble  ,  pour  prefcrire 
à  Dieu  la  manière  dont  il  doit  kur 
parler?  Seront  ils  donc  affez  hardis  , 
pciur  prétendre  que  Dieu  auroit  dd 
faire  quelque  choie  de  pins  que  ce 
qu'il  a  fait  ?  Faudra-t-il  qu'il  fe  rende 
vifible  a  tous  les  hommes  ,  ôc  qu'il 
vie.iue  tcus  les  jours  fe  préfen'-er  a 
leurs  yeux  _,  comme  le  Soleil  ?  Quand 
I  même  il  le  furoit  ,  le  fond  imnéné- 
I  tiabie  de  Içuc  incrédulité  nous  répond 
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qu'ils  douteroieiu  encore  ,  &  qu'ils 
ne  manqueroienr  pas  de  prétextes  pour 
s'y  refufer.  Car  enfin ,  s'ils  n'ont  pas 
des  marques  aufli  fenfibles  ,  ils  en  ont 
au  moins  d'aufîî  grandes  &  d'auffi  cer- 
taines auxquelles  ils  rcfiftent  par  le  plus 
grand  abus  de  leur  raifon. 

La  raifon  ,  le  fentfment  8c  Texpc- 
rience  nous  apprennent  que  l'Homme 
eft  coupable.  Tout  crie  à  l'hommô 
fians  l'homme  même  ,  qu'il  eft  déchu 
de  fon  premier  état.  Ce  mélange  af- 
freux de  grandeur  ôc  de  balTeiTe  qu'il 
réunit  en  lui  j  ce  defir  inépuifable 
d'un  bonheur  après  lequel  il  court  , 
fans  pouvoir  y  arriver  ^  ces  ténèbresi 
continuelles  qui  obfcurcilTent  fon  ef- 
prit  &  fa  raifon  ;  l'empire  des  fen$ 
fur  fa  raifon  ,  qui ,  s'en  rendant  fi  fou- 
vent  maîtres,  l'entraînent  â  la  recher- 
che des  plaifirs  ;  ce  combat  continuel- 
ce  l'homme  avec  l'homme  j  ce  poid» 
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qu*il  porte  au-dedans  de  lui-même  j» 
qui  l'incline  fans  cefTe  où  il  ne  vou- 
droit  pas  :  ce  n*eft  encore -la  qu'une 
partie  des  misères  aujourd'hui  natu- 
relles à  l'homme.  Son  efprit  n'étane 
plus  maître  de  lui  -  même  ,  devient 
comme  la  proie  de  fes  idées  de  de  fes 
penfées.  S'il  veut  s^appliquer  à  un  ob- 
jet ,  mille  idées  étrangères  le  trou- 
blent de  l'arrêtent  :  il  n'a   pas  celles 
qu'il  voudroit  avoir  ,  &  il  eft  aiïailli 
par  une  multitude  d'autres  qu'il  vou- 
droit éloigner.  Que  de  travaux  ne  lui 
faut-il  pas ,  pour  parvenir  à  la  con- 
noiffance  de  la  Vériré  qu'il  aime  ,  ôc 
qui  devroit  lui  être  aifée  &  naturelle, 
s'il  éroit  innocent  ?  3c  fouvenc  tous 
fcs  foins ,  toutes  {es  recherches  n'a- 
boutiffent  qu'à  fe  précipiter  dans  les 
I  erreurs  les  plus  funefies  ,  qu'il  prend 
I  pour  cette  Vérité  qu'il  aime  &  cher- 
ij  choit  uniquement.  Son  corps  a  aufE 


z4        Réfutation 

des  misères  qui  lui  font  propres.  Et 
qui  peiu  faire  un  détail  exa6b  de  tou- 
tes celles  qui  i'afl-ligent  depuis  le  ber- 
ceau jufqu'au  tombeau  ?  Par  un  furr  j 
croit  de  malheurs  ,   les  infirmités  de 
ce  corps  fe  communiquent   à   l'ame  ,' 
&  lui  en  font  fentir  le  contre  -  coup. 
En  un  mot  ,  tout  fert  à  la  Juftice  di- 
vine,  d'inftrument  de  vengeance  pour 
punir  l'Homme.  Toutes  les  créuures 
l'affligent  ou   le  tentent  6c  dominent! 
fur  lui  ,  ou  en  le  foumettanr  par  leur 
force  5  ou  en  le  charmant  par  leur  dou^ ! 
ceur. 

Voilà  une  foible  peinture  de  l'état 
a6tuel  de  l'Homme.  Il  n'y  a  que  la 
Religion  Chrétienne  qui  nous  ap- 
prenne le  fecret  de  cette  énigme  ,  & 
qui  puilfe  coiicilier  tant  de  contradi- 
dions  dans  l'Homme.  C'eft  elle  qui 
nous  découvre  que  THomme  ,  par  fort 
péché  ,  ell  déchu  de  cet  état  de  gran- 
deur. 
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dciu  dans  lequel  il  avoit  été- créé  ^  ôc 
réduit  à  la  trifte  condition  d'un  efcla- 
ve  vaincu  par  fon  ennemi.  La  Raifon 
de  l'Incrédule  vient  fe  heurter  contre 
un  myftêre  fi  élevé  au-deflus  de  nos 
idées  ;  &  cependant  ,  comme  parle 
le  grand  Pafcal  ,  fans  ce  myflère  ,  le 
plus  incompréhenfible  de  tous  ,  nous 
fommes  incompréhenfibles  à  nous- 
mêmes  :  le  nœud  de  notre  condition 
prend  fes  recours  &  Tes  plis  dans  cet 
abîme  ^  de  forte  que  l'Homme  efl:  plus 
inconcevable  fans  ce  myftère  ,  que  ce 
myftère  n'eft  inconcevable  a  l'Homme. 
Les  Philofophes  mêmes  l'ont  apper- 
çu  de  loin  j  Se ,  s'ils  n'ont  pu  le  péné- 
trer &  y  atteindre ,  ils  en  ont  au  moins 
fenti  la  néceflîtc  pour  expliquer  ôc  com- 
prendre 1  Homme. 

L'Homme  ainfi  devenu  coupable  , 
qu*avoit  -  il  ,  depuis  fon  péché  ,  qui 
put  obliger  Dieu  de  fe  manifefter  à 
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lui  ?  N'était- il  pas  trop  heureux  que 
Dieu  daignât  encore  fe  découvrir  à 
'lai  5  de  quelque  manière  qu'il  le  fît  ? 
N'efl-il  pas  encore  traité  trop  favora- 
blement 5  quelle  que  foit  la  voie  dont 
Dieu   fe  ferve  pour  le   faire   entrer 
dans  ce  Sandtuaire  devenu  inacceflî* 
ble  à  l'Homme  depuis  fa  prévarica- 
tion ?  Ingrats  ôc  dénaturés  ,   qui  ,  au 
lieu  d'être  pénétrés  d'une  vive  recon- 
noiiïance  pour  celui  qui  leur  tend  une 
main  charitable  après  leur  chute  ,  ne 
cefTent  au  contraire  de  blafphèmer  les 
témoienaç^es  fij^nalés  de  fa  bonté  fur 
nous!  Qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux- 
mêmes  ,  Cl  Dieu  ne  fe  manifefte  pas 
par  des  preuves  aufll  fenfibles  qu'ils 
le  défirent.  C'eft  la  jufte  peine  de  ce 
qu'ils  ont  mérité  ;  de  c'eft  fans  fonde- 
ment &  par  la  plus  grande  des  inju- 
(lices  5  qu'ils  veulent  en  tirer  des  con- 
féquences  con:re  la  Religion  Chré- 
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tienne  ,  qui  reconnoîc  que  depuis  le 
Péché  ,  Dieu  ne  fe  montre  point  aux 
hommes  avec  toute  l'évidence  qu'il 
pourroit  faire.  Elle  enfeigne  aux  hom- 
mes ces  deux  vérités ,  ôc  qu'il  y  a  un 
Dieu  dont  ils  font  capables ,  5c  qu'il  y 
a  une  corruption  dans  la  Nature  qui  les 
en  rend  indignes. 

Ces  principes  établis ,  il  en  rcfulte 
néceiïairement  ,  que.  Dieu  étant  dé- 
formais pour  l'Homme  un  Dieu  ca- 
ché 5  l'Homme  n'a  plus  qu'à  fe  fou- 
mettre  ,  adorer  5c  remercier ,  de  quel- 
que manière  que  Dieu  fe  manifefte  à 
lui  J  pourvu  que  les  marques  de  fa 
préfence  foient  certaines.  Or  ,  les 
preuves  qu'a  la  Religion  Chrétienne  ^ 
font  inconteftables  Se  certaines.  Car  ^ 
rien  de  plus  abfurde  que  le  mépris  de 
RoulTeau  pour  Tauroriré  du  témoigna- 
ge humain.  Où  en  ferions-nous ,  ôc 
que  deviendroic  le  commerce  de  la. 

Cij 
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Société  civile  ,  s'il  ne  falloît  croire 
que  ce  qu'on  a  vu  foi  même  ?  Avec 
un  pareil  Tyrtême  ,  les  Etats  ,  les  Ré- 
publiques, les  familles  fe  trouveroient 
dans  un  bouleverfement  univerfel. 
Quel  rapport  pourrions  -  nous  avoir 
avec  ceux  qui  nous  ont  précédé  Se  qui 
nous  fuivront  ?  Que  nous  ferviroit  le 
foin  que  les  premiers  ont  pris  de  nous 
faire  pafTer  les  événemens  de  leurs 
fiécles?  Et  pourquoi  nous-mêmes  en 
prendrions-nous  tant  pour  faire  paf- 
fer  à  la  Poftérité  ceux  du  nôtre  ?  Que 
feroit  on  dans  la  vie  humaine  ,  Ci  on 
ne  comptoit  fur  l'autorité  des  faits  ? 
Et  fans  cette  autorité  ,  dans  quel  af- 
freux pyrrhonifmele  genre-humain  ne 
feroit -il  pas  plongé?  La  meilleure 
partie  d^s  a6tions  des  hommes  font 
fondées  fur  des  témoignages  humains; 
^  ,  à  la  lumière  de  cette  autorité  ,  on 
^gic  avec  autant  de  certitude  quç  û 
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on  avoit  vu  les  chofes  qui  nous  ont  été 
rapportées. 

N'avons-nous  donc  pas  des  démon-* 
ftrarions  5  en  genre  de  faits,  auflî  cer- 
taines &  aufîi  infaillibles  que  celles 
de  Géométrie  &  de  Mathématique  ? 
Ce  feroit  être  également  fou  ,  de  dou- 
ter àQ%  unes  ou  des  autres  ,  puifquô 
c'efl:  fur  à^s  preuves  de  la  première 
efpèce  ,  que  font  établies  les  chofes 
qui  font  reconnues  dans  le  monde  pour 
les  plus  certaines. 

11  n'eft  donc  plus  quedion  que  à^ 
fçavoir  (î  les  faits  &  les  témoignages? 
humains ,  dont  la  Religion  Chrétien- 
ne eft  appuyée  ,  ont  tous  les  caradè- 
res  &  les  qualités  néceffaires  pbur  for- 
mer une  pf euve  invincible.  Or ,  y  eut- 
il  jamais  rien  de  fi  certain  ,  de  fi  au- 
thentique &  de  fi  bien  vérifié ,  que  ks 
Miracles  qui  démontrent  la  divinise 
de  notre  Reliizion  ?  L'Univers  entier 

C  iij 
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X  rendu  un  témoignage  éclatant  à  la 
vérité  de.  leur  exiftence  ,  par  fa  foi  & 
fa  foumifîîoîT.  Ils  font  atteftés  dans 
des  monumens  ,  contre  lefquels  tous 
les  traits  de  l'incrédulité  la  plus  enve- 
nimée viendront  toujours  fe  brifer. 
Ces  monumens  portent  avec  eux  de  Ci 
grands  caractères  de  fincériré  ,  qu'ils 
étouffent  jurqu'au  moindre  foupçon. 
Leur  vériré  ed:  confirmée  par  tant  de 
témoins  fi  dignes  de  foi ,  fi  incapa- 
bles de  s'être  trompés  ou  d'avoir  vou- 
lu tromper ,  qu'un  efpric  qui  fait  ufa- 
ge  de  fa  raifon ,  a  tout  ce  qu'il  peut 
défirer.  Jamais  les  anciens  ennemis 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  n'ont  ofc 
accufer  de  fuppofition  les  faits  donc 
elle  s'autorifoit  ;  de  perfonne  n'eût  été 
plus  à  portée  qu'eux  de  la  découvrir. 
11  eût  été  bien  facile  de  dévoiler  le 
complot  de  la  confpirarion  de  ces  hom- 
mes qui  auroient  voulu  fcduire  toute 
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la  terre.  Il  eût  été  impofTible  que  , 
parmi  la  mukirude  de  ceux  qui  y 
auroient  concouru  ,  plufieurs  s'étanc 
enfuite  féparés  ,  aucun  ,  par  vengeance 
ou  par  amour  de  la  vérité  ,  n'eût  dé- 
couvert le  projet  de  fédudion.  Enfin  , 
le  témoignage  de  tant  de  Martyrs 
qui  ont  fcellé  de  leur  fang  la  vérité  de 
tous  ces  faits ,  nous  permet-il  encore 
d'en  douter  ?  Je  crois  volontiers  ^  die 
le  grand  Pafcal  ,  les  hiftoires  dont  les 
témoins  fe  font  égorger.  Pour  conre- 
fter  donc  la  vérité  &  l'autenticité  des 
Miracles  de  notre  Religion  ,  il  faut 
iiécelfairement  confentir  a  révoquer 
en  doute  tous  les  faits  qui  fe  font  ja- 
mais paGTés ,  puifqu'aucun  n'eft  fi  bien 
établi. 

Que  dirai-je  encore  de  cette  mul- 
titude de  merveilles  qui  n'ont  ceiré 
de  s'opérer  dans  toutes  les  parties  de 
TEglife  Chrétienne  ,  apics  mcme  Cou 

C  iv 
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ctabliflement ,  &  jufqu  a  nos  Jours  ? 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vîi  les 
mêmes  Miracles  qui  ont  concouru  à 
fa  fondation  ,  fe  renouveller  dans  fes 
différens  befoins ,  3c  la  fecourir  dans 
les  périls  où  elle  étoit  expofée  ?  Ces 
merveilles  fî  fréquentes,  ne  font-elles 
pas  un  témoignage  toujours  fubfiftant 
de  la  vérité  de  celles  qui  ont  donné 
naiflance  à  la  Religion  Chrétienne  ? 

Mais,  quand  rincrédule  refuferoîc 
encore  de  fe  rendre  â  tant  de  Mira- 
cles C\  bien  atreftés ,  nous  ne  manque- 
rions pas  de  moyens  pour  le  convain- 
cre (k  le  confondre. 

N'eft-ce  pas  un  Miracle  toujouis  via- 
ble &c  toujours  fubfiftant ,  que  l'exiften- 
ce  Cl  fourenue  &  fi  perfévérante  de  la 
Religion  Chrétienne,  au  milieu  de  tant 
d'attaques  qui  lui  ont  été  livrées  dans 
tous  les  temps.  Quoi  de  plus  grand, 
de  plus  admirable  ôc  de  plus  divin , 
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qu'une  Religion  toujours  en  guerre, 
toujours  combattue  &  toujours  triom- 
phante Ôc  vidorieufe.  A  peine  cette 
Religion  paroîr-elle  ,  qu'elle  eft  per- 
fécutée  de  toutes  parts  :  toutes  les 
PuitTances  font  armées  contre  elle  : 
on  voit  par -tout  couler  le  fang  des 
Chrétiens  :  5z,  6  merveille'capable  d  e- 
tonner  l'incrédulité  la  plus  confom- 
mée  !  une  confpiration  ,  qui  auroit  in- 
failliblement anéanti  un  écabliiremenc 
humain  ,  ne  fert  qu'à  donner  plus  de 
luftre  de  d'éclat  à  celui  de  la  Religica 
Chrétienne.  On  croit  travailler  a  fa 
deftrudion  ,  5c  les  efforts  qu'on  fait 
contre  elle  ,  ne  tendent  qu'a  l'affer- 
mir. On  n'épargne  ni  fupplices  ,  ni 
tourmens  :  on  s'épuife  a  inventer  de 
nouveaux  moyens  pour  perdre  ôc  ac- 
cabler cette  Relic^ion  naitfante  :  on  fe 
dépouille  ,  pour  agir  contre  elle  ,  de 
tous  les  fentimens  que  l'humanité  in- 
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fpire  envers  les  plus  coupables.  Mais 
tous  ces  rafînemens  de  l'injudice  ôc 
de  la  cruauté  des  hommes ,  ne  fervent 
qu'à  l'étendre  davantage  :  plus  on  fait 
mourir  de  Chrétiens ,  plus  il  en  re- 
naît j  leur  fang  devient  une  femence 
féconde  qui  ne  cefTe  d'en  reproduire 
d'autres  j  ôc  par- là  ,  le  Chriftianifme 
fe  trouve  amplement  dédommagé  de 
toutes  fes  pertes  :  enfin  ,  par  un  pro- 
dige qui  furpaife  routes  nos  idées  , 
les  perfécuteurs  mêmes  de  cette  Re- 
ligion 5  félon  les  promelTes  qui  lui 
étoient  faites ,  viennent  en  foule  Tem- 
bralTer ,  reconnoîcre  fa  divinité  ,  &  fe 
faire  marquer  de  fon  fceau. 

Si  ,  des  perfécutions  du  dehors , 
nous  paOTons  aux  attaques  que  cette 
Religion  a  eu  à  foutenir  dans  fon  pro- 
pre fein  ,  quel  devra  ctre  notre  éton- 
nement  3c  notre  admiration  !  Com- 
bien d'orages  ôc  de  tempêtes  fe  font 
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formées  contre  elle  ,  du  milieu  d'elle  î 
Combien  d'ennemis  intérieurs ,  aufli 
puiffans  que  les  premiers  ,  mais  plus 
dangereux  ,  parce  qu'ils  fe  couvroienc 
du  mafque  de  la  Religion  mcme  pour 
l'attaquer  ,  n'a-t-elle  pas  eu  à  com- 
battre 1  Combien  d'héréfies ,  de  fcnif- 
mes  3c  de  divisions  produites  par  l'en- 
fer y  qui  dévoient  naturellement  Ta- 
néantir ,  (i  Ton  origine  fut  venue  des 
hommes  ! 

Mille  fois  elle  a  paru  fur  le  pen- 
chant de  fa  ruine  j  elle  a  été  à  la  veHle 
d'une  deftrudion  univerfelle ,  Se  prê*. 
te  â  être  enfevelie  fous  fes  débris  ; 
mais  tout  autant  de  fois  qu'elle  s'eft 
trouvée  dans  ce  trifte  état,  Dieu  la 
relevée  par  des  coups  extraordinaires 
de  fa  puilfance.  Plus  fa  perte  paroif- 
foit  prochaine  ,  plus  la  protedion  de 
celui  qui  veille  à  fa  garde  ,  s'eft  fà\t 
fcntir  avec  éclat.  Il  lui  avoit  été  pré- 
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dît  &  annoncé  qu'elle  paflferoit  p^r 
toutes  ces  épreuves  j  &  la  promefTe 
qui  lui  avoit  été  faite  de  la  rendre 
infurmontable  aux  efforts  de  Tenfer , 
a  toujours  eu  fon  fidèle  accomplilfe- 
ment. 

Reconnoît  -  on  ici  Touvrage  de 
THomme  ,  une  œuvre  de  menfonge 
&  defédudion  ?Si  la  Religion  Chré- 
tienne étoit  de  ce  caradlère ,  auroit- 
elle  pu  réfifter  à  tant  d'afTauts  qui  lui 
ont  été  livrés  ?  L'expérience  nous  ap- 
prend le  fort  qu'elle  auroit  infaillible- 
ment eu  y  Cl  elle  n  eut  pas  été  l'œuvre 
de  Dieu.  Toutes  celles  des  hommes 
ne  fe  font  fourenues  »  qu'autant  qu'el- 
les ont  trouvé  de  l'accès  &  du  crédit 
auprès  des  PuifTances  de  la  terre.  Dès 
qu'elles  en  ont  été  abandonnées  ,  & 
que  ces  Puiffances  fe  font  foulevées 
contre  elles  ,  ces  œuvres  de  ténèbres 
foot  biea-tot  rentrées  dans  le  néai>t 
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êc  robfcurité  où  elles  avoient  pris  leiic 
origine.  C'eft  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  tant  de  fois  à  l'égird  de  toutes 
les  Sedes  qui  fe  font  formées  pour 
combattre  la  Religion  Chrétienne. 
Les  Etats  eux-mêmes  périroient,  fi 
on  ne  faifoit  fouvent  plier  les  Loix  à 
la  nécelTité.  Ils  ne  fe  confervent  que 
par  ces  fortes  d'affoibliiïemens  qui 
les  conduifent  infenfiblement  a  leur 
ruine  ôc  à  leur  fin  :  aufîi  n'y  en  a  t-il 
point  qui  aient  duré  1500  ans.  Mais 
jamais  la  Religion  Chrétienne  ne  s'eft 
fervie  de  pareils  moyens  pour  fubfi- 
fter.  Elle  s'eft  toujours  maintenue  fans 
fléchir  3c  plier  fous  la  volonté  de  Cq$ 
ennemis  &  de  fes  perfécuteurs,  quoi- 
qu'elle ait  eu  à  efliiyer  des  fecouffes 
plus  violentes  que  les  Etats.  Auroit- 
elle  pu  fe  conferver  dans  cette  inté- 
grité 5  fans  un  miracle  toujours  vifi- 
ble  de  la  protedion  de  Dieu  fur  elle  2 
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Par  confequenr,  non-feulement  la  Re- 
ligion Chrétienne  eft  fondée  en  Mi- 
racles ,  mais  elle  eft  elle  -  même  le 
plus  grand  des  Miracles  ,  un  Miracle 
continuel,  toujours  fubfiftant. 

"Par  tous  les  pays  du  monde  , 
»j(a)  continus  Rouiïeau  5  Ci  on  tenoic 
3)  pour  vrais  tous  les  prodiges  que  le 
•^peuple  &  les  fimples  difent  avoir 
wvCis ,  chaque  fcvfle  feroit  la  bonne  ; 
»  il  y  auroit  plus  de  prodiges  que 
«d'événemens  naturels  ^  &  le  plus 
«  ^rand  de  tous  les  miracles  feroit 
»  que  5  là  ou  il  y  a  des  fanatiques 
«perfccurés ,  il  n'y  eût  point  de  Mi- 
i>  racles.  » 

•  Tout  ce  difcours  de  notre  incré- 
dule n'a  vifiblement  pour  but ,  que 
de  faire  rejetter  les  Miracles  qui  au- 
lorifent  la  Religion  Chrétienne,  com- 
me n'ayant   d'autre   témoins  que  le 

(4)  Tom.  3.  j^.   14 y. 
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peuple  &  les  (impies.  Tout  ce  que 
j'ai  déjà  dit  confond  ces  vaines   dé- 
clamations &c  ces   fauffes  prétentions 
de  l'incrédulité.  Tant  d'hommes  Ci  di- 
ftinfTués  dans  la  Religion  Chrécien- 
ne  j  tant    de  génies    fi    fupérieurs  , 
dont  les  lumières  &  la  fagacité  font 
bien  connus  ,  ôc  qui  ont  rendu  té- 
iiîoionaee  à  la  vérité  de  nos   Mira- 
clés  ,   n'étoient  -  ils    donc    que     des 
(impies   ôc  des   gens   de  commun   ? 
fur  quel   fondement  RoufTeau  rejet- 
te-t -il  le  témoignage   du  peuple  en 
faveur  de  nos  Miracles  ?  Les   Mira- 
cles ne  font  -  ils  pas  à  la  portée  des 
plus  fimples  ?  Faut  -  il  erre  Pliilofo- 
phe  ou  Géomètre  pour  être   en  état 
d'en  juger?  11  s'agit  de  malades  gué- 
ris 5  de  membres  rétablis  ,  de  morts 
relfufcités  :  or  le    peuple  n'èft- il  pas 
aufii  en  état  de   juger  de  ces  mira- 
cles ,  que  le  Phyficien  le  plus  habi- 
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le  ?  II  ne  faut  que  des  yeux  pour 
voir  un  malade  ,  un  eftropié  ,  un 
mort  ;  ôc  ces  mêmes  yeux  fuffifent 
enfuire  pour  voir  iî  le  malade  eft 
en  bonne  fanté.  Ci  les  membres  de 
Tertropié  font  rétablis ,  &  fi  le  mort 
mange  ,  boit  &  marche.  Tout  hom- 
me qui  a  des  yeux  peut  aifémenc 
connoître  fi  à  la  fimple  parole  ,  au 
fîmple  attouchement  d'un  autre  hom- 
me _,  les  malades  reçoivent  la  fanté, 
les  eftropiés  l'ufage  de  leurs  mem- 
bres ,  &  les  morts   la  vie. 

Les  Miracles  font  comme  l'Al- 
phabet de  toute  la  Religion  j  leur 
fin  &c  leur  deftination  eO:  de  mettre 
les  plus  grandes  vérités  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  ,  d'ouvrir  une 
entrée  facile  à  tous  dans  la  Religion 
qu'ils  autorifent  ;  &  par  conféquent 
les  (impies  comme  les  favans  peu- 
yent  en  porter  un  jugement  sûr.  Le 

témoignage 
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témoignage  du  peuple  à  l'égard  des 
Miracles  de  la  Religion  Chiérienne, 
eft  d'autant  plus  dccifif ,  que  tout 
le  monde  fait  avec  quelle  force  il 
tient  à  la  Religion  de  Tes  pères  , 
qu'il  a  fucée  avec  le  lait.  Combien 
donc  faut- il  que  les  Miracles  qui 
l'ont  porté  à  renoncer  à  fa  première 
Religion  ,  pour  embraffer  le  Chri- 
{lianifme  _,  aycnt  été  clairs  ,  certains 
ëc  convainquans  ! 

RoufTeau  ,  Ci  hardi  a  avancer  ton? 
ce  qui  peut  établir  fon  incrédulité 
nous  oppofe  des  Miracles  opérés  par- 
mi toutes  les  fedtes  ^  mais  nous  fom* 
mons  de  nous  défions  ce  tén"ïéraire  , 
comme  les  anciens  Apologiftes  de 
notre  Religion  ,  de  nous  produire 
parmi  les  fedes  féparées  de  l'Eglife 
Catholique  ,  les  Miracles  dont  elle 
eft  autorifée.  Il  verra  dans  la  fuire 
de  cet  Ouvrage  ,  que  toutes  les  foi*. 

D 
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que  ces  fecles  ou  leurs  auteurs  onc 
voulu  tenter  la  voie  des  Miracles  ; 
envain  fe  font  •  ils  adrelTés  à  Dieu 
pour  en  obtenir  ;  il  a  toujours  été 
fourd  à  leur  demande;  &  leurs  ef- 
forts fans  fucccs  n'ont  fersd  qu'à  les 
couvrir  d'une  plus  grande  confufion, 
RoufTeau  efk  inépuifable  en  rai- 
fonnemens  auffi  abfurdes  qu'impies; 
il  va  nous  en  fournir  de  nouvelles 
preuves.  »  C'eft  l'ordre  inaltérable  de 
9i  la  Nature  (a)  ,  ajoute  -  t  -  il  ,  qui 
«montre  le  mieux  l'Etre  fuprcme  : 
«s'il  arrivoit beaucoup  d'exceptions,  je 
w  ne  faurois  plus  qu'en  penfer  ;  &:  pour 
«  moi  y  je  crois  trop  en  Dieu  pour 
«croire  à  tant  de  Miracles  fi  peu 
»  dignes  de  lui  ».  Sans  doute  que 
l'ordre  de  la  Nature  montre  parfai- 
ment  la  grandeur  de  l'Etre  fuprê- 
me  ;  mais  cet  ordre  Ci  fuivi ,  fi  coa- 
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(tant  crie  à  cks  fourds  &:  parle  a  des 
cœurs  endurcis.  C'efi:  un  Miracle 
toujours  fubfiftant  (3c  qui  en  renfer- 
me une  multitude  ;  mais  il  rappelle 
envain  les  Mortels  a  leur  Auteur.  On 
s'accoutume  à  tout  ,  &c  les  grandes 
inerveilles  du  monde  font  tombées 
dans  une  efpéce  d'avililTemenr  ^  ôc 
ne  frappent  plus  nos  efprirs ,  parce- 
quelles  font  toujours  prefentes.  Un 
efprit  attentif  qui  confidère  rellgieur 
fement  ce  compofé  de  Miracles  plus 
ctonnans  les  uns  que  les  autres ,  en 
eft  comme  épouvanté  ,  ôc  toute  fon 
attention  ne  fuffit  pas  pour  les  pefer  & 
envifager  tous  :  Obliupefcu ,  obruhur^ 
qiu  Mïracul'is  [a],  C'eft  le  même  Dieu 
qui  opère  chaque  jour  toutes  ces 
merveilles  dont  la  Nature  eft  pleine, 
&  qui  opère  celles  qui^  fon:  moins 
communes.  Mais  comme  l'habitude 

(-)  s.  AHg, 


4i        Réfutation 

fait  méconnoîcre  la  grandeur  des  pre- 
miers 5  ajjiduitau  yiliurunt  :  Diea 
(  pour  s^accommoder  à  notre  foiblef- 
fe  ,  &  parceque  les  hommes  ,  diftraits 
par  tant  d'objets  ,  ne  font  plus  d'at- 
tention aux  prodiges  ordinaires  ,  ne 
s*en  fervent  pas  comme  ils  devroient 
pour  s'élever  jufqu'à  lui  &  lui  ren- 
dre le  culte  qui  lui  efl:  du  j  ,  s*eil 
réfervé  dans  fi  miféricorde  certaines 
cEuvres  extraordinaires  ,  qu'il  a  foin 
de  fiire  éclater  de  tems  en  tems  , 
pour  réveiller  les  hommes  de  leur 
affoupilTemenr.  Si  ces  Miracles  moins 
ufités  nous  frappent  davantage ,  ce 
n'efl:  pas  qu'ils  foient  plus  grands 
que  ceux  dont  nous  fommes  témoins 
chaque  jour  ;  mais  c'eft  qu'étant 
moins  fréquens  ,  ils  nous  rendent 
plus  fenfible  la  préfence  de  leur  Au- 
teur. 

RoufTeau  a  donc  tort  de  nous  dire 
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que  c'eft  l'ordre  inaltérable  de  la 
Nature  qui  montre  le  mieux  l'Etre 
fuprcme.  L'un  Se  l'autre  le  montrent 
également  :  car  de  mcme  qu'il  n'jr 
a  que  cet  Etre  qui  puiffe  conferver 
cet  ordre  établi  ,  il  n'y  a  auffi  que 
lui  qui  puiiTe  le  déranger  à  fon  gré: 
ôc  quant  a  nos  difpofîtions  ,  le  dé- 
rangement de  cet  ordre  nous  fait 
encore  mieux  fencir  l'exiftence  d'un 
Etre  Tuprème. 

L'ordre  de  la  Nature  'auroit  bien 
pu  fuffire  pour  faire  connoître  à 
l'Homme  l'Auteur  de  fon  Etre  ;  mais 
cet  ordre  (i  fuivi  n'étoit  pas  propre 
pour  lui  en  faire  connoître  les  vo- 
lontés particulières.  Cer  ordre  ne  fuf^ 
fifoit  pas  pour  l'établiiTemenr  d'une 
Religion  ,  telle  qu'elle  convenoit  à 
f Homme  pécheur;  il  falloir  donc  que 
Dieu,  dans  fa  fagelfe,  fe  réfervât  des 
moyens  capables  de  fiite  connoître 


4<?        Réfutation 

aux  hommes,  que  c'éroic  lui  qui  leur 
propofoic  telle  ou  relie  dodrine  par 
ceux  qu'il  auroit  choifis  pour  [qs  dé- 
putés ôc  fes  envoies.  Or  y  avoir  -  il 
des  moyens  plus  proportionnés  à  l'é- 
tat acluel  de  l'Homme  que  la  voie 
des  Miracles  ?  Dieu  a  gravé  dans  le 
fond  de  notre  être  des  fentimens  qui 
ont  un  rapport  Ci  intime  à  ces  moyenà 
de  perfuader  5  qu'ils  plieroient  com- 
me naturellement  notre  raifon  fous 
leur  autorité,  (i  nos  paillons  de  nos 
préjugés  n'en  arretoient  l'effet. 

Rouiïeau  nous  dira  ,  tant  qu'il  lui 
plaira  ,  que  s'il  y  avoir  beaucoup 
d'exceptions  de  l'ordre  de  la  Nature, 
il  ne  fauroit  qu'en  penfer.  Pour  nous 
Chrétiens  ,  nous  fçaurons  toujours  ce 
que  nous  devons  en  penfer  ,  parce- 
que  la  Raifon  5c  la  Religion  nous  ap- 
prennent que  toutes  ces  exceptions, 
quelles  qu'elles  puiifent  être  j  queU 
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que  nombreufes  qu'elles  foienr,  font 
fondées  fur  la  fageffe  infinie  de  no- 
tre Dieu  ,  fur  fa  bonté  Se  fa  miféri- 
corde  pour  la  créature.  Nous  favoi:i£ 
que  leur  fin  &  leur  deftination  eft 
de  nous  inftruire  ,  &  de  régler  nos 
fentimens   Se  notre  croyance. 

Foible  mortel  ,  qui  ofe  mefurer  les 
vues  fi  courtes  de  fa  raifon  avec  cette 
lumière  inacccflible  de  la  Raifon  fou- 
veraine  Se  éternelle  !  Infenfé,qui  veut 
oppofer  les  vains  préjugés  de  fa  rai- 
fon à  la  divinité  de  nos  Miracles  ,  Se 
qui  croit  que  Dieu  ne  pourra  faire 
que  ce  qu'il  peut  penfer  &  compren- 
dre î  Dites  moi ,  ô  homme ,  qui  vous 
piquez  de  tant  de  Raifon  Se  de  bon 
fcns  ,  comprenez- vous  ce  que  Dieu 
fait  dans  l'ordre  de  la  Nature ,  Se  pou- 
vez -  vous  me  rendre  raifon  de  tour 
ce  qu'il  y  opère  ?  Eh  quoi  !  vous  vou- 
drez que  je  vous  rende    raifon  des 
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Miracles  que  Dieu  fait  ?  Non  opus  e[l 
multa  pcrcurrcre  ;  âe  quotidianis  rébus 
nemo  rcddït  rationcm  :  &  ex i gis  â  me 
de  Miraculis  rationcm.  CefTez  donc  , 
ingrat  ,  de  faire  injure  à  la  divinité 
de  nos  Miracles  :  Nolï  calumniarï 
dïvinitatï   Miraculorum  (a)» 

Incrédule,  qui  fe  plaint  que  Dieu 
fait  trop  de  Miracles!  en  a-t- il  en- 
core afTez  fait  pour  lui  ,  puifqti'il 
perfévère  avec  tant  d'opiniâtreté  dan5 
fon  aveuglement  ?  Il  croit  trop  en 
Dieu,  nous  dit -il  ,  pour  croire  à 
tant  de  Aliracles  li  peu  dignes  de  lui  ; 
mais  qu'il  dife  plutôt  qu'il  n'y  croiz 
point  ,  5c  qu'il  n'y  veut  pas  croire , 
ôc  que  c'eft  ce  qui  loblige  de  ne 
pas  croire  à  (qs  Miracles  qui  le  for- 
ceroient  de  renoncer  â  fon  incrédulité; 
Roulfeau  croit  tout  au  plus  au  Diea 
que    fon     iinaginatioi>    bizare     s*eft 

ibrgc  t 
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forgé  :  mais   le  vrai  Dieu  ,  le  Dieui 

des   Chrétiens  ,  n'eft    pas    le    Dieu 
de  Roudèau. 

Quels  font  donc  ces  Miracles  que 
RouiTeau  juge  fi  peu  dignes  de  Dieu  ? 
Nous  allons  le  comprendre  par  ceux 
qu'il  juge  au  contraire  fi  dignes  de  lui. 
«  Qu'un  homme  ,  s'écrie  -  c  -  il ,  vien- 
«ne  nous  tenir  "  ce  langage  :  Mor- 
»  tels  (a),  je  vous  annonce  la  vo- 
i^Ionté  du  Très -Haut;  reconnoifiez 
i>  à  ma  voix  celui  qui  m'envoie.  J'or- 
»  donne  au  Soleil  de  changer  fa  cour- 
»'  fe  ,  aux  Etoiles  de  former  un  autre 
*>  arrangement  ,  aux  Montagnes  de 
«s^applanir,  aux  Flots  de  s'élever, 
f*  à  la  Terre  de  prendre  un  autre  af- 
/>ped:  a  ces  merveilles  qui  ne  re- 
Mconnoîtra  pas  â  l'inftant  le  maître 
P  de  la  Nature  ?  Elle  n'obéit  point  aux 
'«impofteurs  «,  Voilà  les  merveilles 
(4)  p.  Hj.  14^, 


jo        Réfutation 

que  RoufTeau  juge  feules  dignes  do 
Dieu.  Mais  pour  ces  guérifons  fubites 
de  toutes  fortes  de  maladies ,  opérées 
par  le  feul  attouchement   &  le  feul 
â6te  de  la  parole ,  ces  délivrances  de 
polTédcs ,  ces  réfurredtions  de  morts  , 
Rouiïeau  en  fait  peu  de  cas  ;  il  les 
juge  peu  dignes  de  Dieu  ,  &  il  lui 
tn  faut   d'autres  pour  le  convaincre: 
femblable  a  ces  Pharifiens  Se  ces  Sa- 
ducéens  aveugles   Se  incrédules ,  qui 
après  avoir   été   témoins   de   tant  de 
guérifons  que  Jéfus  -  Chrift  avoir  opé- 
rées, lui  demandent  encore  des  fîgnes 
dans  le  ciel  pour  les  convaincre  (a): 
aveugles    qui  ne    connoifîènt   pas   le 
fond  de  leur  incrédulité  ;  &  qui  cher- 
chent bien    plus  à   tenter   Dieu  Ôc  à 
trouver  des  prétextes   pour  cimenter 
leur  opiniâtreté.    Envain    Dieu  leur 
accorderoit- il  ce  qu'ils  demandent  ^^ 

(4)  Mmyc*  s.  Il, 
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lîs  n'en  deviendroienr  pas  plus  fidèles  ; 
Se,  après  avoir  recufé  tanc  de  Miracles 
déjà  opérés,  croiroienr-ils  davanta- 
ge ceux  qu'ils  prefcrivenr  à  Dieu  ? 
Ne  pourroient-ils  pas  également  fe 
jouer  de  ceux-là  comme  des  autres  , 
en  les  attribuant  â  différentes  caufes 
cachées  de  la  Nature  ,  &  aux  différen$ 
«ccidens  auxquels  l'air  eft  fujet  ?  Qua^ 
Ji  non  pojjînt  &  illa    calumnldrl  ,   & 
dicere  ex  occultis   &  vanls  a'érls   paf- 
jionibus  accidijjc  [a).    Car    vous    qui 
blafphèmez  tant    de    merveilles    que 
vous  voyez  de  vos  yeux  ,  que  vous 
touchez  de  vos   mains  _,    dont  vous 
fentez  toute  l'utilité;    quel  ufag:  fe- 
riez vous  des  fignes  que  le  Ciel  vous 
donneroit  ?   Nam   qui   caumnïarls  ea 
qiics  oculis  vides  ,  manu  te  'ics  ,  utlli* 
tate  Jenùs  ,   qu'id  facluus  es   de  his 
quce  de  cœlo  vcnerint  ? 
(4)  s*  Hifron,  i»  Cd^.  ij,  Matth. 

Eij 
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Rouiïeau  ,  comme  Julien  l'Apoi 
ftat ,  ne  témoigne  que  du  mépris  pour 
les  Miracles  que  Dieu  a  déjà  opérés. 
»  Quelle  merveille  ,  difoic  l'impie  Ju- 
M  lien  ,  a  fait  Jefus  pendant  fa  vie,  qui 
«mérite  d'être  rapportée',  à  moins 
«  qu'on  ne  veuille  mettre  au  nombre 
jj  des  plus  grandes  œuvres  la  guérifon 
^3  des  boiteux  Se  des  aveugles ,  5c  l'ex- 
i>  pulfion  des  démons  dans  lesBouigs  de 
s>  Bethfaïde  ôc  de  Béchanie  :  Jefus  quo 
vixît  temporc  ,  nullum  opus  fuit  mL 
rabile ,  nifi  quis  claudos  &  cœcos  cU" 
rare ,  &  ddmones  adjurare  in  Buhfaïda 
&  Bahania  ,  opus  ejfc  maximum  pU" 
Ut  {a). 

Julien  ,  répond  S.  Cyrille  ,  en  ofant 
rejetter  les  Miracles  fi  divins  de  Je- 
fus -  Chrifl:  ,  fait  bien  voir  qu'il  ne 
fait  pas  admirer  ce  qui  eO:  digne  de 
l'être.  Comment  Jéfus-Chrift  pour- 

(<)  s,  Cyrïll.  lii>r.  -î".  in  Inlian. 


DE  J.  J.  Rousseau,     y  3 

l?oît-il  mieux  prouver  fa  Divinité,  Se 
établir  fa  Religion  ?  Eft  -  ce  en  pro- 
duifant  un  bouleverfement  dans  les 
Cieux  ,  en  faifant  fortir  des  eaux  une 
autre  terre  ?  Eft-ce  en  un  moc  en  fai- 
fant éclater  de  nouvelles  merveilles 
dans  le  Soleil ,  la  Lune  &  les  Etoiles  ? 
Non.  Aveugle  ,  vous  vous  trompez  j 
ce  n'étoit  pas  là  le  but  de  l'Incarna- 
tion du  Sauveur.  11  ncil  pas  venu 
pour  étonner  les  hommes  ôc  fatisfaire 
leur  vaine  curiofité  3  mais  il  eft  venu 
pour  les  délivrer  des  misères  corpo- 
relles Se  fpirituelles  qui  les  acca- 
bloient ,  Ôc  les  tirer  du  double  efcla- 
vage  J  fous  lequel  ils  gémilfoienr.  Il 
a  voulu  nous  ramener  a  la  connoif- 
fance  de  la  Vérité  dont  nous  nous 
étions  écartés  ;  de  ,  pour  y  réiillir  ,  il 
a  voulu  que  fes  Miracles ,  également 
marqués  au  coin  de  fa  bonté  comme 
de  fa  puilfance  ,  nous  infpirafTent  une 

£  iij 
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jufte  confiance  de  recourir  à  lui.  Son 
plan  a  été  de  tracer  dans  fes  Miracles 
une  ima;^e  vive  &c  fenfîble  des  effets 
qu'ils  doivenr  produire  dans  lésâmes  : 
ôc  ,  comme  les  maladies  corporelles 
font  le  tab'eau  le  plus  naturel  des 
maladies  rpirituelîes ,  il  a  peint  dans 
la  guérifon  miracoleufe  des  premiè* 
res  ,  celles  des  fécondes  qui  dévoient 
les  fuivre  ou  les  accompagner.  Y  a-t« 
il  rien  de  plus  beau  ,  de  plus  grand 
ôc  de  plus  digne  de  Dieu  ,  que  ces 
effets  multipliés  ôc  réunis  de  la  bonté 
ôc  de  la  Toute-puinfance  divine  ?  La 
fageffe  éternelle  ,  le  Verbe  du  Père  , 
le  Créateur  de  l'homme  pouvoit-ii 
rien  faire  de  mieux  ,  que  de  réparer 
ainfî  fon  Ouvrage  en  fon  entier  ;  de 
guérir  les  corps ,  pour  nous  conduire 
à  la  guérifon  de  l'ame  ,  &c  d'ctre  le 
Sauveur  de  notre  nature  dans  cous 
Its  maux  qui  l'affligent  ? 
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Quoi  de  plus  convenable  à  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  s*écrie  Laétance  en 
s'adreflfanr  aux  ennemis  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  :  quoi  de  plus  digne 
de  Tadmiration  de  tous  les  fîécles  , 
que  d*avoic  renouvelle  une  vie  expi- 
rante ,  rendu  des  années  déjà  écou- 
lées ,  porté  la  lumière  dans  les  hor- 
reurs de  la  mort  ?  Quid  congrucndus 
Dco  J  a^uld  mlraculo  dignius  omnium 
feculorurn  ,  quàm  decurfam  vitam  rC' 
Jignaffc  5  completlsque  hominum  ttm^ 
poribus  tcmpora  adjccijfe  ,  arcana  mor* 
tls  revdajfe  ?  Mais  cette  puifTance  (î 
inetîiible  n*étoit  que  Timage  d'une  au- 
tre encore  plus  grande  :  elle  faifoic 
fentir  quelle  devoir  être  Tefficace  de 
la  dodrine  de  Jefus  -  Chrift  dans  tout 
I^  monde  ,  pour  le  faire  paffei:  des 
ténèbres  à  la  lumière  ,  de  la  mort  à 
l'immortalité. 

Ne  faut-il  pas  être  aufli  inctcdule 
E  iv 
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qu'un  Roufifeau  ,  pour  ècre  infenfible 
À  des  merveilles  qui  marquent  tant 
de  grandeur  de  de  bonté  ?  RoufTeau 
nous  affure  qu'il  reconnoîcroic  à  l'in- 
ftant  le  maître  de  la  Nature  aux  mer- 
veilles qu'il  exige  ;  parce  que  ,  dit-  il , 
elle  n  obéit  point  aux  impojîcurs.  Ofe- 
ra-t-il  donc  dire  ,  &  pourra- t-il  nous 
prouver  qu'a  la  voix  de  Timpofteur  les 
Morts  obéififent,  les  Aveugles  voient, 
les  Sourds  entendent  ,  les  Boiteux 
marchent  ,  les  Paralytiques  recou- 
vrent Tufage  de  leurs  membres ,  tous 
les  autres  malades  font  guéris  ?  Com- 
ment établiroit- t  -  il  un  blafphème 
il  déteftable  ?  11  ne  trouvera  certai- 
nement aucun  exemple  qui  puifTe  le 
favorifer.  Qu'attend  -  il  donc  pour 
rendre  l'hommage  qui  eft  du  â  un^, 
Religion  ,  dont  tant  de  merveilles  fi. 
vifiblement  divines  annoncent  l'ex- 
cellence &  la  grandeur?  Envainc^tts 
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génération  d'incrédules  demande-t-elle 
d'autres  fignes  3c  d'autres  prodiges  5 
elle  en  a  plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour 
la  rendre inexcufable.  Les  fignes  qu'elle 
demande  lui  feront  un  jour  accordés 
pour  la  confondre.  Le  Ciel ,  la  Ter- 
re &  toute  la  Nature  confelTera  fon 
Maître  ;  Ôc  l'impie ,  après  avoir  refufé 
avec  tant  d'ingratitude  de  reconnoître 
fon  Dieu  Se  fon  Sauveur  dans  les  fi- 
gnes de  fa  bonté  ôc  de  fa  miféricorde  , 
fe  verra  forcé  de  le  reconnoître  dans 
les  fignes  terribles  8c  épouvantables 
de  fa  colère  ôc  de  fa  jailice. 

i>  Refte  enfin  ,  nous  dit  Roufieau  ^ 
3> l'examen  le  plus  important  dans  la 
?j  Dodtrine  annoncée^  car,  puifque  ceux 
f>  qui  difent  que  Dieu  fait  ici-bas  des 
^>  Miracles ,  prérendant  que  le  Diable 
"  les  imite  quelquefois  ;  avec  les  pro- 
w  diges  les  mieux  atteftés  ,  nous  ne 
aj  fommes  pas  plus  avancés  qu'aupa- 
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«  favant  ;  &,  puifque  les  Magiciens  de 
ii  Pharaon  ofoienc ,  en  préfence  mê- 
»  me  de  Moyfe  ,  faire  les  mêmes  Ci- 
«  gnes  qu'il  faifoir  par  l'ordre  exprès 
»  de  Dieu  ,  pourquoi ,  dans  fon  ab- 
»  fence ,  n'euflTent-ils  pas  ,  aux  mêmes 
»i  titres  ,  prétendu  la  même  autori- 
w  té  ?  Ainfi  donc  ,  après  avoir  prouvé 
w  la  Dodrine  par  le  Miracle  ,  il  faut 
9}  prouver  le  Miracle  par  la  Doâ:rine  f 
J3  de  peur  de  prendre  l'œuvre  du  Dé- 
«  mon  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Que 
9>  penfez-vous  de  ce  dialéle  ?  « 

Voilà  le  langage  de  l'incrédulité  la 
plus  confommée.  Après  avoir  fait  tous 
{es  efforts  pour  combattre  &  contefter 
Texiftence  de  nos  Miracles ,  elle  veut 
encore  fe  réferver  des  moyens  pour  en 
ruiner  les  juftes  conféquences  qu'on  en 
tireroir  contre  elle  ,  fi  leur  évidence 
l'obligeoit  enfin  de  les  admettre.  Ici 
l'Incrédule  fe  trahie  lui  -  même  ,  ôc 


DE  J.  J.  Rousseau.      0 

nous  montre  fa  réfolution  ferme  ôc 
décidée  de  ne  rien  croire.  Il  n'y  a 
qu'un  moment  qu'il  nous  promettoit 
de  reconnoître  fon  Auteur  dans  un 
certain  ordre  de  Miracles  qu'il  lui 
prefcrivoit ,  Ôc  aufîî-tôtil  prérend  erre 
en  droit ,  quels  que  puifTenc  être  les 
Miracles  qa*on  lui  oppofera  ,  d'exa- 
miner ce  qu'ils  autorifenr.  Il  veut  que 
fa  Raifon  entre  en  difcuflîon  avec 
Dieu  même  ,  &  qu'elle  juge  s'il  ne 
s'efl:  point  trompé  ,  ou  s'il  ne  l'a  pas 
trompé. 

Quoi  donc  :  fi  les  vrais  Miracles 
font  la  voix  de  Dieu  ,  la  marque  de 
fon  approbation  ,  comme  la  feule 
Raifon  de  le  fentiment  naturel  de  tous 
les  hommes  nous  l'apprennent  ,  loif- 
qu'une  dodrine  eft  prouvée  tS:  confir- 
mée par  de  tels  Miracles  ,  que  refte-» 
t-il  à  examiner  ?  Dieu  a  parlé  ;  &  , 
puifque  par  fa  nature  ,  il  eft  la  Vérité 
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même  ,  qui  ne  peut  être  trompée  ni, 
nous  tromper  j  que  peut  faire  de  mieux 
Thomme  ,  que  d'obéir  &  fe  foumer- 
ire  5  lorfque  Dieu  a  parlé  par  fes  Mi- 
racles ? 

RoufTeau  ,  pour  donner  quelque 
couleur  de  vérité  à  fon  erreur  ,  pré- 
tend que  le  Diable  imite  quelquefois 
les  vrais  Miracles  :  d'où  il  conclut 
qu'avec  les  prodiges  les  mieux  atte- 
lles j  nous  ne  fommes  pas  plus  avan- 
cés qu*auparavant  5  &  qu'ainfi  il  faut 
toujours  prouver  le  Miracle  par  la 
Dodrine  ,  de  peur  de  prendre  l'œu- 
vre du  Démon  pour  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais  où  cet  incrédule  a-t-il  trouvé 
que  le  Diable  eût  jamais  le  pouvoir 
de  faire  de  vrais  Miracles  ?  Il  nous 
cite  l'exemple  des  Magiciens  de  Pha- 
raon :  mais  ,  puifqu'il  prétend  fe  fer- 
vir  de  l'autorité  de  l'Ecriture  ,  lorsqu'il 
croit  qu'elle  peut  lui  être  favorable  ^ 
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nous  emploierons  auflî  les  mêmes  ar- 
mes ,  pour  détruire  toutes  fes  fauffes 
fuppofi  rions. 

Dieu  5  dans  fes  Ecritures  (a) ,  n'at- 
tribue-t-il  pas  à  lui  feul  le  droit  &  la 
prérogative  de  faire  de  vrais  Mira- 
cles ?  Ne  donne-t-il  pas  à  fon  Peu- 
ple les  Miracles  qu'il  opère  (^) ,  com- 
me une  preuve  décifive  ôc  certaine 
qu'il  efl:  le  feul  vrai  Dieu  ,  &  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  que  lui  ?  Ne  défie- 
t  il  pas  les  Dieux  des  Nations  (c)  , 
qui  font  les  Démons  ,  de  faire  des 
Merveilles  femblables  aux  fiennes?  & 
ne  leur  promet-il  pas  même  de  les  re- 
connoîtr^  pour  des  Dieux,  s'ils  peu- 
vent y  atteindre? 

Dieu ,  dans  [qs  Ecritures  Se  par  la 
bouche  de  fes  Prophètes  {d) ,  ne  nous 

(.)  Pf  71. 

(h)  Deutc'rott.  4. 

V)  7/ki>,4i. 
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déclare-t-il   pas   bien    expreifément  J 
qu'il  n*y  a  que  lui  qui  guéri  (Te  nos  in- 
firmités ,  qui  ait  la  puilTance  de  la  vie 
te  de  la  mort ,  qui  mène  jufqu'a  fes 
portes  &  qui  en  ramené  ?  Il  protè- 
ge aux  adorateurs  des  faux  Dieux  , 
qu'ils  prient  pour  leur  fanté,  ceux  qui 
fie  font  que  foiblelTe  ,  &  qu'ils  de- 
mandent la  vie  a  des  morts.  Il  les  af- 
fure  que  ces  Dieux  ne  peuvent  déli- 
vrer de  la  mort  (tf) ,  rendre  la  vue  à 
des  aveugles ,  &  fecourir  les  hommes 
dans  les  maux  qui  les  affligent.  Tous 
ces  témoignages  ,  &  ceux  que  nous 
pourrions  encore  ajourer  ,   prouvent 
bien  clairement  que  iSs  vrais  Mira- 
cles font  des  titres  incommunicables 
de  la  Divinité  ,  que  les  Dérnons  avec 
tous  leurs  artifices  ne  pourront  jamais 
imiter.   Il  eft  vrai  que  les  Magiciens 
de  Pharaon  parurent  changer ,  com* 
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toe  Moyfe  ,  leurs  verges  en  ferpens, 
&  kurs  ferpens  en  verges.  Mais ,  en 
ne  dépouillant  pas  cet  événement  de 
toutes  fes  circonftances  ,  il  eft  vifible 
que  les  efforts  que  Dieu  permit  au  Dé- 
mon de  faire ,  n'avoient  d'autre  fin  ^ 
que  de  montrer  fa  foibleffe  &  fon  im- 
puiffance.  Les  Magiciens  de  Pharaon 
furent  b  en- tôt  forcés  eux-mcmes  de 
reconnoître  la  divinité  des  prodiges  de 
Moyfe  J  &  fa  fupériorité  fur  eux.  Le 
doigt  de  Dieu  eft  ici,  s'écrièrent-ils  : 
JDigitiis  Dci  efi  hîc  {a),  La  vérité  à^s 
prodiges  de  Moyfe  démontra  bien- 
tôt la  faulfeté  de  ceux  des  Magiciens, 
Pharaon  &  les  Egyptiens  regardèrent 
comme  quelque  chofe  de  réel  ,  les 
changemens  que  leurs  Magiciens  pa- 
roiiïoient  faire; mais  la  vérité  de  ceut 
de  Moyfe  ,  en  dévorant  ,  pour  ainfi 
dire ,  le  menfonge  6c  l'impodure  de 
(  4  )  Ixq4.  y 
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ceux  des  Magiciens ,  fournifToît  à  tout 
le  monde  une  lumière  sûre  pour  évi- 
ter les  pièges  de  la  fédu(ftion  :  Corpo- 
ra  vidcbantur  Pharaonl  {a)  &  j¥.gyp^ 
tiis  magicarum  virgarum  dracoms  , 
fcd  Mofcl  Veritas  mmdaclum  dcvorU" 
vit,  Aufîî  Dieu  ,  en  envoyant  Moy- 
fe  en  Egypte  ,  pour  y  délivrer  fon 
Peuple  ,  lui  donna-t-il  le  pouvoir  d'o- 
pérer ces  prodiges  ,  afin  qu  on  crût 
que  le  Seigneur  lui  avoir  véritable- 
ment apparu  ,  ôc  qu'il  n'agilToit  que 
par  fon  ordre  :  Vt  credant  (^)  ,  inquit , 
^uod  apparuerit  tibi  Domînus  Deus, 
Ces  Miracles  étoient  donc  des  preu- 
ves certaines  &  divines  de  la  miflîon 
de  Moyfe ,  &  tous  les  faux  preftiges 
des  Magiciens  n'étoient  point  une  rai- 
fon  qui  dut  empêcher  d*y  ajouter  foi , 
&  de  rendre  a  leur  Auteur  l'hom- 

(<)  Ter  t.  Lib.  de  Animée  ^J. 

mage 
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mage  qu  ils  exigeoient.  C'efl:  pourquoi, 
dès  que  Moyfe  eur  fait  ces  (ignés  de- 
vant le  Peuple  d'ifracl ,  il  reconnut 
auili-tôt  à  ces  marques  la  parole  du 
Seigneur  :  Etficitjigna  coram  populo  ^ 
&  crèdidit  populus  ;  ÔC  tous  fe  pro- 
fternèrent  pour  l'adorer  dans  les  œu- 
vres de  fa  Toute-puiffance  ,  &  proni 
adoravirunt. 

Tous  les  Apologiftes  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  ont  toujours  défié  les 
Payens  de  produire  en  leur  faveur  au- 
cun des  miracles  dont  le  Chriflianif- 
me  croit  appuyé.  Ils  ont  défié  tous 
leurs  Dieux  de  faire  ce  que  le  dernier 
des  Chrétiens  opéroit  chaque  jour  \ 
Expcrirï  lïbct  &  recognofccrc  [a)  an 
cum  fuis  efficerc  Diis  pofjint  ^  quod  ab 
rujlicis  Chrijlianis  jujfionibus  facîita^ 
mm  cjlnudis.  Ils  ont  foucenu  affirma^ 
tivement  que  tous  ces  Dieux  préteru- 
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dus  ne  pouvaient  pas  même  commu* 
niquer  à  leurs  adorateurs  le  pouvoir 
de  guérir  la  plus  légère  blefïure  par  le 
feul  attouchement  ou  la  feule  force 
de  la  parole  ,  comme  faifoient  les 
Chrétiens  qui ,  par  ces  feuls  moyens  j 
opéroient  \qs  guérifons  les  plus  écla- 
tantes. 

RoufTeau  {  dans  une  Note  qu'il  fait 
fur  CQS  paroles  :  Alnjî  donc  ,  après 
SLVoir  prouvé  la  Doclrine  par  Us  Mira- 
cle y  il  faut  prouver  Us  Miracles  par  la 
Doclrine  )  nous  dit  que  cela  eft  for- 
mel en  mille  endroits  de  TEcriture. 
Rien  de  fi  aifé  que  des  allégations 
aufli  vagues  :  d'un  feul  trait  de  plume 
on  peut  j  pour  tromper  (qs  dupes  , 
s'autorifer  de  ce  qui  nous  eft  le  plus 
oppofé.  Nous  tiendrions  quitte  volon- 
tiers RoulTeau  ,  de  ce  millier  de  paf- 
fages  qu'il  nous  vante ,  pour  un  feul 
qui  diroic  bien  forme!leme»c  ce  qu'U 
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foutient.  Mais  tous  ceux  que  j'ai  déjà 
rapportés ,  nous  répondent  qu'il  cher- 
chera inutilement  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Il  eft  vrai  qu'il  cite  un  endroit 
du  Deutéronome,  où  il  eft  dit  ^  »*  Que 
a  (î  un  Prophète  ,  ou  quelqu'un   qui 
•>  prétende  avoir  eu  un  fonge  ,  &  qui, 
a  en  conféquence  ,  annonce   quelque 
»>  figne  ou  quelque  prodige  j  fi  ce  qu'il 
w  a  prédit  arrive  ,  &  qu  enfuite  il  dife  : 
w  Allons  5   fuivons  \qs  Dieux  étran- 
»y  gers  :  bien  loin  de  l'écouter  &  de  le 
•>  croire  ,  on  doit  le  mettre  à  mort  «, 
Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  de 
vrais   Miracles  ,  ni  de  Prodiges  qui 
puilTent  être  comparés  à  ceux  qui  éta- 
blilfent  la  divinité  de  notre  Religion. 
Car,  s'il  s'agiiToit  de  vrais  Miracles  , 
Cs:mment  Dieu  pourroit  -  il   enfuite 
confentir  lui-même  de  reconnoître  les 
Démons  pour  des  Dieux  ,  s'ils  peu- 
vent annoncei:  ravenii:j&  les  chofes 
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cachées ,  fiire  du  bien  ou  du  mal  ? 
Que  vos  D'uux  v'unmnt  ^  s'écrie- c-il 
par  fon  Prophète  ,  quils  nous  prédis 
fcnt  ce  qui  doit  arriver  à  V avenir  ,  ou 
quils  nous  rendent  au  moins  raifon  des.' 
chofes  qui  ont  précédé  :  oui,  découvre:^- 
nous  ce  qui  doit  fe  faire  à  Vavenir  ,  & 
nous  reconnoîtrons  que  vous  êtes  des 
Dieux  {a)  \  Et fciemus  quia  DU  eftis 
y  os.  Faites  du  bien  ou  du  mal ,  fi  vous 
pouvei^  j  ajin  que  nous  admirions  tous 
cnfembU  votre  puiffance  ,  (S"  que  nous 
envoyions  les  effets,  Puifqiie  Dieu  kii- 
même  promet  d'avouer  pour  Dieux 
les'  Démons  ,  s'ils  peuvent  produire 
de  vrais  Miracles ,  pourroic-il  défen- 
dre enfuite  a  fon  Peuple  de  les  recon- 
noître  pour  tels  &  de  les  adorer  ,  en 
cas  qu'ils  en  filT'ent  ?  Dieu  ne  peut  pas 
plus  que  nous ,  mettre  au  nombre  à'^s 
Dieux  ,  ceux  qui  ne  le  font  pas.  11  fauc 
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donc  que  les  preuves  qu'il  exige  d'eux^ 
paffenc  leur  pouvoir.  Il  n^eft  donc  que- 
ftion  ,  dans  le  texte  du  Deutérono- 
me  ,  que  de  vains  preftiges  qui  poa- 
roient  ,  par  une  fauffe  apparence  ^ 
éblouir  &  furprendre  des  efprirs  peu 
attentifs.  C'eft  cette  efpèce  de  prodiv 
ges  que  Dieu  fe  glorifie  de  diiTîper  & 
de  confondre  par  la  vérité  &  la  foli- 
dité  des  fîens.  Cejî  moi ,  dit  Dieu  par 
fon  Prophète  ,  qui  montre  la  \ain6. 
ojientation  des/ignes  trompeurs  des  De^ 
vins  ,  &  qui  convainc  de  folie  toute 
leur Jcience  prétendue.  Irrita  faciensjigna 
Divinorum ,  &  fcientiam  eorum  fiultam 
fjcicns  (  a  ). 

Enfin  ,  le  texte  mcme  du  Deutéro- 
noine  s'explique  afTez  clairement.  Il 
nous  dé^l.ire  en  termes  exprès  ,  que 
ce  prétendu  Prophète  ne  feroit  qu'un 
impolleur,  qu'un  fourbe,  en  un  mot;, 
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un  inventeur  de  fonges  :  Ficior  fom-^ 
niorum  {a), 

S.  Auguftin  &  nos  meilleurs  Inter- 
prètes ,  fe  réunKTenc  pour  appliquer 
les  paroles  du  Deutéronome  aux  faux 
prodiges  des  Devins  ,  des  Magiciens 
&  d'autres  gens  de  cette  efpèce  ',  qui , 
avec  toutes  les  reffources  de  leur  art , 
ne  peuvent  jamais  rien  produire  qui 
approche  des  effets  extraordinaires  de 
la  puifTance  divine  :  par  conféquent  , 
RoufTeau  doit  admettre  avec  nous  une 
grande  différence  entre  les  preftiges 
des  Démons  ,  les  vains  phantômes  de 
ridolatrie  ,  «Se  les  Miracles  de  la  Re- 
ligion révélée.  Sicut  auum  difcernun^ 
tur  dlvinaùones (h)  ^  quas confequenter 
prohiba  ,  à  prœdiciionibus  vdannuntia' 
tionibus  Prophttarum;Jic  illce  infpccllo'» 
nés  prodl^iorum  a  Ji^nificationibus  di* 
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ylnorum  miraculorum  difccrncndœ  fune^ 
Quand  RoulTeau  voudra  s'aurorifer 

I  des  divines  Ecritures  ,  qu'il  apprenne 
k  les  lire  autrement  qu'il  n'a  fait  juf- 
qu'ici  ;  qu'il  ne  les  life  pas  comme 
des  hidoires  purement  prophanes  j 
qu'il  y  cherche  fincèrement  la  Véiité 
que  fa  Raifon  fuperbe  &  aveugle  ,  ne 
lui  fera  jamais  trouver  ;  &  qu'avec 
ces  difpofitions  il  examine  tant  qu'il 
voudra  notre  Religion  à  la  lumière  de 
ces  Livres  facrcs.  Alors  il  verra  rou- 
tes fes  vaines  objections  s'évanouir  dc 
difparokre  \  Se ,  forcé  de  reconnoître 
les  ténèbres  de  fon  efprit  Se  les  éga- 
remens  de  Ton  orgueiileufe  fngeife  , 
il  imitera  l'humble  foumiflion  de  tant 
de  grands  hommes  pour  les  objets 
révélés  ,  Se  rendra  à  la  Religion  Chré- 
tienne un  hommaf^e  (i  mérité. 

Ecoutons    les    belles    conféquen- 

*  \ces  que  rincrcdule  lire  de  fes  ptin- 
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cipes.  yy  Quand  donc  ,  ajoute- t-il  ^ 
>i  les  Payens  mettoient  à  mort  les  Apô- 
«  très ,  leur  annonçant  un  Dieu  étran- 
w  ger  ,  &  prouvant  leur  miiîîon  par 
«  des  prédirions  &  des  Miracles ,  je 
«  ne  vois  pas  ce  qu'on  avoit  à  leuc 
y>  objeder  de  folide,  qu'ils  ne  pulTent 
55  à  rinftant  rétorquer  contre  nous  ce. 
Voilà  les  horribles  conféquences  qui 
réfialtent  des  principes  auiTi  faux  qu'im- 
pies ,  que  RoulTeau  vient  d'avancer 
fur  les  Miracles.  Si  le  genre-humain 
en  eut  été  imbu  ,  il  eut  fuivi  la  fune- 
fie  conduite  que  RoufTeau  nous  trace 
ici  :  mais  celle  qu'il  a  tenue,  prouve 
invinciblement  qu'il  avoit  une  idée 
bien  différente  de  la  force  &  de  l'au- 
torité des  vrais  Miracles.  Que  Rouf- 
feau  rougifTe ,  au  moins  ,  &  foit  cou- 
vert de  confufion  ,  d'avoir  pofé  des 
principes  qui  ,  de  fon  propre  aveu  , 
vont  direâ;émeiu  à  étetûifer  l'idola-  ^' 
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trie  ôc  le  culte  des  Démons.  La  Foi 
ôc  la  religieufe  foumiflion  de  TUni- 
vers  aux  Miracles  des  Apôtres  ,  eft 
un  témoignage  triomphant  pour  eux, 
qui  prouvera  toujours  invinciblement 
qu'ils  font  par  eux-mêmes  une  auto- 
rité pleinement  décifive ,  de  qu  il  n'y 
avoit  rien  de  folide  a  leur  oppofer. 
Qu'eût  on  pu  dire  en  effet?  Que  les  Mi- 
racles n'étoient  point  une  preuve  cer- 
taine de  ce  que  les  Apôtres  affuroient, 
parce  que  ,  comme  Rouiïeau  le  fou- 
tient,  le  Diable  en  peut  faire  de  pareils. 
Mais  le  fentiment  intime  &  rexpérien* 
ce  de  tant  de  fiécles ,  ne  réclamoient- 
t-ils  pas  contre  une  pareille  défaite?  Les 
Payens  les  plus  éclairés  n'avoient-îis 
pas  avoué  d'avance  ,  que  leurs  Dieux 
ne  pouvoient  faire  aucunes  des  mer- 
veilles que  l'on  voyoit  alors  s'opérer 
par  le  miniftère  des  Apôtres  ?  Et  de 
combien  de  témoignages  des  Auteurg 
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les  plus  célèbres  ne  pourrois  -  je  pa» 

accabler  notre  Incrédule?  Enfin,  Ci  le 

Démon   pouvoir  imiter  les  Miracles 

ilss  Apôtres  ,  pourquoi  ne  faifoit  -  il 

pas  alors  ufage  de  ce  pouvoir  ?  Jamais 

Une  s'eft  trouvé  dans  des  circonftan^ 

ces  plus  preffantes  ,  ni  plus   propres 

pour  le  mettre  en  œuvre.  L'extindion 

de  (on  culte  ,  la  ruine  de  Ton  empire 

êc  les  p/ogrès  fi  rapides  de  l'Evangile 

croient  des  motifs  bien  capables   de 

le  porter  à  faire  les  derniers  efforts  ^ 

pour  obfcurcir  l'éclat  des  Miracles  des 

Apôtres,  3c  en  affaiblir  l'impreflion.  Il 

n*a  rien  opéré  qui  pût   produire  cet 

effet.  Son  filence  5c   fon  inaélion  font 

donc  une  marque  feiifib'e  de  fa  foi- 

blefie  &  de  fo  1  impuilfance.  Rouffeau 

fie  voit  pas  ce  qu'on  eut  pu  oppofer 

rie  folide  aux  Payens.   Eh  l]uo\  !  nos 

Apologlftes  n*ont-iU  pas  ceiu  fois  puU 

yérifé  tput^ce  qu'ils  ont  pu  ditç  pour 
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conibnrrre  la  Religion  Chrétienne  ? 
Que  RoufTeau  lifeces  lumineufes  Apo- 
logies ,  il  verra  avec  quelle  fupério- 
riré  notre  Religion  triomphe  des  vai- 
nes objedtions  que  les  Payens  faifoient 
contre  elle.  H  ft.ffic  de  voir  de  pics  la 
conduite  qu'ils  ont  tenue  à  Pégird  de 
ces  hommes  irréprochables  qui  fai- 
foient la  gloire  6c  le  bonheur  d^s  VïU 
les  &  des  Etats  ,  les  perfécutions 
inouies  qu'ils  leur  ont  fait  fouffrir  , 
pour  comprendre  que  la  force  &  la 
violence  fuppléoient  au  défaut  dv  bon- 
nes &  folides  raifons  qu'on  ne  pouvoir 
donner  contre  eux. 

Rouffeau  ,  après  avoir  déTipprouvc 
la  conduire  que  l'Univers  a  tenue  , 
youciroit  le  ramener  â  celle  qu'il  tient 
lui-même.  «^Que  faire  en  pareil  cas  , 
^continue-  -il  ?  l  ne  feule  cho'e  :  re- 
>»  venir  au  raifonnement ,  &  lailfer  là 
?•  les  Miracles.  Mieux  tût  valu  n*y 
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»*  pas  recourir.  Ceft-là  du  bon  fens 
wle  plus  fimple  ,  qu'on  n'obfcurcic 
>j  qu'à  force  de  diftindlions  tout  au 
«  moins  très- fubtiies.  Des  fubtilités 
%y  dans  le  Cliriftianifme  ?  Mais  Jefus- 
»  Chrift  a  donc  eu  tort  de  promettre 
^  le  Royaume  des  Cieux  aux  fimples  , 
^  .  .  . .  s'il  faut  tant  d'efprit  pour  en- 
ji  tendre  fa  dodrine  ,  &  pour  appren- 
>.'  dre  à  croire  en  lui".  C'eft:  le  bon 
fens  qui  nous  dide  de  laifTer  -  là  les 
Miracles  pour  recourir  au  raifonne- 
ment.  Tous  ceux  qui  ont  fuivi  la  voix 
des  Miracles  pour  laifTer  les  raifonne- 
mens ,  n'ont  donc  pas  été  conduits  par 
le  bon  fens  :  ceux  ,  au  contraire ,  qui , 
méprifant  l'autoriré  de  tant  de  Mira- 
cles 5  ont  perfévérc  dans  leur  impiété 
&  leur  irreligion  ,  &  qui  ont  perfé- 
cuté  les  Chrétiens  à  toute  outrance  ; 
voilà  ceux  qui  ont  écouté  le  bon  fens 
6c  la  Raifon.  Quel  bon  fens  que  celui^ 
de  RoufTeau  I 
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L'homme  peut-il  faire  un  meilleur 
ufage  de  fon  bon  fens  ,  que  de  fe  fou- 
mettre  à  l'autorité  de  Dieu  parlant 
par  fes  Miracles  ?  &  peut-il ,  au  con- 
traire ,  en  faire  un  plus  grand  abus  , 
&  agir  d'une  manière  plus  oppofée  au 
vrai  bon  fens  ,  que  de  laiiTer  -  là  les 
Miracles  pour  s'en  tenir  au  raifonne- 
ment  ?  Dans  quel  abîme  n'efl:  pas  ca- 
pable de  précipiter  un  pareil  fyftême? 
Que  font  devenus  tous  ceux  qui  l'ont 
fuivi  comme  RoulTeau?  L'idolâtrie, 
l'irréligion  Se  des  défordres  de  toute 
cfpéce  en  ont  éré  les  dignes  fruits. 

RoufTeau  veut  ramener  toute  la  Re- 
ligion au  raifonnement  :  mais  la  Rai- 
fon  éroitelle  capable  de  comprendre 
ôc  de  pénétrer  tout  ce  qu'il  plaifoit  à 
Dieu  de  lui  révéler  ?  Et  Dieu  ne  pou- 
voit-il  donc  révéler  à  fa  créature  ,  que 
ce  que  fa  foible  Raifon  pouvoir  com- 
prendre ?  Où  eft  la  Raifon  humaine 
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qui  peut  atteindre  à  un  Dieu  en  trois 
Perfonnes  qui  n'ont  toutes  qu'aune 
même  nature  ôc  une  même  fubftance  ? 
Par  quel  raifonnemenr  pouvoir  -  on 
découvrir  qu'un  Dieu  s'efl:  fait  Hom- 
jne  5  &  eft  mort  fur  une  Croix  com- 
me le  dernier  dts  coupables  ,  pour 
expier  un  péché  commis  quatre  mille 
ans  auparavant  ?  Quel  eft  l'homme 
qui  5  par  îa  feule  lumière  de  fa  Rai- 
fon  ,  aurait  pu  connoîrre  Tétat  du 
genre  -  humain  j'fa  chute  ,  les  effets 
incompréhenfibles  du  péché  originel , 
le  befoin  d'un  Réparateur ,  la  réfur- 
leftion  des  morts  ,  le  bonheur  de  les 
peines  érernellcs  ?  Jugeons  de  ce  qae 
peut  notre  foible  Raifon  ,  par  les 
vains  efforts  que  Dieu  lui  a  laiffé  fai- 
re 5  avant  d'envoyer  fon  propre  Fils 
pour  l'éclairer  Se  l'inflruire.  Il  a  voulu 
qu'elle  éprouvât  ,  par  une  trifte  & 
longue  expérience  ,   {qs  ténèbres   (Se 
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fon  impuiflance  :  aufll ,  dans  combion 
d'erreurs  de  d'égaremens les  hommes, 
qui  palToient  pour  les  plus  éclairés,  ne 
font-ils  pas  tombés  ?  Quelle  divifion 
parmi  les  Philofophes  fur  le  bonheur 
&  la  deftination  de  l'homme  ?  En 
Combien  de  Sedes  différentes  ne  fe 
fonr-ils  pas  partagés  fur  les  points  les 
plus  importans.  Ils  n'ont  jamais  pCi 
comprendre  ni  allier  ce  fond  de  gran- 
deur &  d'excellence  que  l'homme  por- 
te en  lui ,  Se  ces  fentimens  Ci  bas  6s  Ci 
déréglés  qu'il  y  réunir. 

C'eft  donc  en  vain  ,  ô  Homme  , 
que  vous  cherchez  dans  vous-mcme  le 
remède  à  vos  misères  {a).  Toutes 
vos  lumières  ne  peuvent  fervir  qu'à 
vous  faire  connoître  que  ce  n'eit 
point  en  vous  que  vous  trouverez  ni 
k  vérité  ni  le  bien.  Les  Philofophes 
vous  l'ont  promis  y  comme  Ro^lTeau  ^ 
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ôc  ils  n  ont  pu  vous  le  procurer.  Ils 
ne  fç.ivoient  ni  quel  eft  votre  vérita- 
ble bien  ,  ni  quel  eft  votre  véritable 
état.  Comment  auroient-ils  donné  des 
remèdes  à  vos  maux ,  puifqu  ils  ne  les 
ont  pas  feulement  connus?  Vos  mala- 
dies princes  font  l'oipalrgueil  qui 
vous  fouftrait  à  Dieu  ,  Ôc  la  concu- 
pifcence  qui  vous  attache  à  la  terre  ^ 
&  ils  n'ont  fait  autre  chofe  que  les 
augmenter  de  les  entretenir.  S'ils  vous 
ont  donné  Dieu  pour  objet  ,  ce  n  a 
été  que  pour  exercer  votre  orgueiL 
Ils  vous  ont  Elit  penfer  que  vous  lui 
étiez  femblable  par  votre  nature. 
Ceux  au  contraire  qui  ont  vu  la  va- 
nité de  cette  prétention  ,  vous  ont 
jette  dans  un  précipice  oppofé  ,  en 
vous  faifant  entendre  que  votre  Na- 
ture étoit  pareille  à  celle  des  bêtes  'y 
ôc  ils  vous  ont  porté  à  chercher  votre 
bien  dans  les  concupifcences  qui  font 
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le  partage  des  animaux.  Voila  ou  la 
Raifon  ,  laitTée  à  elle-même  ,  vous  a 
conduit  &  entraîne.  C'eft  donc  par 
un  aveuglement  des  plus  déplorables, 
que  RoufTeau  veut  nous  y  ramener  , 
*  &  en  faire  dépendre  la  Foi  Se  la  ré- 
vélation. Le  meilleur  ufage  que  nous 
puifljons  faire  de  notre  Raifon  ,  c'eft 
de  la  foumettte  humblement  à  Tune 
&  â  l'autre  ,  &  de  reconnoître  qu'il 
y  a  une  infinité  de  chofes  qui  la  fur- 
paffent.  La  Foi  eft  l'unique  moyen 
de  fuppléer  au  défaut  de  notre  Rai- 
fon ;  c'eft  fon  mérite  d'ignorer  ce 
qu'elle  croit ,  Se  d'efpérer  ce  qu'elle 
ne  connoît  pas.  Rien  de  plus  grand 
Se  de  plus  noble  qu'elle  j  c'eft  à  Dieu 
feui  qu'elle  croit  j  c'eft  fur  le  témoi- 
gnage qu'il  lui  rend  de  lui  -  mcme  , 
qu'elle  fe  foumet.  Plus  les  chofes  qui 
lui  font  révélées  ,  lui  paroilfent  au- 
delfus  de  la  Raifon  ,  plus  elles  fane 
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difEciles  à  concevoir  ,  plus  elle  y  re- 
connoîr  la  grandeur  impénétrable  de 
l'Ecre  infini  qu'elle  adore  ;  &  lobfcu- 
rité  qui  1  eronne  ,  eft  pour  elle  une 
preuve  de  vérité. 

Le  plus  grand  avantage  que  l'hom-' 
me  air  reçu  ,  Se  qui  le  mette  plus  en 
état  de  rendre  à  fon  Créateur  un  hom- 
mage Se  un  devoir  digne  de  lui ,  c'eft 
que  fi  Dieu  eft  au-defTus  de  fon  in- 
telligence ,  il  n'eft  pas  aai-defifus  de  fa 
Foi ,  Se  qu'il  peut  mettre  une  efpèce 
d'égalité  entre  la  majefté  incompré- 
henfible  de  Dieu  ,  Se  une  Foi  fans 
bornes. 

Il  eft  vrai  que  Dieu  n'entend  pas 
que  nous  foumettions  à  lui  notre  créan- 
ce fans  raifon  ,  Se  nous  aftujettir  à  lui 
avec  tyrannie  :  mais  il  ne  prétend  pas 
aufti  nous  rendre  raifon  de  toutes 
chofes.  Il  entend  feulement  nous  don- 
ner des  marques  certaines  Se  convainc 
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quADtes  ,  que  c'eft  lui  qui  nous  parle  , 
procurer  ,  par  des  Merveilles  &  des 
preuves  que  nous  ne  puiflions  refu- 
fer ,  une  autorité  décifîve  à  ce  qu'il 
dit  <!s:  a  ceux  qu'il  nous  envoie  :  mais 
il  exige  enfuite  ,  avec  raifon  ,  que 
nous  croyions  fans  héfiter  ,  les  chofes 
qu'il  nous  enfeigne  ,  quand  nous  ne 
trouverons  d'autre  motif  pour  les  re- 
jetter ,  (i  ce  n'efl  que  nous  ne  pouvons 
connoître  par  nous- mêmes  11  elles  font 
ou  non. 

Où  font  les  fubtilirés  que  RouflTeau 
nous  reproche?  Y  eût- il  jamais  rien 
de  plus  (impie  &  plus  à  la  portée  de 
tous  les  efprirs  ,  que  la  manière  donc 
notre  Religion  perfuade  les  plus  gran- 
des vérités  ?  Dieu  parle  ,  les  Mi- 
racles qu'il  opère  prouvent  clairement 
que  c'eft  lui  j  &  les  fimples  comme 
les  fçivans  n'ont  plus  qu'à  croire  avec 
une  humble  docilité  ,  ce  que  Dieii 
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leur  a  dit.  Voila  en  abrégé  toute  no- 
tre Religion.  Y  eut  il  jamais  de  mé- 
thode plus  courte  &  plus  facile  ?  La 
Foi  eft  Cl  analogue  aux  plus  fimples  , 
que  la  (implicite  fait  elle-même  (on 
plus  beau  caradère.  Ce  n'eft  pas  par 
des  queftions  fubtiles  de  épineufes  que 
Dieu  nous  appelle  a  la  vie  éternelle  , 
mais  par  la  Foi  ,  qui  y  ouvre  à  tous 
une  entrée  prompte  &c  facile.  In  Jîm- 
pllcltau  Fidcs  e[l  [a]  ,  in  Fide  juflïtia 
efl  5  in  confejjïone  pictas  eji.  Non  per 
difficiles  nos  Dcus  ad  bcatam  vitam 
quœfîiones  vocat ,  .  .  ,  in  ahfoluco  nohis 
acfaciU  efl  ceternitas.  Croire  eft  de  tout 
état  &  de  toute  condition  5  mais  rai- 
fonner  ne  convient  qu'à  peu  de  per- 
fonnes.  Si  c'étoit  donc  par  le  raifon- 
nement ,  comme  le  prétend  RouiTeau, 
que  Dieu  appellâr  les  hommes  â  Tes 
promelTes ,  ce  feroit  vraiment  pour 

(<)  s.  HiUr.  Uh.  x  ,  de  Tùniu 
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lots  que  les  fimples  auroient  droit  de 
fe  plaindre,  ôc  pourroient  dire  a  Dieu  : 
C*efl:  en  vain  ,  Seigneur  ,  que  vous 
nous  avez  promis  le  Royaume  des 
Cieux  ;  il  ne  peur  nous  convenir ,  il 
faut  trop  d'efprit ,  de  raifonnemens  , 
pour  que  nous  puifîions  y  atteindre. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin 
cette  réfutation  des  erreurs  de  Rouf- 
feau.  Nous  croyons  en  avoir  aiïcz  die 
pour  faire  fentir  les  déraifonnemens 
continuels  d'un  homme  qui  ofe  mefu- 
rer  fon  aveugle  ôc  foible  raifon  avec 
la  Raifon  fuprême.  En  vérité  ,  dirons- 
nous    après  le  célèbre  Pafcal  ,  il  eft 
glorieux  à  la  Religion  d'avoir  pour  en- 
nemis des  hommes  fi  déraifonnables. 
Leur  oppofition  lui  eft  fi  peu  dange- 
reufe  ,   qu  elle  fert  au  contraire  ,  i 
rétablinTement  des  principales  vérités 
qu'elle  nous  enfeigne.  Car  la  Foi  Chrc- 
tienne  ne  va  principalement  qu'à  éta- 
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blir  ces  deux  clioîes  ,  la  co-ruprion  cîe 
h  Nature  Ôc  la  ré  lemprion  de  J.  C. 
Or,  s'ils  ne  fervent  pas  â  montrer  la 
vérité  de  h  réderopnon  par  la  faintecé 
de  leurs  mœurs  ,  ils  fervent  au  moins 
admirablement  à  montrer  la  corrup- 
tion de  'a  Nature  par  des  fentimens  fi 
dénaturés. 
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SECONDE    LETTRE 

Adrejjée  à  Roujfcaa, 

X-v  A   L  E  c  î  u  R  E  de  votre  troifiéme 
Volume  ,  iMonfieuf  ,  ne  peut  manquer 
d'exciter  rin^ignation  de  la  pins  faine 
partie  du  Public.  On  ne  vous  palfera 
point  les   FauflTes  maximes  q(ie    vous 
avez  femées  dans  cet  Ouvrage ,  oc  fur- 
tout  d'avoir  attaqué  les  fondemens  de 
la  Religion    révélée.  Vous   introdui- 
rez  un    Vicaire   Savoyard   ,    (k    vous 
croyez  qu'en  faifant  didi'Lr  le  venia 
par  fa  bouche  ,  vous  ferez  à  l'abii  de 
la  cenfure.  Artifice  g  ofîîer  !  Ce   font 
des  détours  ufés  ,  donr  ptrfonije  n'cfl: 
la  dupe.  Tour  ,ce  que  vous  dires  con- 
tre   les    MatéiiaîiAcs    eft   excellent  : 
mais  ce  que  vous  ofez  avancer  coi.rre 
U  Religion  j:évciée  ,   n'en  eil   pàS 
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moins  indigne  d'un  Philofophe  Chré- 
tien ,  de  moins  contraire  au  bien  pu- 
blic. Il  femble  que  vous  avez  voulu 
mécontenter  tout  le  Monde  ,  en  ef- 
fayant  de  renverfer  tout  ,  &  en  dé- 
truifant  d*une  main  ce  que  vous  fem- 
blez  édifier  de  l'autre.  A  quel  defTein 
votre  Vicaire  Savoyard  veut-il  ébran- 
ler les  fondemens  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  nous  faire  quitter  la 
voie  de  la  Révélation  ?  Eft  -  ce  pour 
nous  rendre  plus  raifonnables  f  Si  l'on 
n'eft  pas  afifez  touché  des  égaremens 
des  Philofophes  anciens ,  que  l'on  jet- 
te les  yeux  far  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui. Les  erreurs  groffières  qu'on 
apperçoit  dans  leurs  Ouvrages  ,  nous 
font  connoîcre  qu'on  fe  précipite  dans 
un  abîme  de  ténèbres  ,  lorfqu'on  quit- 
te le  flambeau  de  la  Foi.  Une  expé- 
rience de  deux  mille  ans  n'étoit-elle 
pas  fuffifante   pour  vous  convaincre 

des 
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des  égaremens  dont  ks  hommes  font 
capables  a  cet  égard  ?  Quel  efl:  celui 
des  Sages  de  l'Antiquité  qui  ait  parlé 
de  Dieu  d'une  manière  digne  de  Dieu  ? 
C'eft  à  la  Révélation  que  nous  devons 
d'être  plus  éclairés  que  tout  ce  que  la 
Grèce  a  produit  de  Sedes  &  de  Philo- 
fophes.  L'unité  de  Dieu ,  la  fpiritua- 
lité  de  Ton  erre  ,  fon  indépendance  , 
fa  puiiïance  fans  bornes  ,  fa  liberté 
dans  le  gouvernement  des  créatures  , 
ont  été  méconnues  des  uns ,  Ôc  foible- 
ment  défendues  par  les  autres. 

La  vraie  Religion  doit  apprendre 
â  connoître  Dieu  &  à  fe  connoître 
foi-mcme.  Quelle  autre  que  la  Reli- 
gion révélée  l'a  pu  faire  ?  Qui  m'a 
donné  l'être  ?  Qui  fuis  je?  Pourquoi 
fuis-je  ?  Que  deviendrai  je  en  fortant 
du  monde  ?  A  toutes  ces  queftions  , 
toutes  les  autres  Religions  demeurent 
muettes  ,  ou  ne  me  débitent  que  des 
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fables.  La  feule  Religion  Chrérienne 
m'apprend  que  je  tiens  de  Dieu  tout 
ce  que  je  fiîis  ,  mais  que  je  ne  fuis 
plus  ce  que  j'étois  au  fortir  des  mains 
de  Dieu.  Elle  feule  m'apprend  que 
cette  pente  que  j'ai  vers  le  mal,  eft 
la  punition  d'un  péché  commis  dan« 
un  état  où  l'on  jouiiloir  d'une  très- 
grande  facilité  pour  le  bien.  La  Reli- 
gion Chrétienne  ne  fe  contente  pas 
de  me  montrer  ma  misère  ^  elle  me 
montre  la  voie  pour  en  fortir  ,  & 
m'aiïure  une  félicité  toujours  durable 
dans  la  ponTeffion  de  celui  pour  lequel 
j'ai  été  fait.  Dire  à  l'homme  d'oij  il 
vient ,  ce  qu'il  eft ,  &  ce  qu'il  deviens 
dra  j  lui  rendre  raifon  de  ce  mélange 
de  grandeur  Se  de  baffelTe  qu'il  dé- 
couvre dans  le  fond  de  fon  erre  ;  lui 
jvjarquer  ce  qu'il  doit  à  Dieu  ,  ce  qu'il 
fe  doit  a  foi-mème  ,  ce  qu'il  doit  i 
tous  les  Hommes  :  c'eft  le  ptivilége 
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àe  la  Religion  révélée.  Toutes  les  au- 
tres n*ont  pu  percer  dans  ce  Sandtuai- 
re  :  car  qui  peut  connoîrre  ce  qui  eft 
en  Dieu  ,  (î  ce  n'eft  l'Efprit  de  Dieu , 
&  celui  à  qui  ce  divin  Efprit  aura 
voulu  le  révéler  ?  Quitterons  -  nous 
donc  la  fource  de  la  lumière  ,  pour 
devenir  le  jouet  de  vos  erreurs  Ôc  de 
vos  contradidions  >  Avez  -  vous  cru 
que  votre  réputation  d'homme  ex- 
traordinaire 5  écoit  aHez-bien  établie,, 
pour  nous  arracher  tous  au  joug  falu- 
taire  de  la  Foi  ?  Avez  vous  pu  vous- 
imaginer  que  votre  faulfe  éloquence' 
alloit  faire  oublier  les  argumens  lumi-- 
neux  &  démonftrarifs  avec  lefqueis- 
ks  Pafcal  5  les  Abbadie  ont  prouvé' 
la  vérité  de  la  Religion  révélée  ?  Non-,, 
M.  ne  vous  flattez  pas  :  vous  n'en  in>- 
poferez  qu'aux  efprius  fupertrciels  ,  dc 
à  ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  fe  juftifîec' 
i  eus  -  mêmes  leurs  paillons  les  plin» 

Hij, 
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criminelles.  On  efl  forcé  de  l'avouer  r 
les  paflions  ont  toujours  été  le  feul 
berceau  de  l*incrédulicé.  On  ne  fecoue 
le  joug  de  la  Foi  ,  que  pour  fecouer 
le  joug  des  devoirs  ;  &  la  Religion: 
n'auroit  jamais  eu  d'ennemis ,  fi  elle 
n'avoir  éié  l'ennemie  du  dérèglement 
ôc  du  vice»  C'eft  le  cœur  corrompu 
qui  cherche  â  obfcurcir  les  caradères 
de  divinité  qui  élèvent  fi  fort  la  Re- 
ligion révélée  au-deffus  de  toutes  les 
Religions  qui  ont  paru  dans  le  Mon- 
de. Eh  !  quelles  preuves  n'avons-nous 
pas  de  la  divinité  de  notre  Religion  ? 
Quoi  de  plus  évident  que  la  midîon 
divine  des  Patriarches ,  de  Moyfe  & 
des  Prophètes ,  de  Jefus-Chrift  ôc  des 
Apoires  ?  Moyfe ,  par  fes  prodiges  ,  a 
ébranlé  toute  la  Nature.  Les  Prophè- 
tes ont  prédit  les  événemens  les  plus 
éloignés.  Jefus-Chrift  a  fait  des  Mi- 
racles que  nul  n'avoit  fait  avant  IuL 
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tes  Apôtres  ont  renverfé  l'Idolâtrie  j 
ôc  porté  la  connoiffance  du  vrai  Dieu 
jufqu'aux  extrémités  de  la  terre.  La 
ruine  de  Jérufalem  ,  la  punition  d^s 
Juifs  ,  la  converfion  des  Gentils  ,  la 
force  <livine  de  la  Religion  ,  qui  a 
fubfifté  êc  s'eft  accrue  ,  malgré  les 
cruautés  des  hommes  î  La  multitude 
des  Martyrs  ,  qui  ont  mieux  aimé  ver- 
fer  leur  fang  ,  que  de  renoncer  à  cette 
Religion  dont  Dieu  feul  eft  l'Auteur: 
Le  don  perfévérant  des  Miracles  que 
TEglife  Catholique  a  droit  de  s'ap- 
proprier :  Enfin  ,  la  fublimité  de  îa 
Dodrine  Evangélique  qui  eft  fi  fupé- 
rieure  à  tous  les  fyftèmes  humains. 
En  effet  rien  n'eft  fi  pur  que  le  cuire 
qu  elle  enfeigne  ,  cien  de  fi  exadl  que 
les  régies  qu'elle  piefcrit  ,  rien  de  fi 
faint  que  la  vie  qu'elle  propofe  ,  rien 
de  fi  noble  que  la  récompenfe  qu'elle 
ûQUS  fait  efpérer ,  rien  de  fi  propre  à 
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ïendre  les  Hommes  Se  les  Société? 
keureufes  ,  puifqu'en  foumetrant  les 
pafTions  a  la  Rairon  &  a  la  Religion', 
elle  a  Ole  jufqu'à  la  fource  de  nos  mal- 
heurs ,  en  ôranr  celle  de  nos  défor- 
dres.  Elle  fuppofe  toutes  les  vérités 
naturelles  ,  de  n'en  détruit  aucune  : 
elle  réforme  tous  les  vices ,  &  nous 
conduit  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  i  elle  perfedlionne  dans  les 
hommes  ces  idées  de  juftice,  de  cha- 
rité, de  tempérance  ,  de  modeftie  8c 
de  piété  que  l'Auteur  de  la  Nature  a 
formées  en  nous ,  8>c  que  le  péché  y  a 
affoibhes.  L'élévation  des  fentimens  , 
ia  nobleiïe  des  motifs  ,  Tempire  fur 
jes  pafîions  ,  la  patience  dans  les  ad^ 
verfités  ,  la  douceur  dans  les  injures  , 
îe  mépris  de  foi-même  dans  les  louan- 
ges ,  le  courage  dans  les  difficultés  , 
k  modération  dans  les,  plaifîrs  ,  la  fî- 
idélité'dans  les  devoirs^  régali<é  dans 


de' J.  J.  Rousseau.     $<} 

tous  les  événemens  de  la  vie  ;  en  un 
mot ,  tout  ce  que  la  Pliilofophie  a  fait 
encrer  dans  l'idée  de  fon  Sage  ,  i^o 
trouve  fa  réalité  que  dans  le  difciple 
de  l'Evangile.  Ceft  cette  divine  Re- 
ligion qui  enfeigne  toutes  ces  vertus, 
qui  a  perfedionné  la  Religion  naturel- 
le ôc  Judaïque  ,  qui  nous  a  découveic 
tout  l'aveuglement  &  toutes  les  hor- 
reurs du  Paganifme  j  &  qui ,  en  nous 
inflruifant  du  véritable  caractère  de 
la  Vertu ,  nous  a  prémunis  contre  les 
faufTes  idées  de  la  plupart  des  Se6les 
de  nos  jours  :  c*eft  ,  dis- je  ,  cette  Re- 
ligion j  dont  vous  eiïayez  d'ébranler 
les  fondemens.  Avez-vous  cru  qu'on 
alloit  devenir  muet ,  parce  qu'on  n'a- 
voir pas  votre  talent  d'écrire  ?  Vous 
vous  êtes  trompé.  Ceft  ici  que  l!élo- 
quence  des  chofes  &  la  force  des 
preuves  l'emportent  fur  le  brillant  & 
Vhaaiionie  des  mots.  Je  me  conten* 
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terai  de  parcourir  les  principales  er^ 
reurs  groflières  qui  forcent  de  la  bouche 
de  votre  Vicaire  Savoyard.  Comme  el- 
les ne  font  pas  nouvelles  ,  &  que  vous 
n'êtes  ,  malgré  votre  éloquence  ,  que 
l'écho  des  impies  vos  prédécefiTeurs  , 
ne  foyez  point  furpris  (î  nous  vous  re- 
mettons fous  les  yeux  les  Réponfes 
lumineufes  que  les  Apologiftes  de  la 
ReHgion  révélée  ont  déjà  faites  dans 
leurs  Ouvrages.  Daif^nez  lire  avec  im- 
partialité  ,  les  Abbadie  &  les  Pafcal , 
&  vous  y  trouverez  une  réfutation  fui- 
vie  &  complette  de  votre  profeffion 
de  Foi  ,  contenue  dans  le  troifiéme 
Volume. 

«  Pour  être  de  bonne  -  foi  ,  dites- 
«  vous ,  je  ne  me  trois  pas  infaillible  ; 
»  mes  opinions  qui  me  femblent  les 
j>  plus  vraies ,  font  peut  -  être  autant 
i>  de  menfonges  :  car ,  quel  homme 
9i  ne  tient  pas  aux  fiennes ,  &  com- 
bien 
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>j  bien    d'hommes   font  d'accord   en 
M  tout?  L'illufion  qui  m'abufe  ,  a  beau 
iî  venir  de  moi ,  c'eft  lui  feul  qui  m*en 
9>  peut  guérir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
»i  pour  atteindre  à  la  Vérité  ,  mais  fa 
«  fource   eft   trop  élevée  «.  Après  un 
tel    langage  pouvoir- on    s'imaginer 
que  vous  attaqueriez  la  Religion    ré- 
vélée ,   dont  vous  montrez  vous-mê- 
me ,   la   néceflité  ?  Si  l'homme   n'eft 
pas  infaillible  ,   Ci    les    opinions   les 
plus    vraifemblables  font    peut  -  être 
autant  de  menfonges  ;  fi  la  fource  de 
la  Vérité  eft  trop  élevée  pour  pou- 
voir y  atteindre  ,  il  faut  donc  recou- 
rir à  une  révélation  certaine  qui  re- 
drefle  nos  pas  ,  qui  dilîîpe  nos  ténè- 
bres ,  &c  qui  nous  ôte  toute  incertitu- 
de &  toute  perplexité.  Faudra  t  il  fe 
plaindre  avec  Dcmocrite  ,  que  la  Vé- 
rité eft  cachée  dans  un  puits  ,  fans  fai- 
re fes  efforts  pour  la  découvrir  ?  Se 
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bornera-r-on  a  confefTer  avec  Socrate^ 
fon  ignorance  ^   fans   s'occuper    àos 
moyens  que  la  Sageflfe  divine  nous  a 
laides  pour  nous  éclairer  fur  les  vrais 
biens  de  l'homme  ,  &  fur  fa  deftina- 
tion  ?  A  quoi  nous  fervira  de  dire  avec 
Cicéron  :  »  Que  les  foibles  lueurs  (a) 
»>  que  la  Nature  nous  a  données  ,  font 
»»  maintenant  fi  fort  obfcurcies  par  la 
>3  dépravation  humaine  ,  qu'il  ne  refte 
»>  aucune  trace  de  la   lumière  primi- 
«3  tive  »  ?  Il  eft  vrai  j  »  ajoute  cet  Au- 
teur ,  »>  que  notre  efprit  porte  en  lui- 
«  même  des  femenc*  de  vertu  capa- 
M  blés  de  nous  conduire  naturellement 
>»  à  une  vie  heureufe.  Mais  au  lieu  de 
«  cela  nous  ne  voyons  pas  plutôt  le 
w  jour ,  que  nous  fommes  livrés  à  tou- 
t>  tes  fortes   de  travers  &  d'opinions 
33  déraifonnables ,  fuçant  ,  pour  ainfî 
<*  dire  ,  Terreur  avec  le  lait  «.  Cicé-. 

W  TnfcHl.  likr.  5. 
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ron  ,  par  ce  raifonnement ,  où  il  dé- 
peignoic  Pérat  de  la  Nature  corrom- 
pue ,  livrée  à  elle  -  mcme  ,  fembloîc 
faire  entrevoir  la  nécedité  d'une  révé- 
lation furnaturelle.  Platon  eft  allé  plus 
loin.  Après  avoir  prouvé  que  la  piété 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  défira- 
ble  ,  &  qu'il  feroit  très  -  avantageux 
de  l'apprendre,  fi  l'on  avoir  pour  cela 
de  bons  Maîtres ,  ajoute  tout  de  fuite  ; 
mais  qui  fera  en  état  de  renfàgner  ^  fi 
Dieu  ne  lui  fin  de  guide  ?  Dans  le  Dia- 
logue intitulé  ,  Le  ficond  Akibiadt  ^ 
il  introduit  Socrate  ,  difant  :  »i  Que  les 
»j  gens  fages  &  vertueux  ,  font  ceux 
«  qui  fçavent  ce  qu'il  faut  dire  &  fai- 
«  re  5  tant  envers  les  Dieux  qu'envers 
a  les  hommes  \  mais  à  l'égard  àQ% 
ï>  Dieux ,  il  avoue  que  l'homme  igno- 
»  re  ce  qui  leur  eft  agréable  ;  De  forte , 
dit- il ,  que  le  plus  sûr  parti  efl  d'attcn^ 
dre  que  la   Divinité  prenant  pitié  de 
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nous  ,  envoie  quelqu  'un  pour  nous  in" 
(iruirc.  Quoi  !  des  Philofophes  Payens, 
ont  beaucoup  mieux  raifonné  fur  la 
nécefliité  d'une  révélation  ,  que  ces 
Déiftes  de  nos  jours  ,  qui  méprifenc 
aujourd'hui  un  don  (i  attendu  &  fî 
fouhaicé.  Porphire  ,  tout  ennemi  qu'il 
étoit  des  Chrétiens  ,  avoue  pourtant 
que  rétat  fouillé  &  corrompu  de  l'A- 
me 5  demande  une  purification  géné- 
rale ;  &  qu'il  n'efl:  pas  poffible  de 
croire  que  la  Providence  divine  ait 
laiiïe  le  genre  -  humain  privé  d'un  tel 
remède. 

C'eftaufTî  unechofe  très- remarqua- 
ble ,  que  tous  ceux  qui  ont  entrepris 
d'inftituer  quelque  Religion  entre  les 
peuples  ,  ont  cru  devoir  la  donnée 
comme  venant  du  Ciel.  Minos  ,  par 
exemple  ,  fe  vantoit  de  tenir  i^s  Loix 
de  Jupiter  ;  Lycurgue  ,  d'Apollon  ; 
Nijma,  de  la  Nymphe  Egerie  j  Socrate 
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fe  piquoic  mcme  d'ctre  infpiré  par  un 
bon  Démon.  Ces  fidions  téméraires 
méritent  d'être  blâmées;  mais  on  ne 
peut  point  en  conclure  que  toutes  les 
révélations  font  également  fufpedies  : 
au  contraire  ,  cette  conduite  des  Lé- 
giflateurs  découvre  évidemment  la 
penfée  où  ils  écoient ,  que  ,  fans  une 
infpiration  vraie  ou  fuppofée  ,  on  ne 
doit  pas  préfumer  de  donner  une  afliéte 
fiable  a  la  Religion. 

Montagne  lui-même,  en  parlant  de 
la  Religion  ,  eft  forcé  de  dire  en  fon 
vieux  &  naïf  langage  :  «  a  une  chofe 
yy  Cl  divine  &  furpafïànt  de  Ci  loin  l'hu- 
>i  maine  intelligence ,  il  eft  bien  befoia 
"  que  Dieu  nous  prête  (on  fecours  d'une 
ij  faveur  extraordinaire  ôc  privilégiée  , 
»  pour  la  pouvoir  concevoir  Ôc  loger 
«  en  nous  ,  de  ne  crois  pas  que  les 
i>  moyens  purement  humains  en  foient 
it  aucunement   capables.   Et  s'ils   l'é- 
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»  toient ,  tant  d'ames  rares  &  excellent 
"  tes  ,  Se  fi  abondamment  garnies  de 
j>  forces  naturelles  es  fiécles  arïciens , 
99  n'eufTent  pas  failli  par  leurs  difcours, 
fi  d'arriver  à  cette  connoifTance.  Après 
quoi  ,  rapportant  les  erreurs  des  Phi- 
lofophes  &  dQS  peuples  Payens  ,  il 
s'écrie  :  »  O  Dieu  !  quelle  obligation 
»  n'avons  nous  pas  à  la  bénignité  de 
>i  notre  Souverain  Créateur  pour  avoir 
33  déniaifé  notre  créance  de  ces  vaga- 
"  bondes  Se  arbitraires  opinions ,  ôc 
»  l'avoir  logée  fur  l'éternelle  bafe  de  fa 
>*  fainte  parole  «  !  Le  favant  la  Mothe 
le  Vayer  ,  viprès  avoir  rapporté  dans  fon 
Livre  de  la  vertu  des  Payens ,  les  di- 
verfes  rêveries  ^  dont  il  ny  a  pas  tint 
qui  riait  été  avancée  par  quelque  Phi- 
lofophe  5  ajoute  :  C'ejl  ce  qui  doit  nous 
porter  à  la  reconnoijfance  dd  notre  foi~ 
blejfe  ,  &  nous  faire  avouer  que  fans 
l^affiflance    d'une  lumière  furnaturelle  y 
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!es  plus  grands  Efprits  coureni  fortune 
de  fe  perdre  dans  les  ténèbres  d'une 
ignorance  quils  ne  peuvent  pas  d'eux» 
mêmes  furmonter* 

Votre  Vicaire  Savoyard  auroit  dd  ^ 
â  l'exemple  de  ces  Pliilofophes  anciens 
&  modernes,  prelfentir  la  néceiîité  d'u* 
ne  Révélation  ,  loin  de  chercher  à  la 
combattre.  La  Raifon  feule  dévoie 
lui  faire  ébnclure  que  les  hommes  ont 
eu  befoin  d'une  Révélation  pour  y 
apprendre  des  chofes  qu'ils  n'avoienc 
pu  favoir  d'une  autre  manière  ,  ou 
pour  y  apprendre  mieux  ce  qu'ils  au^ 
roient  pu  favoir  autrement.  11  devoir 
lui  paroître  très-croyable  que  la  bonté 
fouveraine  de  Dieu  lui  ait  fait  em- 
ployer ce  moyen  pour  inrtruire  les 
hommes  des  chofes  qu'il  leur  impor- 
toit  de  connoître.  Celui  qui  nous  a 
donné  une  langue  pour  nous  entre- 
communiquer nos  penfées ,  à  certaine- 

liv 
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ment  eu  le  pouvoir  de  nous  commu- 
niquer les  fiennes  ,  d'une  manière  qui 
nous  les  rendît  intelligibles  j  &  pour 
cet  effet  il  a  pu  fe  fervir  du  miniftère 
de  nos  femblables.  Après  tout  ,  fi  la 
Révélation  étoit  impoflîble  ,  ce  feroit 
ou  parceque  Dieu  n'en  peut  pas  com- 
muniquer les  lumières  à  l'homme, ou 
parceque  l'homme  eft  incapable  de  les 
recevoir.  Or  la  Raifon  nous  dit  que 
Tame  de  l'homme  étant  l'Ouvrage  de 
Dieu  5  ce  Dieu  qui  lui  a  donné  l'exU 
ftence  peut  auflî  opérer  fur  elle  comme 
il  lui  paroît  convenable.  Il  eft  égale- 
ment certain  que  l'homme  eft  capable 
de  recevoir  Se  de  communiquer  la  con- 
noilTance  des  vérités  révélées ,  &  que 
la  manière  dont  elles  lui  ont  été  com- 
muniquées ,  eft  proportionée  à  fes  fa- 
cultés. On  ne  peut  donc  contefter  la 
poflibihté  &  la  néceflité  de  la  Révéla- 
tion ,  fans  renoncer  aux  lumières  de  la 
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Raifon  ,  &  fans  attaquer  la  Divinité 
même. 

En  effet  il  répugne  a  la  Sagefife  di- 
vine de  placer  aucune  créature  intelli- 
gente dans  une  firuation  &c  dans  des 
circonftances  où  Tufage  le  plus  légitime 
de  la  Raifon  deviendroit  pour  elle  un 
piège  inévitable  d'illufion  de  d'erreur  ; 
la  Raifon  n'eli:  pas  chargée  d'examiner 
«li  de  comprendre  ce  que  l'Etre  infini- 
ment parfait  daigne  lui  révéler  de  {qs 
grandeurs  3c  de  fes  defifeins.  Mais  la 
Raifon  eft  donnée  pour  examiner  fi 
Dieu  parle  &  révèle  ;  elle  croit  fans 
comprendre  ,  mais  elle  comprend  qu- 
elle doit  croire.  Elle  n'acquiefce  a  des 
chofes  dont  elle  révère  l'obfcurité,  que 
parceque  l'évidence  des  motifs  deman- 
de &  aurorife  fon  acquiefcement. 

Je  reviefis  à  votre  Vicaire  qui  ne  fe 
borne  point  aux  contradictions  ,  &  qui 
débite  avec  fon  ton  affirmatif  les  er- 
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reurs  les  plus  groflières.  »  Vous  ne 
93  voyez  ,  dic-il  à  Emile  ,  dans  mon  ex- 
wpofé,  que  la  Religion  naturelle  :  ileft 
ij  bien  étrange  qu'il  en  faille  une  autre  ! 
«3  Par  où  connoitrai-je  cette  néceflité? 
3}  De  quoi  puis- je  être  coupable  en  fer- 
»  vanr  Dieu  félon  les  lumières  qu'il 
»  donne  à  mon  efprit ,  &c  félon  les  fen- 
*>  timens  qu'il  infpire  à  mon  cœur  ? 
9>  Quelle  pureté  de  morale  ,  quel  do» 
»*  gnve  utile  a  l'homme  ,  &  honorable 
»à  fon  Auteur,  puis -je  tirer  d'une 
w  dodlrine  pofitive,  que  je  ne  puifTe  ti- 
w  rer  fans  elle  du  bon  ufage  de  mes 
w  facultés  »  ? 

La  Religion  naturelle  que  votre 
Vicaire  femble  défendre  avec  chaleur  , 
n'efl:  pas  tant  une  règle  que  les  hom- 
mes doivent  fe  propofer  dans  leur 
conduire ,  qu'un  nom  fpécieux  dont  il 
fe  fert  pour  combattre  la  Révélation  , 
ôc  pour  perfuader  aux  hommes  que  le 
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Chriftianirme  eft  une  inflitution  inuti- 
le, non- feulement  à  l'éeard  de  Tes  Do- 
gmes ,  mais  même  à  Tégard  de  fa  mo- 
rale. Il  n'y  a  qu'un  cœur  corrompu  qui 
puifTe  faire  ùs  efforts  pour  déprimer 
cette  célefte  dodrine  qui  développe  la. 
Religion  naturelle,  Se  donne  à  celle-ci 
un  plus  haut  degré  de  pureté  ôc  de  per- 
fedion.  En  efîet,  elle  règle  l'intérieur 
aufli  bien  que  l'extérieur  de  l'homme; 
nos  penfées  comme  nos  avions.  Elle 
nous  ordonne  de  nous  abftenir ,  non- 
feulement  du  péché  ,  mais  de  tout  ce 
qui  peut  y  conduire  j  non  -  feulement 
du  mal  5  mais  même  de  toute  apparen- 
ce de  mal.  Elîc  veut  que  nous  aimions 
finccrement  nos  ennemis ,  aulîi  bien 
que  nos  amis,  &c  elle  nous  porte  à  une 
exa(5i:e  obfervation  de  tous  nos  devoirs 
par  des  motifs  bien  plus  puiffanrs  que 
tous  ceux  que  les  lumières  naturelles 
peuvent  nous  fournir.  Les  règles  de 
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conduite  qu'elle  nous  prefcrir  font  clai- 
res, fimples,  à  la  portée  de  tous  les  Ef- 
prits.  Les  préceptes  qu'elle  nous  donne 
tendent  admirablement  à  la  paix  &  au 
bonheur  du  genre  humain ,  en  répri- 
mant de  la  manière  la  plus  efficace ,  nos 
paiîîons  déréglées  ;  comme  la  colère  ,  la 
haine  ,  la  vengeance ,  &  en  nous  incul- 
quant par  tout ,  les  plus  belles  leçons 
qu'il  foit  poflible  d*imaginer  fur  la  dou- 
ceur ,  le  pardon  des  injures  ,  la  charité 
&  fes  admirables  effets  :  d'ailleurs  elle 
exige  la  pratique  des  devoirs  qui  appar» 
tiennent  aux  diverfes  relations  que  les 
hommes  ont  entre  eux ,  ôc  de  l'obferva- 
tion  defquels  dépendent  fi  fort  la  paix 
ôc  le  bon  ordre  non-feulement  des  fa- 
milles 5  mais  même  des  fociétés  entiè- 
res. Elle  nous  fournit  les  plus  pui(ÎIin- 
ces  confolations  dans  les  difgraces,  ôc 
nous  met  en  état  de  fupporter  patiem- 
ment tous  les  maux  de  cette  vie.  Enfin 
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elle  expofe  à  nos  yeux  le  plus  doux,  le 
plus  ravifTanc  de  tous  les  objets  ,  une 
immortalité  bienheureufe  dans  un  étac 
à  venir  j  ôc  elle  nous  en  donne  une  cer- 
titude entière.  La  haine  pour  une  Do- 
drine  fi  excellente  ne  peut  venir  que 
de  l'extrême  corruption  du  cœur ,  qui 
1  éloigne  de  la  fainteté  que  cette  Do- 
ctrine exige.  Il  vous  paroit  étrange  qu'il 
faille  une  autre  Religion  que  la  Reli- 
gion naturelle,  &  qu'on  doive  emprun- 
ter de  la  Révélation  ce  que  les  lumiè- 
res naturelles  de  la  Raifon  ne  peuvent 
feules  découvrir.  Mais  rien  ne  prouve 
plus  ,  que  les  lumières  de  la  Raifon  ôc 
la  Religion  naturelle  font  infuffifanres 
pour  conduire  les  hommes  au  falut,  que 
les  difputes  fans  fin  &  les  opinions  tout 
oppofées  des  anciens  Philofophcs,  non- 
feulement  a  l'égard  dQS  vérités  fpécula- 
tives  ,  mais  encore  à  l'égard  des  rè- 
gles fondamentales  de  la  morale  par 
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rapport  à  ce  qui  conftirue  le  jufte  ott 
rinJLifte ,  ce  qui  doit  être  permis  ou  dé- 
fendu ,  &c  même  par  rapport  a  la  fin 
que  l'homme  doit  fe  propofer  pour 
ccre  heureux. 

La  ReHgion  naturelle  devoir  égale- 
ment être  gravée  dans  le  cœur  des 
hommes  dans  le  tems  du  paganifme. 
Cependant  à  quels  excès  monftrueux  , 
à  quelles  fuperftitions  n^étoient  pas  li- 
vrés les  Chaldéens  ,  les  Egyptiens ,  les 
Grecs  &  les  Romains!  Les  plantes  & 
les  plus  vils  animaux  étoient  leur  Di- 
vinité. Leurs  lacrifices  étoient  le  plus 
fouvent  cruels ,  ôc  leurs  cérémonies  fa- 
criléges.  Leur  Morale  n'étoit  tout  au 
plus  qu'une  vaine  fpéculation  ,  parce- 
que*  leurs  belles  maximes  n'étoient 
point  accompagnées  de  puilfants  mo- 
tifs. Ces  Philofophes  payens  ne  propo- 
foient  que  des  motifs  foibles  ôc  un  peu 
de  fumée  à  leurs  difciples. 
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On  remarque  tous  les  jours  que 
tous  ces  prétendus  fages  qui  rejettent 
toute  Loi  révélée  ou  écrite  ,  ne  font 
liés  qu'autant  qu'il  leur  plaît  par  leur 
Religion  naturelle.  Ils  en  font  les  ju- 
ges Se  les  interprètes  :  ils  l'étendent  Se 
la  retréciiTent  5  l'abrogent  3c  l'expli- 
quent a  leur  fantaifie.  La  Religion  ré- 
vélée n'eft  pas  fufceptible  de  toutes  ces 
variations  ;  fes  principes  font  fixes  : 
elle  forme  le  nœud  indifToluble  d'une 
fainte  alliance  entre  Dieu  ÔC  l'hom- 
me :  elle  furpaiTe  la  Raifon  fans  la 
combattre  ,  &c  donne  a  notre  foi  des 
objets  forts  fupérieurs  à  tout  ce  qui  fe 
voit  fur  la  terre.  Se  à  tout  ce  que  la  fa- 
geflTe  humaine  pouvoit  imaginer.  C'eft 
â  cette  Théologie  chrétienne  qu'il  eft 
refervé  de  mettre  au  jour  toutes  les 
vérités  de  la  Religion  naturelle  ,  ôc 
de  leur  prêter  une  nouvelle  force. 
Qu'on  exalte  tant  qu'on  voudra  la 
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Religion  naturelle ,  on  eft  forcé  de 
convenir  qu'il  y  a  plufieurs  vérités  que 
la  Révélation  feule  nous  a  découver- 
tes :  vérités  dont  la  connoilTance  eft 
abfolument  nécefTaire.  Rien  n'eft  plus 
important  que  ce  qu'elle  nous  enfei- 
gne  fur  la  nature  du  Culte  qu'il  faut 
rendre  à  la  Divinité  pour  lui  être 
agréable  ,  fur  le  moyen  infaillible 
d  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  , 
notre  réconciliation  avec  Dieu  ^  &  un 
fecours  furnaturel  pour  nous  mettre 
en  état  de  faire  fa  volonté.  C'eft  elle 
encore  qui  nous  découvre  ces  puiflans 
motifs  à  la  vertu  qui  naiffenr  de  la  plei- 
ne certitude  que  nous  avons  des  pei- 
nes ou  des  récompenfes  qui  nous  font 
deftinées  dans  une  autre  vie  félon  la 
conduite  que  nous  aurons  tenue  dans 
celle  -  ci. 

Vous  dites  par  la  bouche  de  votre 
Vicûtef  que  Dieu  à  tout  dit  à  nos  y  eux  y 


DE  J.  J.  Rousseau,    iij 

à  notre  confciencc  ,  &  a  notre  jugement. 
Mais  nos  yeux  ne  fe  font-ils  pas  ob* 
fcurcis  depuis  le  péché  de  nos  pren^ieis 
pères  ?  La  voix  de  la  confcience  n'eft- 
elle  pas  le  plus  fou  vent  étouffée  par 
nos  paflions?  Le  jugement  qui  nous  di* 
rige  dans  nos  connoiffances  n'eft-il  pas 
devenu  pour  la  plupart  des  hommes 
livrés  à  eux-mêmes,  un  principe  de  fé- 
dudion  ?  &  notre  Raifon  n'invente- 
t-elle  point  les  fophifmes  les  plus  cap- 
tieux ,  fur  tout  lorfqu'il  s'agit  de  juftU 
fier  nos  paflions?  D'ailleurs  le  pouvoir 
de  donner  des  loix  à  la  confcience 
découle  de  Dieu  feul ,  qui  en  pénètre 
lobfcurité  &  les  replis  ;  &  c'eft  la  Re- 
ligion révélée  qui  nous  développe  la 
fagefTe  &  l'utilité  de  ces  loix.  Quand 
on  fuppoferoit,  ce  qui  n'eft  point,  que 
Dieu  a  tout  dit  à  notre  Raifon  ;  dès 
que  cette  faculté  naturelle  eft  déchiie 
de  rétat  de  fi  perfedion  originelle  , 
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elle  ne  peut  être  qu'un  guide  aveugle. 
Loin  de  déprimer  comme  vous  faites 
la  Religion  furnaturelle  ,  vous  devriez 
continuellement  remercier  (on  divin 
Auteur  d'être  venu  lui  -  même  diiîiper 
nos  ténèbres.  C'eft  à  cette  Religion  que 
vous  hes  redevable  de  plufieurs  vérités 
qui  font  établies  dans  votre  Ouvrage. 
Tous  les  Philofophes  de  nos  jours  qui 
comme  vous  rejettent  un  don  fî  pré- 
cieux j  reiïemblent  a  ces  enfans  c^rus 
&  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  fiicé  {a)  ^ 
qui  battent  leurs  nourrices. 

Placez  M.  votre  Vicaire  ,  non  dans 
un  rems  où  la  lumière  nauireiie  efl:  dé- 
gagée par  le  fecours  de  l'Evangile ,  àQS 
ténèbres  qui  la  couvraient ,  mais  dans 
un  tems  où  ces  ténèbres  regnoient  en- 
core j  faites-'e  naître  dans  l'un  à^s  fié- 
cles  qui  ont  précédé  la  venue  de  Jefus- 

[a]  C'cft  ce  que  M.  Labruycrc  difoit  dç%  beaux 
îfprirs  modernes  qui  affeiftcnc  de  méprifer  les  Ai»» 
(icns  f  après  s'êcre  nouccis  de  leurs  £crks« 
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Chrift  3  ou  dans  ces  contrées  où  les 
rayons  céleftes  n'ont  pas  encore  pé- 
nétré ,  &  votre  Vicaire  n'attaquera 
pas  fi  bien  les  Matcrialiftes.  Il  courroie 
rifque  au  contraire  d'ctre  confondu 
ou  dans  la  foule  des  Idolâtres ,  ou  dans 
la  clafTe  des  Efprits  qui  cherchent  en- 
core à  tarons -(3^  fouventfans  fuccès  les 
premières  vérités.  Que  les  parcifans  de 
la  Religion  naturelle  c^  dénuée  du  fe- 
cours  de  la  Révélation,  prennent  garde 
de  ne  pas  trop  préfumer  d'eux-mêmes. 
Ils  prétendent  que  c'efi:  une  chofe  faci- 
le de  découvrir  par  la  lumière  naturelle 
tout  ce  que  l'Ecriture  feinte  nous  en- 
feigne, ou  du  moins  ce  qu'il  y  a  d'effen- 
tiel  j  cela  ne  coûte  rien  q-iand  on  eft 
déjà  inftruit  par  l'Ecriture  :  mais  en  fe- 
roit-il  de  même  fi  jamais  on  n'en  eut 
ouï  parler  ?  Il  me  femble  voir  des 
gens  5  qui  après  avoir  palfé  par  les 
mains  d'un  Maître,  fe  vantent  d'avoic 
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appris  d'eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  fa- 
vent  ,  ou  qui  entendant  parler  de  quel- 
que belle  découverte ,  s'imaginent  qu'il 
leur  eût  été  facile  d'en  faire  autant.  Que 
fi  l'on  veut  juger  de  ce  que  peut  la  Rai, 
fon  humaine  à  cet  égard  ,  ce  n'eft  pas 
une  Raifon  déjà  éclairée  de  la  Révéla- 
tion qu'il  faut  confultec ,  mais  une 
Raifon  dépourvue  de  ce  fecours.  Or 
cette  Raifon  ainfl  abandonnée  à  elle- 
même  5  quels  monftres  n'a-t-elle  pas 
enfantés  :  j'en  prens  a  témoin  tous  les 
Philofophes  Payens  ,  entre  lefquels  il 
s'eft  trouvé  des  génies  non  moins  ha- 
biles ni  moins  perçants  que  ceux  de 
nos  jours. 

»  S'il  étoitune  Religion, dites-vous, 
«  fur  la  terre  ,  hors  de  laquelle  il  n'y 
i>  eût  que  peine  éternelle5&  qu'en  queU 
>y  que  lieu  du  monde  un  feul  mortel  de. 
»i  bonne  foi  n'eût  pas  été  frappé  de  fon 
w  évidence,  le  Dieu  de  cette  Religion 
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i?  feroit  le  plus  inique  &  le  plus  cruel 
)}  des  Tyrans  «. 

Le  grand  Pafcal,dont  la  Dialedtlque 
valoir  certainement  plus  que  celle  de 
votre  Vicaire  ,  étoit  bien  éloigné  de 
croire  que  l'Evidence  croit  un  caradè- 
re  efTentiel  de  la  véritable  Religion. 
«  Le  delTein  de  Dieu ,  dit  ce  beau  gé- 
w  nie  5  eft  plus  de  perfedionner  la  vo- 
»>  lonté  que  l'efprit.  Or  la  clarté  par- 
9*  faite  ne  fervi.roic  qu*à  refprit  ,  & 
jinuiroir  a  la  volonté:  s*il  n'y  avoic 
•^point  d'obfcurité  ,  l'homme  ne  fen- 
«>  tiroir  pas  la  corruption  :  s'il  n'y  avoit 
»  point  de  lumières ,  l'homme  n'eipé- 
»*reroit  point  de  remède  :  ainfi  il  efl: 
>»  non-feulement  jufte ,  mais  utile  pour 
9»  nous  que  Dieu  foit  caché  en  partie 
M  &  découvert  en  partie ,  puifqu'il  eft 
«également  dangereux  à  l'homme  de 
M  connoître  Dieu  fans  connoître  fa  mi- 
»  scre  ,  &c  de  connoître  fa  misère  fans 
9»  connoître  Dieu  », 
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M  II  y  a  aiïes  de  lumière  pour  ceux 
ij  qui  ne  défirent  que  de  voir ,  &c  alTés 
»  d'obfcurité  pour  ceux  qui  ont  une 
^3  difpofition  contraire*  Il  y  a  alTés  de 
»>  clarté  pour  éclairer  les  Elus ,  &  alTés 
w  d'obfcurité  pour  les  humilier.  On 
«  n'entend  rien  aux  Ouvrages  de  Dieu, 
«fi  on  ne  prend  pour  principe  qu'il 
«  aveugle  les  uns  &  qu'il  éclaire  les 
»5  autres  c<» 

Votre  Vicaire  Savoyard  auroit  bien 
mieux  fait  de  méditer  les  Pen  fées  de 
ce  beau  génie,  que  de  venir  débiter 
dans  un  livre  d'éducation  {qs  maximes 
impies  ;  il  y  auroir  vu  que  la  conduite 
de  Dieu  dans  toutes  Tes  œuvres  ferc  à 
faire  briller  fa  juftice  &:fa  miféricorde , 
de  que  le  mélange  de  clarté  Se  de  té- 
nèbres entre  dans  l'exécution  de  ce 
deiïein.  Les  voiles  dont  il  plait  à  Diea 
de  couvrir  fa  vérité  ne  font  point  alTés 
épais  pour  la  dérober  à  ceux  qui  ont  le 
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cœur  droit ,  &  qui  la  cherchent  fincé- 
rement ,  ni  pour  rendre  excufable  l'a- 
veuslement  de  ceux  dont  le  cœur  eft 
corrompu.  La  refTource  de  l'obrcurité 
de  certains  points  de  la  Religion  révé- 
lée ,  eft  une  reflfcurce  fermée  pour  nos 
Philofophes-.l'unique  qui  leur  refte, s'ils 
veulent  raifonner  ,  eft  de  dire  qu'il  n'eft 
conftant  ni  démontré  que  Dieu  lui- 
même  fe  foit  expliqué  dans  TEvangile: 
c'eft  donc  en  ce  point  feul  qu'eft  tout 
le  nœud  de  la  controverfe.  Eft  ce  la 
voix  du  Tout-puifîant  qui  fe  fait  enten- 
dre dans  l'Evangile  ,  ou  bien  n'eft-  ce 
que  la  voix  trompeufe  des  hommes  ? 
Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  s'il  y  a  évi- 
dence dans  les  vérités  révélées ,  roue 
confifte  a  favoir  s'il  exifte  une  Révé- 
lation ou  non  :  dans  les  affaires  de 
droit  5  on  eft  recevable  à  demander  le 
pourquoi ,  parcequ'on  n'eft  pas  obligé 
de  foumettre  fes  lumières    aveudé- 
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ment  ,  ôc  fans  avoir  pefé  les  raifons 
qui  doivent  déterminer  à  ce  facrifice. 
La  Religion  révélée  elle  -  même  ne 
défend  pas  de  remonter  à  l'origine 
des  motifs  propres  à  perfuader  To- 
béiflance  qu'elle  exige  j  mais  dans  les 
affaires  de  fait  ^  le  point  fixe  &  pré- 
cis confifte  à  s'en  bien  affurer.  Sup- 
pofé  que  le  fait  foit  une  fois  bien  avé-^ 
ré  5  fi  je  ne  puis  pénétrer  le  comment 
&:  le  pourquoi  ;  tout  ce  qui  en  peut 
réfulter  ,  c'eft  que  mes  lumières  font 
bornées  :  mais  le  fait  n'en  eft  pas 
moins  conftaté ,  &  c'eft  dans  ce  fens 
qu'on  dit  communément  &  avec  rai- 
fon ,  qu'on  ne  difpute  pas  contre  les 
faits. 

Rien  n'eft  plus  conforme  à  la  Rai- 
fon  ,  que  de  la  foumettre  à  la  Foi  : 
le  meilleur  ufage  qu'on  peut  faire  de 
fes  lumières  ,  eft  de  les  facrifier  à  ce- 
lui dont  on  les  tient.  11  fuiEt  de  s'in- 
former 
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former  s'il  a  parlé  ,  pour  s'aveuglec 
fur  ce  qu'il  a  die.  Après  les  preuves 
de  la  Révélation  j  il  n'en  faur  plus  at- 
tendre des  chofes  révélées.  En  fui- 
vanc  cetre  voie  ,  la  Foi  des  plus  in- 
coiTjpréhenfibles  Myftères  n'a  rien  qui 
révolte  la  Raifon  ^  mais  leur  profon- 
deur même  porte  ,  à  fon  égard  ,  un 
caradère  de  divinité  qui  contribue  à  la 
foumettre. 

Votre  Vicaire  veut  de  Tévidence  ^ 
&  par  ce  feul  mot  il  anéantit  le  mé- 
rite de  la  Foi.  On  ne  croit  pas  pro- 
prement ce  qu'on  voit.  La  Foi  doit 
captiver  l'entendement  humain  :  elle 
cefleioit  de  le  captiver  ,  fi  fon  objet 
n'avoir  rien  d'ob'cur.  Une  Vérité 
qu'on  démontre  ,  ne  captive  jamais 
notre  efpric  :  l.i  vue  des  Myftères  dans 
le  Ciel  fera  la  récompenfe  des  Saints  ; 
mais  la  Foi  des  Myfières  fur  la  terre  , 
fait  le  mérite  des  Fidèles.  On  avoue 
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que  la  Religion  révélée  eft  claire  & 
ténébreufe  tour  à  la  fois  j  mais  cet 
éclat  Se  cette  obfcurité  ne  tombent 
point  fur  les  mêmes  parties  da  mèm« 
objet.  Nos  Myftères  ,  il  eft  vrai  ,  font 
inaccefïibles  à  l'homme  qui  vit  fur  la 
terre  ;  mais  la  certitude  de  ces  mê- 
mes Myftères  eft  jointe  à  des  Vérités 
évidemment  connues  ,  Ôc  elle  en  eft 
inféparable.  Il  y  a  donc  clarté  Ôc  ob- 
fcurité. Vouloir  rejetter  ce  qui  eft 
clair ,  à  caufe  de  ce  qui  eft  obfcur  ; 
ou  prétendre  qu'une  Religion  ne  peut 
venir  de  Dieu  ,  parce  qu'elle  renfer- 
me des  çhofes  obfcures  ,  ou  que  tout 
n'y  eft  pas  également  évident  ,  c'eft 
choquer  toutes  les  régies  du  bon  fens 
&  delà  Religion  ,  qui  veulent  qu'on 
explique  ce  qui  eft  obfcur  par  ce  qui 
eft  clair  ;  &  quand  on  ne  le  peut  , 
qu'on  s'attache  a  la  lumière  en  atten- 
dant que  l'obfcurité  foit  levée. 
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'■     Tel  eft  Tavantage  d'une  Caufe  pré- 
jugée par  des  motifs  invincibles  ,  qui 
difpenfent  d'tntrer  dans  le  fond.  Les 
difficultés  en   apparence   infolubles  , 
qu'on  oppofe  à  une   démonftration  , 
prouvent  feulement  les  bornes  del'ef- 
prit   humain  ,  qui   ne   comprend  pas 
tour  y   mais  elles   ne  peuvent  point 
faire  que  ce  qui  eft  démontré  ne  foie 
point  certain, &  dès-lors  on  n'eft  point 
obligé  d'y  répondre.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  certain  que  le  mouvement  ,  rien 
de  plus  fenfible  que  les  opérations  de 
nos  fens  ;  néanmoins  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié  ces  matières  ,   font  con- 
traints de  reconnoître  qu'il   y  a  des 
obfcurités  impénétrables  ,  Ôc  defquel- 
les  l'efprit  humain  ne  fauroit   fe  dé- 
barraffer.  Si  cela  eft  inconteftable  dans 
les  fciences   naturelles  ,   qui    font  le 
plus  à  portée  de  nos  forces  ,  comment 
pourrions-nous  fonder  les  (ecrets  ,  les 
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profondeurs  de  l'Etre  infini?  Aînfî  rien 
de  plus  téméraire  que  de  prétendre 
qu'une  Religion  ,  pour  être  vraie  ,  ne 
xîoit  renfermer  que  des  vérités  évi-' 
dentés. 

Notre  Raifon  eft  pleine  d'incerti- 
tude &  de  ténèbres ,  &  nous  voulons 
qu'elle  foit  notre  régie.  Nous  fom- 
mes  forcés  d'avouer  que  nous  avons 
tous  fur  les  yeux  un  bandeau  impéné- 
trable a  &   nous   ofons  décider  que 
nous  n'avons  aucun  précipice  à  crain- 
dre. Si  votre  Vicaire  ,  par  fes  maxi- 
jnes  impies  ,  &  par  les  ténèbres  de 
fon  efprit  ,   nous  prouve  que  la  Foi 
eft  un  don  de  Dieu  ,  qui  n'eft  point 
accordé  à  tour  le  monde  j  nous  fom- 
lîies  en  état  de  lui  prouver  que  la  Foi 
eil  le  meilleur    ufage  que  l'homme 
puifle  faire  de  fa  Raifon  ;   parce  que 
I)ieu  mcme  ,  en  touchanc  fécrerre- 
ixiçnt  le  cœur ,  n'exige  la  créance  de 
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riieureufe  nouvelle ,  qu'après  en  avoic 
produit  au  plus  grand  jour  les  atcelta- 
tions  &  les  différentes  preuves. 

Or ,  le  fait  de  la  Religion  révélée 
eft ,  de  tous  les  faits  ,  celui  dont  les 
atteftations  fe  trouvent  les  moins  équi- 
voques ,  les  plu-î  nombreufes ,  les  plus 
perfévérantes ,  &  les  plus  expofées  à 
tous  les  yeux.  D'ailleurs,  le  fentiment 
feul  de  nos  imperfections  nous  con- 
duit  à  fouhaiter  un  fupplément  a  nos 
connoiffances  (  le  befoin  de  la  révéla- 
tion en  prouve  la  vérité.  )  Si  ce  Sup- 
plément nous  a  été  donné  de  fait  pat 
la  révélation  ,  alors  nous  fommes  dé- 
raifonnables  en  ceffant  à  cet  égard  de 
nous  en  rapporter  aux  (Impies  recher- 
ches de  notre  Raifon.  Le  parti  n'eft  il 
pas  plutôt  de  nous  en  tenir  fidèlement 
à  la  révélation  ?  11  n'y  a  de  fens  que 
dans  cette  conduite,  puifque  c'eft  for- 
tir  des  ténèbres  qui  font  en  nous , 
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pour  marcher  à  la  lumière  que  Dieu 
nous  offre.  Cette  conduite  de  notre 
part  eft  néceflaire  ,  quand  il  s'agit  d'u- 
ne œuvre  fur  laquelle  on  ne  nous  a 
pas  confultés ,  ôc  dont  l'agent  eft  hors 
de  nous. 

Votre  Vicaire  veut  ébranler  la  for- 
ce des  Miracles ,  parce  qu'ils  ne  font 
atteftés  que  par  des  témoignages  hu- 
mains, jj  Quoi  ,  toujours  des  hom- 
a>  mes  j  dit-il ,  qui  me  rapportent  ce 
«que  d'autres  hommes  ont  rappor- 
ts té  !  Que  d'hommes  entre  Dieu  Se 
}>  moi  !  Oh  !  h  Dieu  eût  daigné  me  dif- 
w  penfer  de  tout  ce  travail  ,  l'en  au- 
»j  rois- je  fervi  de  moins  bon  cœur  »  ? 
Votre  Vicaire  renverfe  d'un  feul  mot 
tous  les  fondemens  de  la  certitude 
hiftorique  ,  &  n  héfite  point  d'intro- 
duire un  pyrrhonifme  dont  l'abfurdité 
a  été  fi  fouvent  démontrée.  Dieu  ,  fe- 
Icfii  lui  ,  devroit  defcendre  du  haut 
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du  Ciel ,  &  fe  montrer  à  chaque  hom- 
me avec  tout  l'appareil  de  fa  puilTan- 
ce  extraordinaire  ,  &c  lui  notifier  lui- 
même  les  Vérités  qu'il  doit  croire,  & 
les  Vertus  qu'il  doit  pratiquer.  Un 
pareil  paradoxe  peut -il  fottir  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  fe  croit  Phi- 
lofophe  ?  En  effet  ,  fi  les  témoigna- 
ges humains  ne  renferment  aucune 
certitude  fur  laquelle  on  puilfe  com- 
pter ,  il  faut  que  la  Divinité  fe  ma- 
nifefte  à  chacun  de  nous  ,  Ôc  nous  ap- 
prenne elle-même  la  nature  du  culte 
que  nous  lui  devons.  Si  les  témoigna- 
ges des  hommes  ,  revêtus  des  circon- 
ftances  requifes ,  peuvent  nous  trom- 
per lorfqu'il  s'agira  des  faits  qui  onc 
rapport  à  la  Divinité  ;  pourquoi  y  ajou- 
terions- nous  foi ,  lorfqu'il  fera  quefiioii 
d'autres  faits  ? 

Votre  Vicaire  peut-il  _,  de   bonne 
foi  ,  ignorer  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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utile  à  l'homme ,  Se  de  plus  iiitéref- 
fant  pour  la  vie  préfente  &c  la  vie  fu- 
ture ,  eft  établi  fur  ces  principes  j  qud 
les  relations  des  fens  ,  quand  elles 
font  multipliées ,  confiantes  Ôc  uni- 
formes 5  donnent  une  convidlion  à 
laquelle  il  eft  impoffible  de  réfifter  ; 
que  les  hommes  aiment  naturellement 
Je  vrai  ;  que  les  fentimens  de  la  na- 
ture s^uniffent  à  ceux  de  Tamour- pro- 
pre, pour  les  empêcher  de  s'ériger  de 
g.ïeié  de  cœur  ,  en  menteurs  &  en 
faulTaires  j  qu'il  n'y  a  que  la  Vérité 
qui  puifTe  réunir  dans  un  même  té- 
moignage un  grand  nombre  d'hom- 
mes 5  divifés  d'ailleurs  d'intércr  ,  de 
paillons  Se  de  préjugés  ;  qu'enfin  Ter- 
reur Se  le  menfonge  fe  contredifenc 
toujours  9  Se  [q  décèlent  par  quelque 
endroit? 

Qu'on  affoibliiïe  ou  infirme    ces 
principes  de   la  certitude  humaine. 
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tout  tombe  dans  le  cahos  &  les  ténè- 
bres d'un  doute  interminable.  L'hom- 
me délibère  ,  juge  ,  agit  au  hazard  Se 
à  l'aventure;  les  liens  de  la  Société 
font  brifés  ,  l'hiftoire  n*eft  plus  qu'un 
amas  d'illufions  Ôc  d'incertitudes  :  ce 
qui  efl:  plus  terrible  ,  les  fondemens 
de  la  Religion  font  ébranlés  ôc  ren- 
verfés. 

Tous  les  hommes  qui  fe  piquent 
de  raifon  ,  fe  font  un  devoir  d*ajouter 
foi  a  divers  événemens  arrivés  il  y  a  plu- 
fi  eu  r  s  fiée  les.  Nous  croyons  Texiftence 
de  divers  objets  qui  fon;  à  mille  lieues 
de  nous  ,  aufli  fermement  que  nous 
croyons  la  vérité  d'une  proportion 
d'Euclide.  Dans  ces  deux  cas ,  Ci  nous 
voulons  bien  nous  interroger  nous- 
mêmes  ,  nous  fentons  même  convi- 
ction ,  même  repos  d'efprit  ,  mcme 
impuilTance  de  douter  ;  de  quand  nous 
eiïayous  d'entrer  en  doute  ,   mcm§ 
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reproche  de  la  parc  de  notre  Raifonr 
Il  faut  donc  que  ces  fujets  ayent  leur 
ordre  de  démonftration  a  part:  car  je 
ne  puis  être  certain  de  quelque  vérité 
que  ce  foit ,  fans  en  avoir  de  folides 
raifons  ,  qui  foient  capables  d'être  dé- 
veloppées de  rendues  fenfibles  à  qui- 
conque ptétendroic  la  nier. 

Un  fait  fe  démontre  par  le  concours 
des  témoignages  qui  l'atteftent.  On 
convient  qu'un  feul  homme  de  un 
feul  Hiftorien  peuvent  abfolumenc  fe 
tromper  dans  le  récit  d'un  fait  :  mais 
quand  le  témoignage  de  toute  une 
Ville  s'accorde  avec  le  récit  de  cet 
homme  ;  quand  l'Hiftoire  que  j'ai  lue 
fe  trouve  appuyée  du  témoignage  una- 
nime des  Hiftoriens  ^  alors  il  ne  refte 
aucun  fujet  de  douter.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  qu'il  ell  impoflible  que  les  fens 
de  plufieurs  milliers  de  perfonnes  fe 
trouvent  frappés  tout  à  la  fois  d'une 
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même  illufion  ;  c'efi:  qiiM  n'eft  pas 
pofîible  que  route  une  Ville  confpire 
pour  me  tromper  fur  un  mèm.e  fait, 
ôc  fur  un  fait  qui  ne  fera  fouvent  d'au- 
cune importance  ;  c'eft  qu'il  eft  ab- 
furde  de  fuppofer  que  tous  les  Hifto- 
riens  fe  foient  donné  le  mot  pour  aC- 
tefter  un  même  menfonge.  Ce  con- 
cert de  témoignages  en  prouve  la  vé- 
rité ,  n'y  ayant  que  la  véâié  feule  qui 
Tait  pu  former.  Je  les  regarde  ,  ces  té- 
moignages qui  de  toutes  parts  vien- 
nent m'inftruire  d'un  fait ,  comme  ua 
aiïemblage  de  phénomènes ,  qui  de- 
vant avoir  une  caufe  qui  l'explique  , 
n'en  fauroir  avoir  d'autre  que  l'exiften- 
ce  de  ce  même  fait.  Dieu  ell:  en  quel- 
que forte  garant  de  la  vérité  qui  ré- 
fulte  d'un  tel  concert  de  témoignages 
humains  j  &  de  ce  concours  d'appa- 
rences ,  fa  fageiïe  ,  fa  bonté ,  fi  vé- 
racité ^  me  mettent  à  l'abri  d'une  illa- 
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fîon  que  Ton  pouvoir  lui  rend  pofîible. 
Une  telle  dirpofîcion  miraculeufe  de 
phénomènes  fur  un  fait  inexiftant  , 
auroic  reflfence  d'un  faux  témoigna- 
ge ;  Dieu  nous  jetteroit  dans  un  laby- 
rinthe d'incertitudes  ^  ce  qui  répugne 
à  fa  bonté.  On  pourroit  l'accufer  de 
manquer  de  fagefle  ,  puifqu'il  boule- 
verferoit  l'o-rcire  ds  la  Sociécé  ,  fuf- 
pendroit  l'adion  à^s  œuvres  morales , 
forceroit  les  hornrrjes  ,  par  une  im- 
prefîion  miraculeufe  ,  à  violer  toutes 
les  réd^îs  de  leur  conduite  :  ce  feroit 
faire  de  la  Divinité  ,  le  plus  capricieux 
&c  le  plus  infenfé  de  tous  les  Etres. 
Voila  les  bîafphèmes  que  la  mauvai- 
fe  dialedique  de  voire  Vicaire  occa- 
iîonnSioit. 

Devroit-il  ignorer  ,  votre  Vicaire  , 
que  l'ordre  moral  de  la  Société  ,  tout 
comme  celui  du  Monde  corporel  , 
roule  fur  certaines  Loix  invariables 
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tiui  ont  leur  fondement  dans  la  natu- 
re même  de  l'homme  ,  &  dans  le  ca- 
radère  e(Tentiel  de  i'efprit  humain  ? 
Ce  que  je  chercherois  en  vain  dans  un 
témoignage,  je  le  trouve  dans  le  con- 
cours de  plufieurs  témoignages  ,  par- 
ce que  l'humanité  s'y  peint  :  je  puis  y 
en  conféquence  des  Loix  que  fuivent 
les  efprits ,  alTurer  que  la  feule  Vérité 
a  pCi  réunir  tant  de  perfonnes  dont  les 
intérêts  font  fi  divers  6c  les  paflions 
Ç\  oppofées. 

Votre  Vicaire  ne  doute  pas  qu'il 
n'y  ait  eu  un  Cyrus  ,  un  Alexandre  , 
un  Cicéron  \  que  ce  dernier  ne  foie 
Auteur  des  Livres  qui  portent  fon 
nom.  S'il  veut  bien  vous  rendre  com- 
pte des  motifs  qui  Tengagent  à  croire 
ces  faits  ,  i!  vous  répondra  qu'il  voit 
les  hommes  réunis  dans  cette  créan- 
ce. Ceux  qui  vivoient  avant  nous , 
croyoient  la  même  chofe  :  ainfi ,  en 
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remontant  jufquâ  Cicéron  ,  jufqu'à 
Alexandre ,  jufqu'â  Cyrus  ^  les  Auteurs 
qui  ont  fuivi  de  fiécle  en  ficelé  ,  atte- 
llent ces  faits.  Qu'oppofer  a  une  tradi- 
tion fi  fiiivie  ,  fi  liée  ,  fi  confiante  ?  Or, 
qu'il  y  ait  eu  un  Moyfe  ,  Léglflateur 
des  Juifs,  ôc  auteur  du  Pentateuque; 
c*eft  un  fait  appuyé  fur  la  créance  gé- 
nérale de  tout  un  Peuple  nombreux  , 
qui  fubfifte  encore  de  nos  jours  ,  fur 
le  témoignage  de  tous  les  Ecrivains  de 
ce  Peuple  ,  tant  anciens  que  moder- 
nes j  fur  le  confentement  des  Hifto- 
riens  du  Paganifme  qui  ont  eu  con- 
noifïance  de  la  Nation  Juive.  Diodore 
de  Sicile ,  Strabon  ,  Trogue  Pom- 
pée ,  Juftin  ,  Pline  ,  Tacite  ,  Juvénal, 
Galien  j  Longin  ^  tous  lui  donnent 
Moyfe  pour  1  égiflateur  :  le  fait  n*a 
jamais  été  contredit.  Jofeplie  ,  dans  fa 
fçavante  Rcponfe  a  Appion  ,  cire  les 
premiers  Auteurs  Phéniciens  ,  Egyp- 
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tiens  5  Grecs ,  comme  autant  de  té- 
moins irréprochables  de  Tantiquité  de 
fa  Nation  &■  de  Moyfe.  Celfe  ,  enne- 
mi déclaré  du  nom  Chrétien  ,  n'a  pas 
ofé  attaquer  l'exiftence  de  Moyfe  ,  ni 
celle  du  Pentateuque.  Quoi  ,  ce  con- 
cert de  témoignages  humains  ne  prou- 
vera rien  ,  parce  que  Moyfe  a  opéré 
des  prodiges  ,  de  que  le  Pentateuque 
en  renferme  l'hiftoire! 

D'ailleurs  ,  ces  prodiges  à  l'égard 

defquels  les  témoignages  humains  ne 

fuffirent  pas ,  félon  vous,  font  ils  con- 

tradidoires  5c  impollibles  àDieuPn'en- 

trent  ils  pas  naturellement  &  nccelfai- 

rement  dans  le  plan  d'une  révélation  di- 

vinePOn  avoue  qu'il  y  auroit  de  la  folie 

a  le  croire  fans  preuve;  &  C\  nous  étions 

surs  d'ailleurs,  que  ce  ne  font  que  des 

fables ,  on  auroit  raifon  de  fe  défier  du 

jugement  de  ceux  qui  difent  les  avoir 

vus.  Mais ,  jufqu  à  ce  que  ctla  foit  de- 
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cidé  ,  il  n*e(l:  pas  permis  de  dire  quô 
les  témoins  de  ces  faits  foient  des  rê- 
veurs Ôc  des  infenfés  ,  ôc  ne  méritent 
aucune  créance  :  il  faudroit  en  avoir 
d'autres  indices  ^  il  faudroit  que  tout 
ce  qui  accompagne  d'ailleurs  leur  té- 
moignage ,  marquât  en  effet  quelque 
défordre  dans  l'efprit.  Suppofé  qu'un 
homme  devienne  vifionnaire  ,  il  n'efl: 
pas  pollible  que  tout  ce  qu'il  enfei- 
gnera  dès-lors ,  ne  porte  quelque  mar- 
que de  Ton  trouble  &  de  Ton  déran- 
gement y  il  fera  confus,  il  fera  outré, 
il  donnera  dans  dts  fuperfluités  ôc 
dans  des  écarts  inutiles  ;  (es  idées  fe 
combattront ,  &  on  le  trouvera  diffé- 
rent de  lui  -  même  à  divers  égards. 
Rien  de  pareil  chez  les  Apôtres ,  tout 
marque  en  eux  un  fens  lafîis  &  un  ef- 
prit  qui  eft  dans  fon  afîiéte  narurelle. 
Il  n'y  a  proprement  d'extraordinaire 
dans  leurs  Ecrits ,  que  ces  faits  mêmes 

donc 
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<lont  ils  difent  avoir  été  les  témoins. 
Rien  de  plus  naturel  que  la  manière 
dont  ils  en  parlent ,  êc  que  la  condui- 
te qu'ils  tiennent  en  conféquence.  Ils 
rendent  témoignage  là-defTus ,  com- 
me ils  le  rendroient  fur  tout  autre 
fait.  Ils  rapportent  ces  merveilles  , 
parce  qu'il  a  plu  a  Dieu  de  les  leur 
faire  voir.  Mais  comme  ils  les  ont 
vues  avec  les  mêmes  £icultés  natutet- 
les  que  l'on  voit  toute  autre  chofe  , 
ils  les  rapportent  aufîî  amplement  ; 
&  tout  ce  qu'ils  difent  la-delTus  ,  ne 
fent  ni  la  confufion  ni  le  trouble  ,  ôc 
ne  refpire  que  la  vérité. 

D'ailleurs ,  ce  merveilleux  eft  par- 
faitement approprié  au  fujet  ,  ôc  de- 
vient le  motif  de  crédibilité  le  plus- 
efficace.  L'homme  efi:  raifonnable  ,  dc 
depuis  le  péché  ,  il  eft  encore  plus 
fendble.  Le  Miracle  efi:  un  effet  ex- 
traordinaire ^ui  frappe  les   fens ,  uC- 
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par  les  fens  la  Raifon.  Quelle  force 
n*a-t-i[  donc  pas  pour  rendre  la  Rai- 
fon attentive  ,  Se  pour  la  difpofer  au 
confentement  ?  Sur-tout  un  Miracle 
de  guérifon  intérelTe  une  des  plus  vi- 
ves inclinations  de  l'homme,  l'amour 
de  la  fanté  ôc  de  la  vie.  A  la  vue  d'u- 
ne guérifon  réelle  Se  fupérieure  aux 
caufes  phyfiques ,  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  penfer  à  un  Etre  fupérieur  , 
puifTant  Se  bienfaifant. 

Il  y  a  des  merveilles  ,  dit  S.  Augu- 
ftin ,  qui  ne  font  propres  qu'a  exciter 
une  ftérile  admiration,  l'el  eft  le  fpe- 
dacle  d'un  homme  qui  s'élève  en  haut 
ôc  qui  vole  dans  les  airs  :  mais  il  y  en 
a  d'autres  qui  ,  outre  l'admiration  , 
infpirent  la  bienveillance  Ôc  la  grati- 
tude. Un  Malade  eft  délivré  d'un  mal 
défefpéré  ,  à  la  parole  d'un  autre  hom- 
me :  combien  le  relTentiment  du  bien^ 
fait  furpalTera  -  c  -  il  l'admiration  du 


DE  J.  J.  Rousseau.     139 

prodige  !  C'eft  pourquoi  Dieu  fe  fai- 
fant  homme  pour  l'utilicé  de  Thom- 
me  5  a  voulu  établir  fon  autorité  di- 
vine 5  non  par  le  changement  du  cours 
du  Soleil ,  comme  l'exige  votre  Vicai- 
re ,  mais  par  des  guérifons  corporel- 
les y  qui  puifenr  lui  concilier  l'affedion 
6^  la  confiance  de  ceux  qu'il  venoic 
délivrer  de  leurs  erreurs  «Se  de  leurs  in- 
firmités corporelles  {a). 

Les  Miracles  que  votre  Vicaire 
cherche  inutilement  à  rabailTer  ,  font 
une  prompte  2c  vive  impre(îion  fur 
les  fens ,  ^  Thomme  aime  naturelle- 
ment le  merveilleux  :  c'eft  un  fenti- 
ment  gravé  dans  fon  cœur  ,  qu'uta 
prodige  eft:  la  voix  d'un  Etre  fupé- 
rieur  qui  nous  parle.  Avant  toute  ré- 
flexion ,  le  premier  mouvement  eft 
de  s'y  rendre  attentif  &  de  demander 
ce  qu'il  fignifie.  Qu'on  ne  déprifepoiiK 

(«)  s.  Ah^.  DcHt,  c.  15.  «.  54. 

M  i; 
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la  valeur  des  Miracles  .,  par  le  motif 
que  le  Peuple  s'y  lailTe  plus  facilement 
•entraîner  :  c*eft  l'cloge  du  Peuple  ,  dC 
la  preuve  qu'il  y  a  moins  de  malice 
que  de  foiblefTe  dans  fan  cœur  ^  qu'il 
pèche  avec  moins  de  réflexion  ,  & 
qu'il  n'emploie  pas  fa  Raifon  à  faite 
taire  fa  confcience.  Heureux  qui  eft 
Peuple  en  ce  point ,  &  qui  ne  cultive 
pas  fon  efpric  aux  dépens  des  fenti- 
mens  de  Religion  qui  nous  font  reftés 
après  notre  ruine! 

D'ailleurs ,  dans  tout  ce  qui  fe  lit 
d'extraordinaire  ôc  de  prodigieux  dans 
l'Hiftoire  Evangélique ,  rien  n'eft  inu- 
tile ni  étranger  au  fujet  :  ce  font  des 
faits  liés  avec  la  nature  de  la  dodri- 
ne  5  Ôc  qui  fervent  a  en  appuyer  cha- 
que partie  d'une  manière  fort  julle  & 
fort  bien  proportionnée  ;  en  quoi  ils 
font  bien  différcns  dos  fidions  bizar- 
res où  fe  jettent  les  fanatiques.  L'or- 
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dinaire  des  Fanatiques  qui  fe  difent 
infpîrés ,  eft  plutoc  de  faire  accroire 
qu'ils  ont  des  émotions  intérieures , 
des  vidons  ,  &  d'autres  prétendus  li- 
gnes d'infpiration  qui  ne  fe  manife- 
ftent  point  au-dehors.  On  fent  com- 
bien il  eft  aifé  de  fe  faire  iilufion  a  foi- 
même  3c  aux  autres  ,  dans  ces  fortes 
de  preuves  fecrettes  ,  où  Timagina- 
tion  peut  avoir  beaucoup  de  part  : 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  preu- 
ves extérieures  qui  confident  dans  une 
fuite  de  faits  vihbles  Se  palpables  ,  de 
dont  nos  propres  fens  Ôc  les  fens  d'au- 
trui  font  juges  ,  qu'on  peut  voir  di- 
ftindement  &  à  pluhturs  reprifes.  Ce 
genre  de  preuves  n'ell  point  trom- 
peur :  car ,  pour  fe  méprendre  de  s'é- 
garer totalement  là-deifus  ,  il  ne  fuflî- 
roit  pas  d'être  enthoufiafte ,  il  faudroir 
être  vifionnaire  ôc  abfolument  fou  ; 
ce  qui  eft  un  excès  fi  rare  de  il  frap- 
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pane  j  que  dès  qu'un  homme  y  tom* 
be,  le  mal  s'indique  d'abord  par  cent 
traits  de  folie. 

C'eft-là  fans  doute ,  la  raifon  pour- 
quoi Dieu  a  voulu  que  la  Foi  des  Apô- 
tres ,  d'où,  la  nôtre  dépend  ,  ne  fùc 
pas  feulement  fondée  fur  une  infpi- 
ration  fecrette  Ôc  interne  ,  mais  fur 
des  fûts  extérieurs  ,  fublîftans  ,  & 
faciles  à  difcerner.  11  falloit  qu'ils 
vilTent  Jefus  -  Chrift  jelTufciter  &c 
monter  au  Ciel  j  qu'ils  reçuflent  le 
Saint- E.'prit  fjus  une  forme  vifible  y 
Ôc  qu'ils  opéraifent  eux  -  mêmes  des 
guérifons  miraculeufes  ,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  les  confondre  avec  les  enthou- 
fîaftes  5  qui  n'ont  d'autre  preuve  que 
ce  qu'ils  fentent  intérieurement  ,  ou 
qu'ils  croient  fentir.  On  voit  qu'il  n'y 
a  rien  de  pareil  à  craindre  pour  les 
Apôtres  ,  puifqu'ils  ont  pour  preuve 
de  leur  miflîon ,  des  lignes  manifefte^ 
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qui  s'apperçoivenc  par  le  canal  des 
fens ,  le  moins  fujet  à  illuuon  ,  ôc  le 
moins  équivoque  de  tous. 

Dieu  ,  dit  laine  Profper ,  a  réglé 
d'une  manière  fi  fage,  les  preuves  qui 
dévoient  nous  convaincre  de  la  divi- 
nité de  fon  culte  ,  qull  n'a  pas  voulu 
les  commettre  toutes  à  notre  Foi  y 
mais  il  en  a  foumis  un  grand  nombre 
au  témoignage  de  nos  propres  yeux  , 
afin  que  les  hommes  ,  convaincus  par 
les  vérités  qu'ils  voient ,  ne  douLùfTenc 
pas  de  celles  qu'on  leur  ordonne  de 
croire. 

Votre  Vicaire  efl:  très-ignorant  eri 
hiftoire ,  s'il  ne  fait  pas  que  dans  tous 
les  temps ,  depuis  rétablilfemtnt  du 
Cluiftianifme  ,  Dieu  a  toujours  ré- 
compenfé  la  fouminion  de  notre  Rai- 
fon  à  la  Foi  ,  par  les  preuves  les  plus 
fenfiùles  de  la  divinité  de  cette  mcme 
Foi  en  conléquencc  des  promeires  de 
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TAncien  &c  du  Nouveau  Teftament. 
Lorfqae  J.  C.  ordonne  a  fes  Apôrres 
d'annoncer  aux  hommes  une  docbrine 
contraire  à  nos  paillons  6.C  à  nos  pré- 
jugés 5  il  n'exigée  pas  qu'on  les  en  croie 
fur  leur  parole  ,  il  les  oblige  à  prou- 
ver la  puifTance  de  celui  qui  les  en- 
voie ,  par  les  œuvres  miraculeufes 
qu'il  leur  ordonne  de  faire  :  Injirmos 
curau  ,  kprofos  mundate[a^.  Ces  pro- 
diges ne  pouvoienr  être  que  à^s  effets 
d^une  PuilTance  infinie  ,  6^  Touvrage 
d^un  Dieu.  La  Providence  fe  mani- 
fefte  encore  à  Pégard  de  tons  ceux 
donc  la  Foi  vive  &  animée  devoir  per- 
fuader  la  dodcrine  de  Jefus-Chrift,  & 
contribuer  à  la  propagation  de  l'E- 
vangile. Leurs  Miracles  font  annon- 
ces  par  Jefus-ChriH: ,  comme  ceux  de 
Jefus-Chrift  l'avoient  été  par  les  Pron 
phètes  :  Celui  qui  croit  en  moi  fcnt 
y)  idath,  Jo.  r. 

les 
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les  œuvres  que  je  fais  ^  &  en  fera  même, 
de  plus  grandes  [a).  CespromefTes  font 
générales,  elles  ne  font  point reflrain- 
tes  aux  feuls  Apôtres  :  Jefus  -  Chrift 
les  adreife  à  tous  ceux  qui  croiront  en 
lui.  Il  faut  un  pyrrlionifme  aufli  ab- 
furde  que  celui  du  Vicaire  Savoyard  , 
bc  fa  haine  aveugle  contre  le  Chri- 
ftianifme  ,  pour  nier  l'exiftence  &  la 
continuation  de  ces  prodiges  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  la  Religion  révélée. 

Tertullien  &  Eufébe  nous  atteftenc 
les  Miracles  que  les  Soldats  Chrétiens 
opérèrent  dans  l'armée  de  l'Empereur 
Marc- Aurele.  Les  Bafile,  les  Grégoire 
de  NyflTe ,  les  Jérôme ,  nous  parlent  des 
Miracles  de  S.  Grégoire  Thaumaturge, 
qui  vivoit  au  troifiémefiécle.  Nous  li- 
fons  ceux  des  Antoine,  des  Hilaire,  des 
Martin ,  des  Nicolas  >  dans  les  Ecrits 
de  S.  Athanafe  &  de  S.  Jérôme.  Saint 

(4)  s.  JcAny  M.  II. 

N 
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Auguftin  nous  a  rranfmis  la  mémoire 
de  ceux  qui  croient  arrivés  de  ^on 
temps  à  Milan  &  à  Carthage  ;  Se  S. 
Grégoire  nous  annonce  Cjue  Ton  fic- 
elé avoir  été  le  témoin  des  merveilles 
du  Très -haut. 

Quoi  de  moins  fufpeâ;  que  le  té- 
moignage de  ces  grands  hommes?  les 
temps ,  les  lieux  où  ils  l'ont  rendu  ÔC 
où  ils  pouvoienr  fi  facilement  être 
contredits,  les  mettent  au- defiTus  de 
la  plus  févere  cririque  j  &c  nous  for- 
ceat  à  les  croire  ,  ou  il  faut  révoquer 
en  doute  ce  que  l'hiftoire  a  de  plus  cet* 
tain. 

Nous  voyons  tous  ces  prodiges 
bienfaifans  opérés  dans  le  fein  de  la 
Société  ,  qui  eft  feule  dépofiraire  da 
vrai  Culte  :  nous  les  voyons  opérés 
pour  établir  ,  confirmer  ou  défendre 
ce  que  la  Religion  a  de  plus  façfé  , 
ÔC  ce  que  l'Eglife  a  cru  dans  tous  les 
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temps.  Tous  concourent  évidemment 
fl  la  fanré  des  corps  de  à  la  fandifica- 
lion  des  âmes. 

A  ces  traits  on  reconnoît  les  vrais 
Miracles ,  que  S.  Auguftin  appeîloit 
àes  liens  chers  &  précieux  ,  qui  l'a: ta- 
choient  a  rEglife;  &  Tentant  plus  que 
jamais  ce  caraélère  de  divuiité  qui 
confirme  ma  Foi  ,  je  dirai  à  Dieu 
incme  :  »  Si  ma  Foi  e(l  une  eireur , 
jjc'eft  vous  qui  me  trompez,  puif- 
M  qu'elle  eft  appuyée  fur  des  prodiges 
«  que  vous  feul  pouviez  u[»érer  <-. 

Les  Miracles  allégués  dans  es  So- 
ciétés fépnrées ,  font  les  feuls  qui  s'o- 
pèrent dans  les  carrefours  ,  dans  'es 
chambres  ,  dans  les  déf.  rts  ,  c'eft  â* 
dire  ,  dans  lobfcurité.  Ou  n*y  recon- 
nut jamais  cette  (implicite  ,  cette  in- 
génuité qui  font  inféparables  de  la  Vé- 
rité. Le  temps  découvrit  toujours  les 
détours  ,  la  fourberie  ôc  Timpollure 

Nij 
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dans  les  opérations  de  ces  prétendues 
merveilles ,  &  la  crédulité  ou  l'intérêt 
dans  ceux  qui  s*y  livroient.  Ce  qui 
avoit  été  annoncé  d'abord  avec  éclat , 
ne  Tefi:  plus  que  dans  b  fecret  j  &  , 
avec  le  temps ,  ceux  qui  avoient  cru 
ces  efpeces  de  prodiges  ,  rougiflfent 
de  leur  crédulité.  Les  vifions  des  Prif- 
cilles  ,  les  merveilles  opérées  fur  les 
tombeaux  des  Donatiftes  rentrèrent 
bien-tot  dans  la  nuit  qui  les  avoit  en- 
fantées ;  &  les  Calviniftes  éclairés  , 
n^'oferoient  nous  apporter  en  preuve  , 
les  faits  prodigieux  arrivés  dans  les 
Cévennes. 

Il  n'en  eft  pns  de  même  qqs  Mira- 
cles de  Moyfe  &  de  Jefus-Chrift.  Il 
efl:  confiant  que  tous  les  Miracles  rap- 
portés dans  l'ancien  Teftament,  étoient 
fenfîbles ,  palpables ,  5c  même  écla- 
tants y  en  un  mot ,  tels  que  vous  les 
défirez  ;  qu'en  confcqucnce  un  nom- 
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bre  infini  de  témoins  oculaires  pou- 
voir s'en  afiTurer  ;  qu'il  croit  impodî- 
ble  qu'on  les  adoptât  en  dupes  ;  que 
pour  en  perpéruer  le  fouvenir  ,  des 
monumens  publics  ont  été  dreffés  ,  & 
qu*en  adlion  de  grâces  ,  on  a  impofé 
certains  devoirs  qui  ont  été  remplis 
dès  l'époque  même  des  Miracles  j  Ôc 
qu'on  a  continué  de  remplir  d'année 
en  année.  Tout  cela  ell  clairement 
marqué  dans  les  Livres  des  Juifs  : 
donc  il  faut  néceffairement  que  ces 
prodiges  foient  réellement  arrivés ,  Se 
en  conféquence  admettre  une  Reli- 
gion révélée.  ^ 

Vous  voudriez,  vous  cc  votre  Vicai- 
re ,  avoir  vu  de  vos  propres  yeux  routes 
ces  merveilles ,  pour  pouvoir  les  adop- 
ter. Mais  vos  enfans  n'auront-ils  pas  le 
même  droit  que  vous  ,  de  fommer  la 
Divinité  de  faire  la  même  dépenfe  de 
prodiges  ?  J'en  dis  autant  de  vos  arriè- 

Niij 
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tes  neveux.Voila  l'ordre  naturel  tourné 
€n  ordre  furnaturel.  li  faudra  donc  des 
Miracles  d'une  autre  efpèce.  Voyez 
dans  quelle  aofurdicé  on  fe  précipite 
quand  on  s'écarte  du  vrai. 

Quant  aux  Miracles  de  Jefus- 
Ghrill ,  ce  n'eft  pas  fur  des  ouï  -  dire 
que  les  Hiftoriens  les  onr  rapportés  : 
ce  font  plutor  des  témoins  qai  dépo- 
fent  ce  qu'ils  ont  vu  :  Quod  vidimus 
teflamur  {a).  Ils  les  ont  vus  de  près  & 
les  ont  coniidérés  tout  à  loifir.  Jefus- 
Chrift  a  réitéré  plulieurs  fois  les  mê- 
mes guérifons  :  rien  ne  fe  faifoit  my- 
flérieufement  ou  à  l'écart  :  tout  fe  paf- 
foit  fous  les  yeux  de  fes  Difciples , 
fouvent  même  de  la  multitude  :  ces 
mêmes  Dilciples  ,  témoins  allîdus  de 
fes  Miracles  ,  difent  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  reçu  de  pareils  dons ,  &  qu'ils 
en  ont  fait  ufige  en  cent  rencontres 

{a)  S.  Jtttu.   I.    I. 


DE:  J.  J.  Rousseau,     ifii 

difFérentes.  Comment  fe  tromper  fur 
dQS  chofes  que  Ton  fait  foi- même  ou 
que  l'on  voit  fiiie  ?  Tous  les  jours  on 
s'infitue  d'une  fauife  opinion  ;  mais 
on  ne  fe  méprend  pas  (î  aifément  fur 
ce  qui  fe  découvre  au  doigt  5c  à  l'œil. 
Nos  fens  ont  plus  de  certitude  ;  &  à 
moins  que  d'avoir  le  cerveau  troublé, 
il  n'arrive  pas  que  l'on  voie  blanc  ce 
qui  eft  noir  ,  ni  que  l'on  refte  dans 
l'erreur  fur  des  objets  extérieurs  & 
vifibles.  On  fuir  avec  peine  des  faits 
compliqués  ,  comme  le  font  ,  par  e- 
xemple ,  certaines  expériences  de  Phy- 
fîque  :  mais  les  Miracles  rapportés 
dans  l'Evangile  ,  font  d'une  telle  na- 
ture ,  que  le  vrai  ou  le  faux  en  devoir 
d'abord  fauter  aux  yeux  de  chaque  fpe- 
élareur. 

Les  Juifs  eux  -  mêmes  ne  les  ont 
pas  conteftés  ,  ces  Miracles  ]  Se  dans 
le  Talmud  ,  qui  eft  un  Recueil  de  Sen- 

Niv 
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tences  Se  d'explications  de  leurs  an- 
ciens Rabbins  ,  ils  avouent  que  Jefus- 
Chrift  a  fait  de  grands  prodiges.  Ils 
les  attribuent ,  tantôt  à  la  force  de  la 
mngie  ,  tantôt  à  la  vertu  que  Jefus- 
Chrifl  avoit  de  prononcer  le  Nom  de 
Dieu.  Or  ,  rien  ne  prouve  plus  qu'un 
fait  efi:  certain  ,  que  lorfque  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  le  nier  ,  ne  lui 
oppofent  qu'une  explication  abfurde» 
Celfe  ,  le  plus  grand  ennemi  de  la 
Religion  Chrétienne  ,   efl:   forcé  de 
reconnoître   les   Miracles    de  Jefus- 
Chrift ,  de  a  recours  a  la  magie  pour 
les  expliquer.  Il  avoue  le  Miracle  de 
la  multiplication  des  pains ,  de  fou- 
tient  que  c'étoit  un  repas  enchanteur 
&  magique  ^  donc  les  conviés  fe  font 
nourris  de  chimères.  Raflafier  fans  a- 
limens  cette  multitude  ,  étoit  un  fait 
plus  miraculeux  que  de  la  raflafier  avec 
cinq  pains. 
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D'ailleurs  ,  files  Mirac  les  de  Jefiis- 
Chnit  ôc  de  (es  Apôtres  n'eulTent  pas 
été  vrais  5  l'Univers  fe  feroit-il  ainfi 
métamorphofé  prefque  tout  d'un  coup? 
Eft-il  croyable  qu'un  changement  (î 
prodigieux  ait  pu  fe  faire  avec  «rant  de 
rapidité  ,  fans  que  les  hommes  aient 
examiné  le  nouveau  Culte  qu'on  leur 
offroic  3  Se  les  Miracles  qui  lui  fer- 
voient  de  fondement  ?  Il  eft  réfervé  a 
votre  Vicaire  de  fermer  les  yeux  à  tant 
de  confidérations  vidorieufes  ,  plutôt 
que  d'admettre  la  vérité  de  la  Reli- 
gion révélée. 

Votre  Vicaire  Savoyard  croit  avoir 
ébranlé  les  fondemens  de  la  Religion 
révélée  ,  en  nous  faifant  entendre  qu'il 
faut  une  immenfe  érudition  pour  les 
connoître  de  les  aprccier.  Il  faut  ,  à 
Tentendre ,  être  en  état  d'examiner  , 
de  pefer  ,  de  confronter  les  Prophé- 
ties,  les  révélations,  les  .faits ,  toug 
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hs  monumens  d-s  Foi  propofés  dans 
tous  les  pays  du  monde  ,  en  aflfîgner 
les  temps ,  les  lieux  ,  les  auteurs  ,  les 
Gcca fions.  On  a  grand  befoin  d'une 
juftefTe  de  critique  ,  pour  dîftinguer  . 
les  pièces  authentiques  de  pièces  fup- 
pofées  ,  pour  comparer  les  objections 
aux  réponfes  ,  les  traduclions  aux  ori- 
ginaux. On  doit  fçavoir  le  génie  des 
Langues  originales  ,  connoître  routes 
lès  Forces  de  la  Nature  ,  comparer  les 
preuves  des  vrais  ôc  dQS  faux  prodi- 
ges. Se  trouver  les  régies  sûres  pour  les 
difcerner.  Enfin  ,  que  de  connoifTan- 
ces  rares  ne  faut-il  pas  réunir,  pouc 
s'aiïurer  de  la  vérité  de  la  révélation  ! 
Ce  fophifme  ne  pourroit  tout-au- 
plus  éblouir  qu'un  Proteftanr ,  qui 
a  fecoué  le  joug  de  Tautorité  de  l'E- 
glife  pour  fe  livrer  aux  incertitudes 
de  l'examen  Sc  de  l'indépendance. 
Mais  le  Chrétien,  affermi  dans  la  Ton- 
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million  à  une  autorité  divine  &  in- 
faillible ,.  aura  pitié  de  tout  cet  étala- 
ge de  difficultés  ,  que  votre  Vicaire 
multiplie  ôc  exagère  fans  ombie  de 
raifon.  Non  ,  il  ne  faut  point  une  va- 
fte  érudition  pour  s'alTurer  que  la  Re- 
ligion révélée  exige  notre  acquiefce- 
ment  :  il  ne  faut  que  de  l'attention  , 
un  bon  efprit  Se  de  la  bonne  foi.  Oa 
n'a  nul  befoin  de  fçavoir  1  Hiftoire  , 
les  Langues  &  la  Phyfique  :  tout  con- 
fifte  a  avoir  quelque  notion  de  la  va- 
leur des.  preuves,  morales  ,  à  fçavoir 
ralTembler  des  indices  qui  ,  par  leur 
r,éunion  ,  forment  une  dénionftration 
que  les  efprits  les  plus  médiocres  peu- 
vent entendre. 

A  ton  befoin  d'être  fort  fçavant , 
pour  remarquer  en  foi- même  &  dans 
les  autres  l'effroyable  corruption  du. 
cœur  de  l'homme  ,  fon  injuftice  ,  fa 
v,apijé,  fa  misère  ?  La  plu$  Icgcte  teiii- 
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ture  d'hiflroire  ne  fiiffic-elle  pas  pour 
apprendre  que  les  hommes  ayant 
cherché  divers  remèdes  a  leurs  mala- 
dies ,  n'ont  fait  que  montrer  la  gran- 
deur de  leurs  maux  &  Timpuiflance 
où  ils  font  de  les  guérir  par  leurs  for- 
ces naturelles  ?  L'efprit  le  plus  borné 
peur  aifément ,  fans  dialedique ,  con- 
clure que  la  Religion  feule  nous  fait 
connoître  le  remède  à  cous  ces  maux, 
puifque  la  Raifon  feule  n'a  jamais  pu 
le  découvrir.  Cette  Religion  révélée 
n'apprend-cUe  point  tout-d'uncoup  a 
l'ignoranc  comme  au  fçavant  l'origine 
de  nos  maux  ,  que  tous  les  Philofo- 
phes  ont  inutilement  cherchée  ,  en 
nous  inftruifant  des  deux  étars  de 
l'homme  ,  de  fon  innocence  ,  &  de  fa 
chute?  C'eft  cette  divine  Religion  qui 
nous  a  en  feigne  que  la  Rédemption 
de  Jefus-Chrift  Se  l'application  de  (qs 
mérites  font  l'unique  remède  à  nos 
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maux.  L'homme  le  plus  ignorant  n'a 
ijullement  befoin  de  faire  de  grandes 
éludes  pour  s'alTurer  que  cette  Reli- 
gion eft  la  plus  ancienne  de  toutes  ; 
qu'elle  a  toujours  été  dans  le  Monde  j 
qu'elle  s'eft  confervce  dans  un  Peuple 
particulier,  qui  a  gardé  le  Livre  qui 
la  contient  avec  un  foin  prodigieux. 
La  certitude  dès  Miracles  de  Moyfe  , 
faits  à  la  vue  d'une  multitude  innom- 
brable d'hommes ,  faute  aux  yeux  des 
efprifs  les  plus  fupernciels.  Il  eft  aifé 
de  voir  que  ces  milliers  d*hommes 
n'euflent  pas  manqué  de  démentir 
Moyfe ,  s'il  eut  eu  la  hardielTe  de  les 
inventer  ,  &  de  les  écrire  dans  un 
Livre  le  plus  injurieux  au  Peuple  Juif, 
puifqu'il  découvre  par-tout  fes  infidé- 
lités ôc  ks  crimes.  11  fuffit  de  lire  les 
Livres  de  l'Ancien  Teftament  ,  pour 
y  voir  par- tout  les  prédirions  de  la 
venue  du  Sauveur.  En  effet  ,   toutQ 
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la  Religion  des  Juifs  confiftoir  a  l'at- 
tendre de  à  la  figurer.  Or  les  Mira^ 
clés  font  fi  certains  ,  &  il  y  a  des  pro- 
phéties fi  ckircs  ,  qu'il  n'y  a  que  des 
hommes  profondément  aveugles  ôc 
{lupides  qui  puilTent  les  nier. 

Votre  Vicaire  Savoyard  devroit-il 
ignorer  que  toute  la  Religion  Chré* 
tienne  ne  confifte  proprement  que 
dans  un  feul  fait  à  la  portée  de  tou'^ 
les  hommes  ?  Il  ne  s'agit  fimplement 
que  de  fcavoir  fi  Jefas-Cluift  ,  qui  a 
fait  tant  de  Miracles  y  qui  eft  mort 
fur  la  Croix  ,  eft  véritablement  refiTuf- 
cité.  Ses  Difciptes  prouvent  la  vérité 
de  ce  fait,  non- feulement  par  leur  té- 
inoignage  ,  ôc  par  un  témoignage  una- 
rime  &  conforme  ,  perpétuel  &  con- 
fiant ;  mais  ils  fouffrenr  la  mort  pour 
en  foutenir  la  vérité  ,  &  font  plufieurs 
Miracles  au  nom  <k  par  la  vertu  de 
J^fus-Chrift  relTufcitc.  Voilà  a  quoi 
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ie  réduit  en  dernière  analyfe  la  que- 
{lion  de  la  vérité  da  la  Religion  révé*- 
lée  ,  qui  ne  demande  nullement  tou- 
tes les  difcdîions  qr»e  vous  étalez  dans 
votre  Ouvrage.  La  Réfurrtd'on  de 
Jefus-Chrill:  étant  vraie ,  toute  la  Re- 
ligion eft  vraie  :  or ,  la  Réfurredion 
efl:  auiîi  bien  démontrée  ,  q'Tui]  fait 
hiftorique  le  puiife  être.  Il  eil  certain 
que  c'eft  au  nom  de  Jefus-Chrill  ref- 
fufcité  que  les  Difcipîes  guérifTent  les 
malades,  qu'ils. reflufcitenf  les  morts, 
ëc  qu'ils  coiîferent  le  pouvoir  d'opé- 
rer ces  mêmes  merveilles  a  ceux  a  qui 
ils  impofent  les  mains.  Les  Apôtres 
ne  pouvoient  donc  être  trompés  fur 
les  Miracles  de  Jefus-Chrift  qu'ils  a- 
voient  vus  ,  puifqu'ils  en  faifoient 
eux-mêmes  de  pareils.  Les  premiers 
Chrétiens  ne  pouvoient  être  trompés 
fur  ceux  des  Apôtres  ,  puifqu'aa  nom 
de  Jcfus-Chrift  ils  faifoient  des  pro- 
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diees  fembkbles  aux  leurs.  Cette  tra* 
dition  qui  s'eft  perpétuée  dans  tous 
les  fiécles  fans  interruption  ,  eft  un 
argument  palpable  en  faveur  de  la 
vérité  de  la  Religion  révélée  :  c'eft 
une  continuité  de  faits,  dont  les  der- 
niers renferment  &  prouvent  la  cer- 
titude des  premiers.  Il  n'eft  pas  né* 
ceiïaire  d'être  Philofophe  ni  d'avoir 
un  grand  efprit ,  pour  comprendre  la 
vérité  de  ces  ar^umens  :  c'eft  afTez 
d'un  peu  de  fens  commun  ,  Se  il 
fufïit  de  n'être  pas  infenfé  ,  ôc  de  ne 
point  aimer  les  paradoxes, 

La  faine  raifon  nous  dit  que  Dieu 
s'étant  révélé  aux  hommes  ,  il  l'a  dd 
faire  d'une  manière  proportionnée  à 
routes  fortes  d'efprits  ;  puifqu'il  a 
voulu  déclarer  fa  volonté ,  non-feule- 
ment aux  fçavans  ,  mais  auflî  aux  ûm 
pies  Se  aux  efprirs  bornés.  C'efi:  faire 
outrsc^e  à  la  fageffe  ^  a  la  bonté  de 

Dieu  , 
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Dieu  ,  de  prétendre  qu'il  n'ait  mis 
dans  les  Ecritures  des  marques  évi- 
dentes qu'il  en  eft  l'Auteur  ,  que 
pour  ceux  qui  auroient  beaucoup  d'ef- 
prit  5  Se  qui  fe  livreroient  aux  difcuf- 
fions  les  plus  pénibles.  Un  feul  de  ces 
caractères  bien  médité  ,  bien  com- 
pris ,  fufîit  pour  peifuader  \qs  plus 
fimples  de  l'infpiration  des  faints  Li- 
vres. 

L'efprit  le  plus  médiocre  n'a  be- 
foin  que  d'un  peu  d'attention  ,  pour 
s'affurer  que  les  Ecritures  réunilfenc 
tous  les  caradlères  de  divinité.  Elles 
font  le  plus  ancien  Livre  du  Monde  ; 
un  de  fes  principaux  x^uteurs,  Moyfe, 
a  opéré  de  grandes  merveilles  ,  &  a 
prophétifé  de  loin  des  cvcnemens  qui 
font  venus  à  point  nommé  répondre 
â  la  prophétie.  Les  Légi (lueurs  &  les 
Philofophes  ont  puifé  dans  ces  divi- 
nes Ecritures ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fage 
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dans  leurs  Loix  &  de  plus  beau  dans 
leurs  Ecrits.  Elles  nous  ont  enfeigné 
le  meilleur  fyftênie  de  Religion  qui 
fût  jamais.  Elles  nous  donnent  les  plus 
grandes  &  les  plus  auguftes  idées  de 
Dieu.  Lear  enfcrnble  forme  le  plus 
admirable  concert  de  louange  de  l'E- 
tre fuprême  ^queTeTprir  humain  étoic 
capable  de.  produire.  Il  n'eft  pas  pofli- 
ble  de  lire  attentivement  les  Ecritu- 
res ,  fans  en  fentir  la  divinité  :  elles 
font  écrites  avec  un  air  de  fimplicité 
&  de  fincériré  ,  qui  ne  permet  pas  de 
leur  refufer  fa  créance  ;  leur  accord 
eft  parfait  ;  leurs  prédirions  fe  font 
exadfcement  accomplies.  Ces  Ecrivains 
facrés  fe  font  rendu  témoignage  de 
leur  infpirarion  ,  foit  en  parlant  des 
autres  Ecrivains  facrés  ,  foit  en  par- 
lant d'eux-mêmes.  La  do(5trine  con- 
tenue dans  les  faintes  Ecritures  ,  s*eft 
répandue  promptemenç  dans  le  mon- 
de   par^  des   moyens    tous  divins  j 
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enfin  la  divinité  des  Ecritures  eft 
atteftée  par  la  Tradition  confiante  de 
ceux  qui  les  adoptent ,  &  par  le  té- 
moignage infaillible  de  l'Eglife ,  con- 
tre lequel  on  ne  peut  réclamer. 

Quand  il  y  auroit  dans  cet  Ouvra- 
ge divin  ,  certaines  chofes  qui  paflenc 
notre  portée  ,  certains  dogmes  que 
nous  ne  faurions  comprendre  ,  cer- 
taines difficultés  dont  la  folution  nous 
eft  inconnue  ,  il  n'en  feroit  pas  moins 
certain  que  la  révélation  Chrétienne 
eft  divine,  parce  qu'il  eft  évident  que 
Dieu  ,  cet  Etre  infini  dans  toutes  ùs 
perfedions  ,  a  des  connoilFances  que 
nous  n'avons  point  ;  qu'il  eft  le  maî- 
tre de  ne  fe  manifefter  à  nous  qu'em 
partie  ;  qu'il  a  droit  de  nous  ordonner 
de  croire  ce  que  nous  ne  comprenons 
point  5  &  qu'il  n'a  point  voulu  que 
toutes  les  vérités  révélées  eulFent  le 
même  degré  d'évidence  ,  afin  d'éprou- 

ou 
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ver  notre  fotimidîoii  ,  ôc  d  angmentei: 
nos  mérites  par  les  facrifices  que  nous 
lui  faifons  de  notre  efpric  &:  de  notre 
cœur. 

La  Raifon  de  votre  Vicaire  eft  bien 
foible   puirqu'elle   ne   va   pas  jufqu'à 
connoîcre  qu*il  y  a  des  chef  es  qui  la 
furpafTent.  11  a  très- bien  fourenu  contre 
les  Materialilles  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu^u- 
ne  partie  de  nous-mcmes  eft  une  fub- 
ftance  fpirituelle,  qu'il  y  a  union  de  Ta' 
me  de  du  corps.  Peut-il  fe  vanter  éga- 
lement de   comprendre  parfaitemenc 
la  Nature  de  ce  Dieu ,  fon  EflTence  &c 
£es  Pcrfedions  ?  A-t-ii  des  idées  bien 
diftincles  de  cette  union  des  deux  fub- 
ftances  &  de  tout  ce  qui  en  rcfuUe?  Si 
Dieu  a  mis  des  barrières  dans  l'ordre 
de  la  Nature  ,  que  malgré  nos  efforts 
nous  ne   fçaurions  pénétrer;    eft-.il 
étonnant  qu'il  y  en  ait  dans  un  ordre 
fupérieur,oii  notre  intelligence  ne  peut 
atteindre?  Avant  de  vouloir  compren- 
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dre  ce  qu'on  ne  voit  pas ,  on  doit  com- 
mencer à  connoûre  &  â  comprendre 
ce  qu'on  voir.  Indépendamment  de 
toute  Religion,  c'eft  une  néceflité  d'ad- 
mettre dans  le  feul  ordre  naturel  une 
infinité  de  myftères  fur  lefquels  on  dif- 
putera  jufqu'à  la  confommation  des 
fîècles,  fans  jamais  parvenir  à  la  folu- 
tion  8c  au  dénouement ,  quoi  qu'on  ne 
puilfe  pas  douter  de  rexiiience  de  ces 
objets  myftérieux.  Telles  font  les  que- 
(lions  qui  regardent  le  mouvement , 
la  pefanteur,  la  lumière,  les  couleurs  ^ 
une  idée  claire  &  complète  du  terrips 
ôc  du  lieu  par  une  définition  exadle  ôc 
précife  de  l'un   6c  de  l'autre. 

Votre  Vicaire  oie  dire  que  notre 
Evangile  renferme  des  chofes  qui  rèpu^ 
gncmàlaraifon.  Mais  devroit  -  il  igno- 
rerqueladcmonftrntion  de  la  répugnan- 
ce ne  peut  tomber  que  fur  deux  idées 
connues  &:  qui  feroient  clairemenr  op- 
pofées?  Or  la  plupart  des  objets  rêvé- 
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lés  de  la  Foi -proprement  dite,  étant  ef- 
fenriellement  hors  de  la  fphère  des 
connoiffànces  naturelles  ,  argumtntum 
non  apparcntïum  j  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  idées  en  foient  afTés  connues 
pour  qu'on  puifle  en  démontrer  Top* 
pofirion  claire  ,  ou  la  répugnance. 

11  eft:  certain  que  nous  ne  pouvons 
avoir  d'idée  claire  &  diftinde  que  des 
chofes  qui  ne  font  pas  au  -  defTus  de 
notre  raifon  ,  ou  qui  font  de  niveau 
avec  la  raifon  humaine.  Mais  les  do- 
gmes &  les  myftères  de  la  Foi  font  au 
deflus  de  notre  Raifon  ,  ou  ne  font 
pas  de  niveau  avec  la  Raifon  :  on  ne 
peut  démontrer  une  claire  oppofition 
entre  des  idées  ,  qu'autant  que  ces 
idées  font  claires  &  didindes  par  rap* 
port  a  nous.  Or  les  idées  àts  dogmes 
&  des  myftères  de  la  Foi  n'étant  pas 
claires  &  diftinétes  par  rapport  à  nous, 
il  eft  impoflible  de  pouvoir  afhrmer> 
qa'il  yait  la  moinde  répugnance  entreu 
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les  idées  des  dogmes  &  des  myftères 
de  la  Foi. 

Ce  qui  eft  infiniment  au  -  deffus  de 
là  Raifon  ,  n'eiV  point  à  la  portée  de 
la  Raifon  ,  &  ce  qui  n'eft  point  à  fa 
portée  ne  peut  jamais  être  Tobjet  de  fes 
découvertes.  Il  en  eft  de  la  lumière 
naturelle  comme  Vie  l'œil.  L'œil  ne 
peut  appercevoir  des  objets  qui  font 
hors  de  la  fphère  de  fon  adivitc  v  de 
même  la  lumière  naturelle ,  la  Raiibn , 
cet  œil  ,  ce  flambeau  de  Tefprit  ne 
peut  jamais  découvrir  ce  qui  eft  au-de* 
là  de  fa  fphère  :  prétendre  que  l'efprit 
doit  trouver  de  l'évidence  dans  cet*- 
tains  myftères  de  la  Religion  révélée  ^ 
c'eft  prétendre  qu'il  atteigne  où  il  ne 
doit  &  ne  peut  pas  atteindre,  &  que  ces 
myftères  eirentiellement  au  -  delTus  de 
la  Raifon  foient  à  fa  portée  &  n'y  foient 
piis  :  ce  qui  renferme  la  contradidion 
la. plus  manifefte*  Il  doit  fufiice  à  ma  . 
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Raifon  que  Dieu  les  lui  a  révélés,  pour 

s'y  foume:tre  ôc  recevoir  comme  vrai 

ce  qu'elle  ne  peut  comprendre. 

/    La  Foi  perd  fon  caradère  effentiel 

Se  n'eil:  plus  qu'une  perfuafion  humai- 
ne quand  elle  a  pour  appui  nos  lumiè- 
res ,  notre  fagelfe,  &  non  l'autorité  de 
Dieu.  Dieu  a  droit  de  prefcrire  a  notre 
entendement  ce  qu'il  doit  croire,  ôc 
à  notre  volonté  ce  qu'elle  doit  aimer. 
NAis  lui  devons  i'hommage  de  notre 
cœur  par  des  inclinations  conformes  a 
fes  Loix,  malgré  la  répugnance  qu'elles 
peuvent  trouver  en  nous.' Nous  lui  de- 
vons l'hommage  de  norre  efprir ,  en 
croyant  des  myllères  incompréhenfî- 
bles  à  notre  Raifon.  Pourquoi  Dieu  fe 
cache  t-il ,  direz- vous  ,  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  voulu  .jonner  aux  vérités  révé- 
lées un  plus  haut  degré  d'évidence  ?  Ce 
n'efl:  point  au  néanr  à  demander  à  l'E- 
tre infini  &c  incompréhenfible  par  ef- 

fence 
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{encQ  le  pourquoi  de  fa.  conduite.  Dieu 
ïi'a  point  voulu  que  les  vérités  de  la 
Poi  futfent  proporé.es  aux  hommes 
avec  tant  d'évidence  ,  qu'il  n'y  reftâc 
un  grand  nombre  de.  nuages  propres  i 
aveugler  les  eCprits  fuperbes  ,  à  fervic 
de  pièges  aux  efprics  impurs  ,  8c  à  hu- 
jmilier  fous  ces  ténèbres  falutaiies  ceux- 
mêm&  qui  la  cherchent  (incérement. 
-S'il  v$ut  découvrir  aux  uns  fes  myftè- 
jes  par  miféricorde ,  il  veut  les  cachée 
^ux  autres  par  juftice  :  &  comme  fa 
juftiee  ne  fait  pas  moins  partie  de  fa 
Providence  que  fa  Miféricorde  ,  on 
.peut  dire  que  les  ténèbres  qui  couvrent 
:les  Myftères  font  autant  dans  l'ordre 
de  Dieu,  que  les  lumières  qui  les  décou- 
-vrent.  Il  eft  vrai  qu'avant  tour  la  Rai- 
'fon,  comtne  nous  l'avons  dit,  s'infor- 
^me  de  la  ceriiiude  de  la. révélation^ 
car  elle  veut  bien  s'aveugler  ,  mais 
pour  Dieu  feul.  Elle  confent  à  facrifier 
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fes  lumières  ,  mais  uniquement  à  ce- 
lui dont  elle  les  tient. 

Votre  Vicaire  ne  devroit  pas  per- 
dre de  vue  que  la  révélation  eft  un  fait 
ou  plutôt  un  fuite  de  faits.  Or  les  faits 
qui  ne  nous  font  tranfmis  que  par  tra- 
dition ne  font  fufceptibles  que  d'une 
démonftration  morale.  C'eft  ce  genre 
de  démonftration  que  vous  affedez  de 
méconnoître  partout  dans  votre  Ou- 
vrage :  elle  eft  cependant  très -propre 
de  fa  nature  à  la  production  de  la  Foi. 
Ce  qu  on  peut  prouver  par  deux  rai- 
fons  :  la  première  eft  qu€  cette  efpece 
d'évidence  eft  capable  de  faire  impref- 
iîon  fur  toutes  fortes  d*efprit5  ;  au  lieu 
qu'il  y  en  a  peu  qui  foient  en  état  de 
comprendre  les  dcmonftrations  Méta- 
phyfiques  Se  Mathématiques.  D'où  il 
paroît  qu'il  étoit  digne  de  la  fageflfe 
de  Dieu  de  donner  une  évidence  mo- 
rale aux  vérités  révélées  ,  la  Foi  çtaQÇ 
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un  devoir  qu'il  exige  ,  non-feulement 
des  favants  Se  des  Philofophes  ,  mais 
généralement  de  tous  les  hommes  , 
fans  en  excepter  les  fimples  &  lef 
ignorants. 

Une  autre  Raifon  qui  prouve  enco- 
re que  l'évidence  morale  eft  la  plus 
propre  de  toutes  pour  accompagner  la 
Foi  J  c'eft  que  cqiîq  forte  d'évidence 
étant  extérieure  au  fujet  ,  elle  rend 
bien  la  chofe  évidemment  croyable  j 
jnais  elle  lui  laiflTe  toujours  une  certai- 
ne obfcurité  qui  s'accorde  très  «bien 
avec  la  nature  de  la  Foi. 

Votre  Vicaire  devroit  favoir  que 
les  démonftrations  Géométriques,  tout 
évidentes  qu'elles  font ,  ne  font  point 
les  plus  propres  à  convaincre  tous  les 
efprits.  La  plupart  feront  mieux  per- 
fuadés  par  un  grand  nombre  de  pro- 
babilités que  par  une  preuve  dont  U 
parce  dépend  de  l'extrême  précidon  j^ 
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&  c'eftune  attention  de  la  divine  Pro- 
vidence de  n'avoir  fournis  à  ce  der- 
nier genre  de  preuves  que  des  vérités 
qui  nous  étoient  en  quelque  forte  in- 
différentes ,  pendant  qu'elle  nous  a 
donné  les  probabilités ,  pour  nous  fai- 
re connoître  celles  qui  nous  étoient 
utiles  :  &  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
sûreté  qu'on  acquiert  par  ce  dernier 
moyen  foit  inférieuie  à  celle  qu'on  ac- 
quiert par  l'autre.  Un  nombre  infini 
de  probabilités  eft  une  démonftration 
complette ,  &  pour  l'efprit  humain  la 
plus  forte  de  toutes  les  démonllrations. 
En  effet  les  preuves  de  Géométrie  ne 
font  le  plus  fouvent  qu'oter  la  réplique 
fans  répandre  aucune  lumière  dans 
i'efprit,  ôc  fans  montrer  la  chofe  à  dé- 
couvert; au  lieu  que  les  preuves  mo- 
rales ôc  hiftoriques  ôc  l'affemblage  des 
probabilités  la  mettent  pour  ainfi  dire 
devant  les  yeux.  Elles  font,  comme 
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nous  avons  déjà  dit ,  plus  proporrion, 
nées  à  nos  efprirs  ,  nous  avons  plus  de 
facilité  à  nous  en  fervir  sûrement 
que  des  principes  de  Géométrie  dont 
peu  de  tctes  f^.nt  capables  :  jufques-U 
que  tour  infaillibles  qu'ils  font ,  il  ar- 
rive quelquefois  a  des  Géometcres  de 
fe  tromper  dans  l'application  qu'ils  en 
font.  Si  les  hommes  favent  quelque 
chofe  d'aifuré  ,  ce  font  les  faits  ;  &:  de 
tout  ce  qui  tombe  fous  leurs  connoif- 
fances  ,  il  n'y  a  rien  ou  il  foit  plus  dif- 
ficile de  leur  impofer.  Ainfi  dc9  qu'on 
a  prouvé  que  la  Religion  révélée  étoic 
inféparablement  attachée  à  des  faits 
dont  la  vérité  ne  pouvoir  être  contef- 
téede  bonne  foi,  le  Vicaire  Savoyard, 
ainfî  que  tout  homme  raifonnable  ,  eft 
obligé  indifpenfablement  de  fe  fou- 
mettre  a  tout  ce  oue  cette  Reliiiion 
enfeigne. 

Si  Moyfe  ,    par  exemple  ,  a  été,  dc 
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qu'il  ait  écrit  le  livre  qu'on  lui  attri- 
bue 5  la  Religion  Judaïque  eft  vérita- 
ble, Jefus  -  Chrift  eft  le  Meffie  ;  &  Ci 
Jefus-Chrift  eft  le  Meftie  ,  il  faut 
croire  tout  ce  qu'il  a  dit. 

C'eft  par  ce  divin  enchaînement 
des  vérités,  que  Dieu  conduit  les  honj- 
mes  a  la  véritable  Foi ,  &  qu'ils  peu- 
vent faire  voir  qu*il  n'y  a  rien  de  plus 
raifonnable  que  la  foumiftion  qu'ils 
rendent  aux  Myftères  les  plus  incom- 
préhenfîbles ,  bien  loin  qu'on  les  puif- 
fe  accufer  de  foibleflTe  &c  d'impruden- 
ce :  &  comme  ce  grand  corps  de  la 
Religion  Chrétienne  eft  compofé  d'u- 
ne infinité  de  parties  différentes,  qui 
tendent  toutes  au  même  but ,  6c  qu'il 
fubfifte  depuis  fix  mille  ans;  il  ne  fe 
peut  que  ce  ne  foit  un  enchaînement  de 
vérités  infini;  que  chaque  fiéclen'yait 
ajouté  une  nouvelle  accumulation  de 
preuves ,  Ôc  que  quelque  part  que  l'on 
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commence  >  a  quelque   point  qu'on 
s'applique  on    arrive  toujours   a  une 
telle  abondance  de  lumière  qu'il  eft 
impofîible  d'y  réfifter.    Mais   on   eft 
d'autant  plus  obligé  de  s'appliquer  ex- 
actement à  la  recherche  de  ces  preu- 
ves ,  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  qu'elles 
confiftaiïent  dans  des  principes  grof- 
fiers    Se    palpables    qu'on    découvrît 
tout  d'un  coup  &  qui  fulTent  vus  éga- 
lement de  tous  les  hommes.  C'eft  plu- 
tôt un  amas  de  circonftances  que  tout 
le  monde  ne  raflTemblc  pas  ,  ou  n'en- 
vifage  pas  de  la  même  forte  ;  mais  qui 
ne  laiflfent  pas  néanmoins  d'être  fenfi- 
bles  quand  on  leur  ouvre  les  yeux  ,  & 
de  produire  ,  lorfqu'elles  font  réunies  9 
une  certitude  ,  fi  non  plus  pleine ,  au 
moins  plus   intime  &  plus  naturelle 
que  celle  qu'on  a  des  démonftrations 
fpéculatives  &  abftraites  ;  parceque  les 
voies  en  font  plus  proportionnées  à 
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l'efprit  humain^  &  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  trouve  en  foi  les  principes. 

La  plupirtdes  plus  grandes  certiru- 
des  que  nuus  ayons,  ne  font  fondées 
que  fur  un  fort  périt  nombre  de  preu- 
ves qui  ne  font  pas  infaillibles,  lépa- 
rées  j  &  qui  pourtant  dans  certaines 
circonftances  fe  fortifient  tellement 
par  l'addition  de  l'une  à  l'autre  ,  qu'il 
y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut- pour  con- 
damner d'extravagance  quiconque  y 
réfifteroir ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  dé- 
mondration  à  laquelle  on  puiflTe  moins 
réfifter, 

11  réfuîre  donc  que  dnns  \qs  matiè- 
res qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  dé- 
monftrations  Mérnphyfiques  Se  Géo- 
métriques, mais  feulement  de  preu- 
ves morales  ,  qu'on  rire  de  la  rcu- 
-  ïiion  de  plulieurs  faits,  de  plufiuurs 
témoii^nages  ,  de  pluiieurs  préjugés  y 
é'eft  pécher  contre  la  droite  Raifon  ôc 
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réquité  naturelle  que  de  difcuter  fépa- 
rement  chaque  fait ,  chaque  témoi- 
gnage, chaque  préjugé  ,  3c  de  les  in- 
firmer chacun  en  particulier  par  des 
difficultés  fpécieufes,  fans  vouloir  exa- 
miner de  bonne  foi  quelle  impref- 
fion  5  quelle  convidion  refulre  du 
concert  de  tous  les  indices  qui  concou- 
rent maintenant  à  établir  la  même  vé- 
rité. C*eft  fur  tout  de  ce  défaut  &  de 
cette  omidion  dont  le  Vicaire  Savoyard 
eft  capable.  Non- feulement  il  paiïe 
fousfilence  plulieurs  indices  propres  à 
préjucrer  la  divinité  de  la  Religion  ré- 
vciée  ;  mais  le«;  circondances  dont  il 
f.îit  mention  ,  il  les  affoiblit  Se  les  exa- 
mine féparément  ,  &  y  oppofe  des 
difficultés.  C'eft  avec  cette  mauvaife 
foi  que  procèdent  les  incrédules  de  nos 
jours  :  ils  affectent  d'ignorer  que  la  for- 
ce perfuafive  des  preuves  morales  ,  Sc 
de  la  réunion  des  indices  eft  appuyée 
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fur  le  grand  principe  de  la  véracité  àe 
Dieu.  Quoique  nul  témoignage  hu- 
main, pris  à  part,  ne  démontre  rien ,  il 
y  a  certains  concours  de  témoignages 
qui  donnent  une  pleine  afTurance,  par- 
cequ'ils  ne  peuvent  fe  trouver  joints 
avec  la  faufTeté ,  à  moins  que  Dieu  par 
fa  Toute  puiflTance  ne  les  eût  réunis 
pour  nous  faire  une  illufîon  qui  feroit 
l'équivalent  du  menfonge.  Dieu  feroit 
alors  la  caufe  de  notre  erreur,  La  eau- 
fe  univerfelle  prendroit  la  place  des 
caufes  particulières  que  les  phénomè- 
nes indiquent  ,  ôc  fe  cacheroit  a  plai- 
fir  feus  un  tel  voile  pour  nous  trom- 
per. Mais  comme  une  telle  fuppofi- 
tion  renverfe  l'idée  de  TEtre  parfait , 
&  répugne  à  celle  de  fa  bonté  &  de  fa 
fageffe  ,  on  doit  en  conclure  qu'on  a 
découvert  un  fondement  folide  pour 
la  certitude  morale  en  la  réduifant  à 
ce  feul  principe  ;  Ceft  que  Dieu  ne- 
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tant  point  trompeur,  la  liaifon  d'un 
concours  d'apparences  qui  me  frappent 
avec  une  caufe  fimpte  qui  les  explique 
&  qui  peut  feule  les  expliquer ,  prou- 
ve la  réalité  de  cette  caufe.  On  peut 
donc  dire  que  le  témoignage  humain 
ne  devient  infaillible  en  certaines  cir- 
conftanceSjqueparceque  le  témoignage 
divin  l'eft  néceffairement  lui-même. 
Pourroit-on  de  bonne  foi  renoncer 
à  la  force  des  preuves  morales  ,  ne  s'en 
tenir  qu'au  témoignage  de  nos  yeux , 
&  regarder  la  génération  qui  nous  a 
précédés  ,  comme  une  chimère  parce- 
que  nous  ne  la  voyons  pas  ?  11  eft  cer- 
tain que  ceux  qui  font  femblant  de  re- 
jetter  la  certitude  morale  ,  fuppofent 
qu'il  en  puilTe  exifter  :  pour  un  fait  qu'ils 
voient  de  leurs  yeux ,  ils  en  croient 
mille  qu'ils  ne  voient  pas.  Sera -t- il 
réfervé  a  la  Réfurredion  de  Jefus- 
Chrift,  d'être  un   fait  incapable   de 
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toutes  fortes  de  preuves ,  ôc  qu'on  ne 
pût  recevoir  que  fur  le  témoignage 
de  (es  propres  yeux  ?  Mais  au  con- 
traire les  argumens  que  nous  avons 
de  cette  vérité ,  font  infiniment  plus 
forts  que  tous  ceux  que  l'incréduli- 
té pourroit  raifonnablement  déiîrer. 
Quand  Jefus  -  Chrift  ,  après  qu'il  fut 
forti  du  tombeau  ,  auroit  converfé 
avec  les  hommes  pendant  pludeurs 
années  ,  pendant  quelques  (iécles  ,  ne 
faudroit  -  il  pas  aujoiud'lun  sVn  rap* 
porter  a  la  vérité  de  l'Hiftoire  ?  Quand 
même  û  apparoîrroit  aujourd'hui  en 
quelque  lieu  ,  ceux  qui  ne  l'auroicnt 
pas  vu  ,  fecoient  les  mêmes  diflicul- 
tés  'y  de  force  qu'il  faudroit  _,  félon  les 
principes  du  Vicaire  Savoyard  ,  que 
Jefus-Chrift  apparut  à  tous  les  hom- 
mes ,  en  tout  temps  Se  en  tout  lieu. 
Peut-on  rien  imaginer  de  plus  abfur- 
de  ?  Quoi  ,  l'homme  qui  fe  conduit 
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dans  la  vie  par  des  conféquences  que 
la  raifon  &  la  prudence  lui  dident  , 
ne  ft;ra  plus  ,  en  fait  de  Religion  , 
qu'un  mauvais  fophifte  qui  cherche  à 
s'éblouir  ,  de  qui  ne  veut  croire  que 
ce  qui  peut  frapper  fes  yeux  ?  Encore  , 
quand  Jefus-ChriO:  converferoit  avec 
les  hommes  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'incrédulité  ne  pourroit  pas  révoquer 
en  doute  fa  Mort  &  fa  Réfurredion. 
On  peut  alfurer  que  Ci  on  étoit  accou- 
tumé à  voir  un  homme  immortel  , 
l'incrédulité  s'cfrorceroit  enfin  d'y  trou- 
ver des  caufes  naturelles  dans  la  con- 
ftiturion  de  fon  corps. 

La  téfolurion  de  ne  rien  croire 
fait  adopter  à  nos  beaux  efprits  toutes 
fortes  d'abfurdités.  Rien  n'eft  plus 
frappant  que  le  concert  des  preuves 
qui  atteftcnt  la  vérité  de  la  Réfurre* 
dion  de  Jefus-Chrift  :  eh  bien  ,  nos 
Philofophes  fe  crèveront  plutôt  les 
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yeux  ôc  débiteront  les  fophifmes  les 
plus  ridicules  ,  plutôt  que  de  faire  un 
bon  ufage  de  leur  Raifon  en  fe  fou- 
mettant  à  la  force  de  ces  preuves. 
Qu'on  jette  un  coup  d'œil  fur  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qui  accompagnent  le 
témoignage  des  Apôtres  fur  la  Réfur- 
redion  de  leur  Maître ,  <5c  Ion  fera 
forcé  de  convenir  que  ce  témoignage 
eft  décifit  Les  Apôtres  publièrent  ce 
grand  événement  auiîi  tôt  qu'il  fut  ar- 
rivé :  ils  le  publièrent  dans  le  lieu 
même  où  ils  difoient  que  l'événemenc 
s'étoit  paffé  :  ils  en  répandirent  les 
premières  nouvelles  ,  non  dans  un 
coin  obfcur ,  mais  dans  une  des  Villes 
les  plus  grandes  &  les  pJus  peuplées 
qu'il  y  eut  alors  dans  le  Monde  :  ils 
choifirent  pour  cela  le  temps  de  l'an- 
née où  il  y  avoit  à  Jérufalem  le  plus 
grand  nombre  d'étrangers  qui  s'y  ren* 
doient  de  toutes  parts  ,  ôc  où  pac 
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conféqiient  il  y  eut  plus  d*yeux  pour 
les  éclairer  :  ils  ne  femerent  pas  ce 
bruit  fourdement ,  mais  de  la  façon 
la  plus  publique  de  dans  les  plus  nom- 
breux auditoires.  Leurs  ennemis  é- 
toient  engagés  par  routes  fortes  d« 
xaifons  plus  fortes  les  unes  que  les 
autres  ,  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
leur  prouver  qu'ils  étoient  des  faux 
témoins.  Ces  ennemis  eurent  tout  le 
loifif  ÔC  toutes  les  occafions  de  prou- 
ver le  faux  témoignage  ,  fi  c'en  eût 
été  un,  que  celui  que  les  Apôtres  ren- 
dirent. En  effet  ,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
dépofition  dont  l'examen  ait  été  plus 
facile.  Les  Difciples  étoient  en  grand 
nombre  ,  &  dépofoient  tous  que  Je- 
fus-Chrift  reOTufcité  leur  étoit  apparu 
fouvent  pendant  plufieurs  jours.  11  eft 
rare  que  deux  faux  témoins ,  interro- 
gés féparément  j  s'accordent  en  tour, 
o\x  c[ue ,  confrontés  ^  ils  ne  fc  coupenç 
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point  ;  d'ailieurs  ,  il  eft  de  l'impoflî-  "^ 
bilité  la  plus  abfolae  ,  que  cela  n'ar- 
rive point  encte  plus  de  cinq  cen$ 
perfonnes  qUi  tremperoient  dans  le 
même  complot.  Qu'.Qa.  fuppofe  ppjaj: 
un  moment  que  ces  cinq  cens  per- 
fonnes  fe  foient  (i  bien  concertées  » 
que  l'on  n'eût  pu  les  faire  tomber  en 
contradiébion  ;  les  Conducteurs  dé 
la  Nation  Juive  manquoient-ils  de 
moyens  pour  démontrer  le  faux  té- 
moignage ?  N'avoient  -  ils'*  pas  entre 
leurs  mains  tout  le  pouvoir  nécefTaire 
pour  faire  toutes  les  perquifitions  , 
pour  examiner  les  témoins,  &  pour 
approfondir  entièrement  le  myftère  ? 
Jefus  -  Clirift  n*érant  pas  reflufcité  , 
quoi  de  plus  facile  que  de  tirer  fon 
corps  du  fépulchre  ,  que  de  le  faire 
-voir  à  tout  le  monde  _,  de  que  de  le 
dépofcr  dans  un  lieu  sûr  ,  où  chacun 
pendant  quelque  tems  eût  pu  le  vifiter.? 

D'ailleurs , 
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D'ailleurs ,  que  peut-on  exiger  de 
plus  dans  un  témoin  ,  qu'une  par- 
faite connoifTance  des  faits  qu'il  atte- 
fte  ,  &  un  caradère  de  (incérité  ôc  de 
droiture  irréprochable  ?  Certainement 
les  Apôtres  avoient  une  connoifTance 
parfaite  du  fait ,  &  leur  vie  fut  fainte 
ôc  irrépréhenfible. 

Si  Jefus-Chrift  n'étoit  point  relTuf- 
cité  ,  fes  Difciples  n'auroient  pas  cru 
en  lui  après  fa  mort.  Dans  cette  fup- 
pofition  5  ils  n'auroient  point  eu  de 
raifon  de  revenir  à  la  foi  de  leur  Maî- 
tre, qu'ils  avoient  abandonné  5r  renié 
dans  fa  difgrace.  Ils  ont  eu  un  motif 
fuffifant  de  croire  en  lui  &  d'obéir  au 
commandement  qu'il  leur  iît  de  prè* 
cher  TEvangile  par  toute  la  terre  , 
fur-tout  quand  ils  fe  virent  revctus  du 
pouvoir  d'opérer  des  Miracles  de  du 
don  des  Langues.  Leur  dodirine  étoic 
pure  :  on  y  exhorte  à  la  pratique  de 
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toutes  les  vertus.  Les  contradidions 
apparentes  prouvent  que  les  Apôtres 
n'ont  pas  écrit  de  concert  :  il  y  a  d'ail- 
leurs un  rapport  exaâ:  entre  eux  fur  les 
principaux  faits  qu'ils  ont  écrits  d'a- 
près la  Vérité.  Ils  ont  fixé  les  temps 
ôc  les  lieux  où  font  arrivés  les  faits 
qu'ils  racontent  :  ils  nomment  les 
perfonnes  qui  y  ont  eu  part ,  &  qui 
en  ont  été  les  témoins.  L'aveu  de 
leurs  fautes  &  de  leurs  défauts  for- 
me une  autre  preuve  de  fincérité.  La 
manière  dont  ils  parlent  de  l'état 
humble  ,  des  fouffrances  ,  &  de  la 
mort  de  leur  Chef  ,  eft  marquée  au 
coin  de  la  vérité.  Ce  ton  fimple  & 
uni  dont  ils  expofent  les  plus  fublimes 
&  les  plus  importantes  vérités,  &  donc 
ils  racontent  tant  de  faits  merveil- 
leux ,  n'eft  pas  celui  de  Téloquence 
humaine. 

C*eft  fans  raifon  qu'on  fe  plaint  de 
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ce  que  les  Juifs  n'ont  pas  été  tous  té- 
moins de  la  Réfurredion.  Jefus-Chriffc 
fouffrit  publiquement  à  leurs  yeux  ;  & 
ils  fçavoient  fi  bien  qu'il  avoit  prédit 
qu'il  reffufciteroit ,  qu'ils  mirent  des 
Gardes  auprès  de  fon  fépulchre.  Cha- 
que Soldat  éroit  pour  eux  un  témoin 
de  fa  réfurreâ-ion  ,  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  choifi.  Les  Apôtres  ,  &  un 
grand  nombre  d'autres  témoins  ,  leur 
attefterenr  cet  événement.  Pour  con- 
firmer leur  témoignage  ,  ils  furent 
rendu  capables  d'opérer  ,  &  ils  opé- 
rèrent en  effet  publiquement  des  Mi- 
racles au  nom  de  Jefus-Chrift  reffuf- 
cité.  Que  pouvoient  exiger  de  plus  les 
Juifs  ?  Leur  incrédulité  au(îi-bien  que 
celle  du  Vicaire  Savoyard  ,  n'eft-elle 
pas  évidemment  déraifonnable? 

Mais  ,  dira  l'Incrédule  ,  la  réfurre- 
ôlon  d'un  mort  eft  contraire  aux  loix 
^dc  la  Nature.  Si  je  la  vois  de  mes  pro- 
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près  yeux  ,  j'ai  peine  à  la  croira  ,  Sô 
vous  voulez  que  j'ajoute  foi  au  témoi- 
gnage d'autruif  On  convient  que  les 
hommes  ne  croient  pas  aifément  fur 
le  témoignage  d'autrui  ,  les  chofes  qui 
leur  paroiiïenc  peu  vraifemblables  oii 
împonîbîes  :  mais  ce  n'eft  pas  parce 
que  ces  chofes  ne  font  pas  par  elles- 
mêmes  fufceptibles  d'aucune  preuve. 
Cela  vient  de  ce  que  i*opinion  donc 
cft  prévenu  mat'- à -propos  celui  qui 
écoute  la  relation  d'un  fait ,  l'emporrè 
fur  la  créance  que  mérite  le  témoin 
qui  dépofe.  Perfonne  ne  s'avifera  de 
dire  qu'une  chofe  ne  peut  ctre  prou- 
vée ,  parce  qu'elle  eft  contraire  aux 
loix  3c  au  cours  ordinaire  de  la  Na- 
ture :  car  les  loix  de  la  Nature  font 
entièrement  indépendantes  d'une  cho- 
ie de  fait  qu'un  homme  nous  attefte  y 
&  toutes  les  fois  que  nous  voyons 
xious-mcmes  des  faits  qui  contredifent 


DE  J.  J.  Rousseau,     i  8p 

les  notions  que  nous  avons  des  loix 
de  la  Nature  ,  nous  ne  lailTons  pas  de 
les  admettre  ,  parce  que  nous  en 
croyons  nos  propres  fens.  Quand  nous 
n'admettons  pas  de  femblables  faits 
fur  le  témoignage  des  autres  ,  c*eft 
parce  qu'il  nous  plaît-,  fans  ombre  de 
raifon  ,  ne  pas  ajouter  foi  à  leur  pa- 
role 5  Se  non  parce  que  ces  faits  ne 
font  pas  de  leur  nature  fufceptibles 
de  preuves.  Eft-ce  qu'un  prodige  n'eft 
pas  un  fait  qui  a  les  mêmes  marques 
de  vérité  que  les  autres  faits  ?  Les 
yeux  ne  font-ils  pas  également  juges 
compétents  des  faits  extraordinaires  , 
comme  des  faits  purement  naturels  ? 
Il  eft  évident  que  la  réfurredion  d'un 
mort  n'eft  pas  plus  impofliible  ,  qu'il 
l'eft  qu'une  multitude  d'hommes 
croit  voir  &  toucher  ce  qu'elle  ne 
voit  Se  ne  touche  point.  L'Incrédule 
ofera-t-il  dire  ,  que  dans  la  Nature  , 
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il  n'y  a  pas  des  loix  pour  les  fens  ?  ÉC 
s*il  y  en  a  ,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ter ,  n'en  eft-ce  point  une  pour  la 
vue  de  voir  un  objet  qui  eft  â  portée 
d'èrre  vu  ?  On  dit  que  la  vue  eft  un 
fens  fuperficiel  j  auflî  ne  Temploie-t- 
on  que  pour  la  fuperficie  des  chofes  , 
qui  feule  fuffit  pour  les  faire  diftin- 
guer.  Mais  fi  â  la  vue  &  à  l'ouïe 
nous  joignons  le  toucher ,  pouvons- 
nous  craindre  de  nous  tromper  ?  Ne 
faudroit-il  pas  pour  cela  renverfer  les 
loix  de  la  Nature  relatives  à  ce  fens  ? 
Un  homme  relTufcité  eft  donc  auflî- 
bien  un  objet  des  fens  ,  &  peut  don- 
ner d'auftî  bonnes  preuves  qu'il  vit  , 
qu'aucun  autre  homme  du  monde  : 
ainfi  la  réfurreAion  d'un  mort ,  confi- 
dérée  fimplement  comme  un  fait  â 
ptouver  par  le  témoignage  ,  eft  une 
chofe  dont  on  peut  facilement  s'affu- 
;:er  :  elle  ne  demande  d'autre  habiletç 


DE  J.  J. Rousseau,     ip r 

dans  les  témoins  ,  finon  qu'ils  fâchent 
diftinguer  un  homme  mort  d'avec  un 
homme  vivant.  La  certitude  qui  vient 
à  l'homme  par  le  concours  des  difFé- 
rens  rapports  de  fes  fens ,  eft  en  effet 
celle  dont  une  confiante  expérience 
lui  apprend  à  ne  fe  pas  défier  :  il  n'y 
réfifte  que  par  un  abus  vifible  de  fa 
liberté  ,  &  en  oubliant  fa  façon  d'agir 
en  toute  autre  chofe. 

L'unique  régie  pour  les  faits  prodi- 
gieux ,  comme  pour  les  autres  _,  eft: 
donc  de  les  croire  quand  ils  font  bien 
prouvés  :  tout  ce  qu'on  peut  exiger  , 
c'eft  que  les  preuves  foienr  d'autant 
plus  convainquantes  ,  que  les  faite 
font  plus  merveilleux.  Nous  n'avons 
point  pour  cela  droit  de  méprifer  les 
récits  étonnants  de  qui  que  ce  foît  y 
qu'autant  que  nous  le  pouvons  con- 
vaincre d'impoftiire  ou  d'ignorance 
fur  l'objet  de  fon  récit.  Voilà  les  rcr 
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gles  que  le  bon  fens  didle  à  tout  hom- 
me raifonnable.  11  faut  donc  conclu- 
re 9  que  la  Réfurredion  de  Jefus- 
Chrift  5  foit  comme  miracle  ,  foie 
comme  fait  attefté  ,  ne  peut  être  niée 
que  par  des  impies  de  mauvaife  foi. 
Mais  notre  Savoyard  ofe  aiTurer  que 
nos  Miracles,  faits  pour  prouver  notre 
d.o6brine  ,  ayant  eux  -  mêmes  befoin 
d'être  prouvés ,  ne  peuvent  fervir  de 
rien  ,  &  qu'il  valoit  autant  n'en  point 
faire.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  im- 
pies emploient  toute  la  fubtilité  de 
leur  efprit  pour  détruire  ,  s'ils  le  pou- 
voient  ,  l'autorité  des  Miracles.  Ils 
entent  bien  qu'un  Miracle  l'emporte 
fur  tous  les  fophifmes  qu'ils  peuvent 
faire  ,  &  que  c'eft  une  voix  éloquente 
qui  fe  fait  entendre  à  tour  le  monde. 
Jamais  ils  ne  réufïiront  à  étouffer  cette 
voix  qui  a  formé  les  premiers  Chré' 
tiens  ,  qui  les  perpétue  ,  6c  qui  faura 

bien 
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bien  les  multiplier.  Les  Miracles  , 
quand  ils  font  clairs ,  fe  prouvenr  eux- 
mêmes  5  &  la  Vérité  fe  prouve  par 
les  Miracles.  Les  Miracles  contien- 
nent en  eux-mêmes  le  motif  qui  per- 
fuade  ,  &  ils  font  le  motif  qui  per- 
fuade  la  Foi.  Dans  Tanalyfe  de  la  Re- 
ligion 5  la  Raifon  me  conduit  avec  le 
flambeau  des  Miracles  ,  jufqu'à  la  cer- 
titude de  la  révélation  :  en  un  mot  ,. 
les  Miracles  portent  néce (Taire ment 
avec  eux  le  caradère  de  la  vérité  &  de 
la  divinité  :  lorfqu  ils  font  certains  , 
il  ne  faut  point  d'autres  preuves.  Les 
Miracles  font  à  la  portée  commune 
de  tous  les  hommes.  Ce  font  des  faits 
qu'il  eft  facile  de  difcuter  :  s'ils  font 
fournis  au  tribunal  de  la  Raifon , 
ils  ne  le  font  pas  moins  à  celui  des 
fens.  Nous  avons  des  principes  surs 
pour  les  difcerner  ,  &  d'infaillibles 
régies  pour  nous  airmec  de  leur  certi- 
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tude.  Ils  nous  font  accordés  pour  être 
des  fondemens  de  créance  de  des  pré- 
fervâtifs  contre  Terreur. 

On  ne  peut  concéder  la  vérité  de  la 
Religion  révélée  ,  dès  que  les  faits  qui 
lui  fervent  de  fondement  font  indu- 
bitables ;  autrement  Dieu  ne  feroic 
plus  jufte  ,  ni  faint ,  ni  le  prote6teur 
de  fa  créature  :  il  laifferoit  a  l'erreur 
le  pouvoir  de  la  tromper  ,  ôc  lui-mê- 
me 5  abufant  de  fa  puilTance ,  permet- 
troit  ou  feroit  des  prodiges  en  faveur 
du  menfonge.  Or ,  les  Miracles  ,  Se 
en  général  tous  les  faits  de  l'Evangi- 
le 5  font  au-deiïus  du  doute  :  ils  font 
démontrés  pofîibles  :  ils  font  atteftés 
par  des  Auteurs  contemporains  ôc  iin*- 
cères  :  ils  ont  été  publics  :  ils  font  liés 
à  des  événemens  poftérieurs  &  in- 
conteftables  :  ils  ont  eu  l'aveu  des 
plus  fiers  ennemis  de  la  Foi  :  ils  font 
venus  jufqu'à  nous  fans  altération. 
Les  caraâères  des  coutradideurs  3c 
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àes  partifans  de  ces  faits  lui  font  avan- 
tageux. Les  premiers  les  nient ,  parce 
qu'ils  ne  les  ont  point  vus ,  ce  qui  eft 
un  mauvais  raifonnement  ;  ou  bien 
ils  prennent  le  parti ,  comme  ont  fait 
les  Juifs  Talmudiftes  ik  les  Payens  , 
d'attribuer  les  faits  à  fupercherie  ou  à 
opération  magique.  C'eft  une  voie  qui 
n'éclaircit  rien.  Mais  les  partifans  de 
l'Evangile  ont  dit  :  J'ai  vu ,  touché  , 
entendu  ;  ou  bien  ,  j'ai  les  témoigna-' 
gQS  de  ceux  qui  ont  entendu  ,  touché 
&  vu.  C'eft  la  voie  qui  éclaircit  tour* 
Les  faits  de  la  plupart  dQS  Hiftoires 
font  indépendants  ,  Se  la   vérité  de 
l'un  n'emporte  pas  communément  la 
réalité  de  l'autre  :  au  lieu  qu'avoir  va 
la  réfurreélion  de  Lazare  ,  après  qua-* 
tre  jours  de  fépulture ,  c'ctoit  autant 
que  d'avoir  vu  celle  de  Jefus-Chrift. 
Les  œuvres  des  Difciples  tenoient  lieu 
de  celles  du  Maître.  Les  faits  pofté- 

Rij 
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fleurs  remplaçoient  les  précédents  : 
ces  œuvres  ayant  de  plus  été  réitérées 
fréquemment  en  différens  temps  ÔC 
en  plufîeurs  lieux  ,  il  y  avoit  une  fa- 
cilité infinie  à  s'inftruire  par  fes  yeux 
&:  par  le  concours  des  rapports  d'au^ 
trui.Tout  fe  réunit  donc  pour  prouver 
la  vérité  des  Miracles  qui  viennent  à 
l'appui  de  la  révélation. 

Plus  on  confulte  la  Raifon  ,  plus 
on  voit  que  le  Miracle  n'eit  pas  moins 
néceiïaire  que  la  Religion  elle-même. 
Dieu  fait  tout  pour  fa  gloire  :  donc  il 
ne  peut  créer  des  intelligences  ,  que 
pour  ea  être  connu  &c  aimé  :  donc  c'eft 
un  devoir  indifpeafable  pour  elles  , 
de  lui  rendre  cet  hommage  :  donc ,  (i 
elles  font  unies  à  des  corps  ,  le  prin- 
cipal iifage  qu'elles  en  doivent  faire  , 
efl:  de  les  affocier   à   leur  culte  ,  en 
manireftant  par  eux  les  fentimens  d*a- 
doratipn  dont  elles  font  pénétrées  î 


DE  J.  J.  Rousseau,    ipy 

donc  ,  fi  allés  compofcnt  une  Société, 
elles  doivent  fe  porter  mutuellement 
à  rendre  le  même  culte  par  les  mê- 
mes fignes  extérieurs.  Mais  ,  qui  les 
réunira  ?  &  quand  elles  feroient  réiî- 
nies  ,  qui  les  alTurera  que  leur  culte 
eft  agréable  ?  Il  eft  donc  néceffaife 
que  Dieu  falTe  entendre  (i  voix  ;  l'in- 
fpiration  des  mêmes  penfées  ,  des  mê- 
mes fentimens  ,  des  mêmes  aniours  , 
des  mêmes  mouvements ,  feroic  un 
Miracle  au-deffus  de  tous  les  Mira- 
cles. 11  veut  faire  entendre  fa  vo>}£ , 
il  s'agit  de  la  difcerner  :  le  Miracle 
eft  le  caradère  diftinclif.  Mais  a  quel- 
les marques  ferai-je  forcé  de  recon- 
noître  le  Miracle  divin  ?  Voici  la  ré- 
gie qui  a  conduit  tous  les  hon:mes 
depuis  le  commencement  du  monde 
jufqu'aux  apôtres  ,  &  qui  fê  préfente 
comme  d'elle-même  à  i'efprit  de  tout 
Ifomme  r;iifonnabU. 

Riij 
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Tout  Miracle  ,  opéré  au  nom  de 
Dieu  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  , 
eft  un  figne  infaillible  de  la  Vérité, 
©u  une  œuvre  du  Tout-puilTant  opé- 
rant par  lui-même. 

La  plus  légère  attention  à  l'idée  de 
k  Divinité  ,  fuffit  pour  fentir  la  vé- 
rité de  cette  régie.  Il  eft  fouveraine- 
.ment  vrai ,  bon  ,  faint ,  fage ,  le  Dieu 
dont  nous  portons  l'idée  dans  nos 
cœurs.  Or  ,  un  Miracle  opéré  au  nom 
de  Dieu  j  créateur  du  ciel  &  de  la 
terre  ,  pour  confirmer  le  menfonge  , 
eft  incompatible  avec  cette  idée  :  la 
Vérité  fuprcme  ne  peut  m'induire  en 
erreur  :  or  un  Miracle  opéré  au  nom  de 
Dieu  ,  qui  n'eft  pas  un  fîgne  infailli- 
ble de  vérité  ,  ne  me  laifîe  aucune 
reftource  contre  Terreur  :  un  Miracle 
arrache  mon  confentement  ;  en  le  fuf- 
pendant,  j'abufe  de  ma  liberté  :  or  je 
ne  puis  concevoir  de  raifons  à  oppb- 
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fer  à  un  Miracle  opéré  au  nom  de 
Dieu.  Suppofera-r-on  que  peut-être 
il  agit  à  l'occafion  des  défirs  d'un  fé- 
dudeur  !  Mais  alors  Dieu  prêteroic 
fon  nom  a  l'ennemi  des  hommes  pour 
les  tromper  :  que  devient  fa  bonté  ? 
Alors  il  déploieroit  fa  puifTance  pour 
rendre  fon  nom  témoin  du  menfon- 
ge  :  où  eft  fa  fainteté  ?  Alors  il  s'ôte- 
roit  l'unique  moyen  extérieur  de  con- 
vaincre un  efprit  droit  &  raifonna- 
Dle  :  car  un  Miracle  contradidoire  , 
opéré  au  même  Nom  ,  deviendra  un 
jeu  :  où  eft  la  fagelfe  ?'  La  régie  eft 
(impie  5  à  la  portée  d*un  enfant  ;  elle 
eft  évidente  :  pour  la  méconnoître  , 
il  faudroit  être  d'une  ignorance  ftu- 
pide  :  pour  s'y  refufer  ,  il  faudroit 
faire  violence  aux  cris  de  Tame  natu- 
rellement Chrétienne.  Ce  fenrimenr, 
que  lorsqu'on  s'adrefTe  à  Dieu  Se  qu'on 
«ft  exaucé  ,  c'eft  lui  qui  exauce,  «Se  non 

Riv 
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un  autre  ,  eft  tellement  gravé  dans  \q 
cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  ne  regardât  comme  un 
blafphcme  ,  de  dire  que  c'eft  peut- 
ctre  le.  Démon  de  qui  on  reçoit  ce 
qu'on  demande  à  Dieu.  Ainii  ,  rien 
de  plus  fimple  que  la  Théologie  des 
Miracles.  Jugez  par  cette  régie  des 
Miracles  de  Moyfe  &  de  Jefus-Chrift: 
ils  portent  vifiblement  le  caradbère 
d'être  opérés  au  nom  de  Dieu ,  créa- 
teur du  ciel  ôc  de  la  terre.  Il  m'eft 
impofîible  de  douter  que  ces  Miracles 
ne  loient  de«  œuvres  de  Dieu  agif- 
fant  par  lui-mcme  :  donc  la  Religion 
établie  par  Moyfe ,  efl:  divine  :  donc 
Jefus-Ghrill  eft  Dieu.  La  même  régie 
peur  f^rvic  également  depuis  Jefus- 
Chrift  pour  juger  des  Miracles.  Deux 
courtes  obfervations  fulEfent  pour  le 
prouver. 

Si  Jefus-Chrift  eft  Dieu  j  le  meil- 
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leur  ufage  que  je  puiiïe  faire  de  ma 
Raifon  ,  c'eft  de  l'écouter ,  de  lui  fa- 
crifier  routes  mes  lumières  ,  ou  plutôt 
de  les  recevoir  de  lui  :  que  m'ap- 
prend -  il  ?  que  toute  puifTance  lui  z 
été  donnée  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  : 
donc  c^efl:  lui  qui  opère  les  Miracles. 
Dieu  m'a  donné  une  idée  de  lui- 
même  5  mais  très  -  imparfaite  ,  parce 
que  je  fuis  moi-mcme  très-imparfait: 
il  eft  maître  d'ajouter  à  cette  idée  :  il 
peut  fe  manifefter  a  moi  plus  parfai- 
tement 5  me  révéler  des  profondeurs 
de  fa  Nature  qui  me  font  inconnues  : 
fi ,  par  une  bonté  inefpérée  ,  il  me 
traite  ainfi  ,  je  me  conformerai  a  {qs 
lumières  dans  tous  les  îugemens  que 
je  porterai  de  lui.  Je  l'adorerai  tel 
qu'il  s'eft  fait  connoître  a  moi ,  de  de 
la  manière  qu'il  m'aura  prefcrit  :  je 
me  croirois  infenfé ,  fi  je  refufois  fa 
lumière  pour  ne  m'en  rapporter  qu'à 
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mon  idée  :  fi  ma  folie  alloir  jufques- 
là  5  Dieu  ne  doit  plus  prendre  d'inrc- 
rêc  a  mon  culte ,  que  pour  le  condam- 
ner :  c'efl:  un  Dieu  que  j'imagine  ,  un 
Dieu  de  fantaifie  que  j'honore  félon 
mon  caprice.  Or  Jefus-Chrift  m'en- 
feigne  qu'il  eft  Dieu  ,  que  fon  Père 
eft  Dieu ,  que  le  Saint-Efpric  eft  Dieu. 
Il  me  découvre  trois  Perfonnes  en 
Dieu  :  il  m'inftruit  que  c'eft  par  le  Fils 
qui  eft  la  féconde  ,  qu'on  glorifie 
le  Père  5  que  par  Jefus-Chrift  feul, 
on  peut  avoir  accès  auprès  de  Dieu. 
Après  ces  obfervations ,  voici  la  ré- 
gie que  doivent  fuivre  les  hommes 
depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à  la  fin  du 
monde  pour  le  difcernement  des  Mi- 
racles. Dans  le  fond,  elle  eft  la  même 
que  la  première ,  puifque  Jefus-Chrift 
eft  Dieu. 

Tout  Miracle  opéré  au  nom  de  Je- 
fus-Chrift ,  eft  une  preuve  infaiUible 
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de  vérité.  Cette  régie  nous  eft  donnée 
par  Jefus  -  Chrifl:  :  Celui  qui  fait  des 
Miracles  en  mon  nom  ,  ne  peut  à  l'heu- 
re même  mal  parler  de  moi  (a).  Cette 
circonftance  eft  jointe  à  tous  les  Mi- 
racles :  elle  décide  pour  les  plus  pe- 
tits comme  pour*  les  plus  grands  :  elle 
ne  foufFre  point  d'exception  :  elle  ne 
dépend  d'aucun  autre  examen  que  de 
celui  du  fait  ^  fçavoir ,  fi  c'eft  a  Dieu 
feul ,  ou  à  Jefus-Chrift  qu'on  a  eu  re- 
cours ,  foit  qu  on  fe  foit  adreflTé  d  lui 
immédiatement  ,  ou  à  quelqu'un  de 
fes  ferviteurs  qu'on  croyoit  plus  digne 
d'être  écouté.  11  eft  impoflible  qu'un 
homme  ,  à  l'invocation  du  nom  de 
Jefus-Chrift  ,  fafte  des  Miracles  pour 
autorifer  le  menfonge  :  il  faudroit  que 
Jefus  -  Chrift  abandonnât  fon  Nom 
facré  ,  qui  perce  les  Démons  d'effroi 
&  d'horreur  ,  a  leur  difpofition  :  il 

(a)  Marc.  ^  ,  v.  }S. 
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faudroit  qu'il  fît  fervir  à  la  perte  des 
hommes ,  ce  Nom  faluraire  par  le- 
quel feul  rhomme  eft  fauve  :  il  fau- 
droit qu'il  rendît  témoin  du  menfon- 
ge  &  de  Terreur ,  ce  Nom  de  lumière 
&  de  vérité  :  en  un  mot ,  il  n'eft  pas 
poflible  que  Dieu  fafiTe  un  Miracle  à 
l'occaCion  des  défirs  du  Dé  m.  on ,  lorf- 
que  fon  Nom  eft  invoqué  :  donc  il 
n'eft  pas  poftible  qu'à  l'invocation 
du  Nom  de  Jefus-Chrift  _,  il  faife 
un  Miracle  à  l'occaflon  des  défirs  du 
Démon. 

Ainfî  le  faifeur  de  Miracles  agit-il 
au  nom  de  Jefus  Chrift  ?  c'eft  fe  ré- 
volter contre  la  Raifon  ,  que  d'hé/iter 
un  moment  a  fe  rendre.  Pierre  dit  à 
un  boiteux  :  Levez- vous  au  nom  de 
Jefus-Chiift  ;  le  boiteux  fe  lève  ;  Pierre 
parle  en  conféquence,  on  l'écoute  avec 
refpect  Se  foumiiîion.  Des  ennemie 
de  Jefus-Chrift  fonc  des  prodiges  ap- 
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parents  ,  ils  ne  m'émeuvent  point  j  ils 
n*agi{Ienr  pas  au  nom  de  Jefus-Chrift. 
Dans  le  fein  de  l'Eglife  il  s'élcve  des 
difputes.  Je  ne  crains  pas  que  l'enne- 
mi  de  la  Vcricé  s'autorife  au  nom  de 
Jefus-Chrift  ;  s*il  produit  des  effets 
extraordinaires  ,  je  m'attacherai  à  ce- 
lui qui  opérera  des  merveilles  ,  dont 
Tinvocation  de  Jefus  -  Chrift  fera  le 
principe.  Je  m'adrelTe  à  Jefus-Chrift 
par  rinterceiïîon  d'un  de  mes  frères  , 
dont  je  crois  la  mort  précieufe  aux 
yeux  de  Dieu  ;  j'obtiens  ma  guérifon  ; 
je  me  fens  entraîné  à  rendre  grâces  a 
Jefus-Chrift  ,  Se  de  ma  guérifon  ,  ÔC 
des  dons  qu'il  a  couronnés  dans  fon 
ferviteur.  Je  ne  puis  avoir  une  plus 
grande  certitude  de  la  fainteté  &  de 
la  gloire  d'un  homme  mort. 

Voila  des  reflexions  iimples ,  qui 
auroient  du  dirij^er  le  Vicaire  Sa- 
voyard dans  fa  profeflion  de  Foi ,  ÔC 
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Tempècher  de  s'éblouir  de  fes  fophif- 
mes  &  de  fon  éloquence.  Il  a  cherché 
à  obfciircir  la  lumière  des  Miracles  ; 
il  a  fuppofé  que  nous  prérendions  que 
le  Démon  les  imiroit  quelquefois  ,  Se 
il  s'imagine  par-lâ  ,  que  nous  avons 
nous-mêmes  compromis  l'autorité  des 
Miracles.  Tous  les  Théologiens  Ca- 
tholiques foutiennent  qu'on   ne  peut 
fuppofer  qu'il  fe  fait  des  prodiges  pour 
établir  le  menfonge  ,  fans  fuppofer 
en  même-temps  que  Dieu  fournit  des 
moyens  pour  découvrir  que  le  père  du 
menfonge  eft  auteur  de  ces  prodiges  p 
&  que  ce  font  àQS  opérations  diaboli- 
ques. Si  les  Magiciens  de   Pharaon 
font  des  chofes  étonnantes  ,  Moyfe 
les  fait  oublier  par  la  fagelfe ,   la  ju- 
ftice  des  merveilles  bien  plus  grandes. 
La  véracité  de  Dieu  non  plus  que  fa 
bonté  ne  permettent  pas  qu'il  garde  le 
filence  >  quand  le  menfonge  fe  cou* 
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vrant  des  livrées  de  la  Vérité  ,  brigue 
un  hommage  que  Dieu  ordonne  de 
rendre  à  la  Vérité  feule.  Dieu  ne  fe 
dépouillera  jamais  du  droit  de  pref- 
crire  aux  hommes  d'adopter  les  véri- 
tés qu'il  lui  plaît  de  leur  révéler.  Il  n'a 
cependant  d'autre  moyen  pour  les  y 
obliger  ,  que  les  Miracles.  Il  n'efl 
donc  pas  contraire  à  fa  bonté  ,  qu'il 
s'en  fâfle  pour  le  menfonge  de  faux  de 
d'apparents  :  il  eft  contraire  a  fa  bon- 
té &  à  fes  autres  perfedions  ,  de  ne 
pas  en  oppofer  de  plus  grands  en  fa- 
veur de  la  Vérité.  Un  Dieu  dont  la 
Providence  veille  fur  l'Univers  ,  ne 
peut  nous  laiflTer  dans  l'incertitude 
fi  c'eft  lui  qui  nous  parle  &  qui  nous 
prefcrit  la  créance  de  certaines  vérités  , 
ou  fi  quelque  Etre  plein  de  malice  fc 
Joue  de  nous. 

Le  Démon  ,  ou  quelque  impofteur 
que  ce  folt ,  levêra  de  fa  puilfance  , 


2o8      Réfutation 

ou  ne  pourra  jamais  faire  de  Mira- 
cles pour  aurorifer  l'erreur  ,  ou  s'il 
fembloic  en  faire  ,  Dieu  en  fera  tou- 
jours de  plus  grands  pour  les  décrédi- 
ter 6c  pour  empêcher  la  fédudion  ; 
enforte  que  les  opérations  extraordi- 
naires de  rimpofteur  ne  ferviront  qu'à 
faire  éclater  davantage  la  puifTance  de 
Dieu  &  à  donner  aux  véritables  Mi- 
racles un  degré  de  force  fupérieur  à 
celui  qu'ils  auroient  eu  fans  cette 
contradiction.  Ainfi  ,  quelque  grand 
que  Ion  fuppofe  que  foit  le  pouvoir 
du  Démon  ,  il  faut  qu'il  porte  des  ca- 
raélères  qui  empêchent  qu'on  ne  le 
confonde  avec  celui  de  l'Auteur  de  la 
Nature ,  Se  qui  le  refferrent  dans  les 
bornes  des  caufes  particulières.  D'ail- 
leurs ,  Cl  le  Démon  fait  des  chofes  ex- 
traordinaires j  il  ne  les  fait  qu'en  fa- 
teur  de  ceux  qui  l'invoquent ,  qui  s*a- 
drelTent  à  lui ,  qui  ont  commerce  avec 

lui; 
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lui  'j  il  ne  les  fait  qu'en  verni  d'un  pa- 
(Hre  expiés  ou  racite  fair  avec  lui,  en 
conféquence  des  maléfices-,  des  forrff 
&  des  pratiques  fuperftitieufes.  Il  cO: 
inoui  ,  qu'on  ait  jamais  attribué  aa 
Démon  des  guérifons  accordées  à 
ceux  qui  les  demandoient  à  Dieu  ,  ÔC 
qui  ne  comptoient  que  fur  fa  puilfan- 
ce  Se  fur  fa  bonté  pour  les  obtenir  y 
de  l'on  doit  établir  ,  comme  un  prin- 
cipe inviolable  ,  que  dans  les  prodi* 
ges  diaboliques  ,  il  y  aura  toujours  des 
caractères  évidemment  ôc  notoire^ 
inenr  mauvais  ,  qui  étant  liés  eŒçn*^ 
tiellement  au  prodige  ,  formeront  une^ 
lumière  plus  cla^ire  en  foi ,  que  le  pro- 
dige le  plus  extraordinaire. 

Notre  Vicaire  a  beau  vouloir  faire^ 
entendre  que  le  Démon ,  dans-  notre' 
fyftème  y  imite  les  Miracles  de  la^ 
Divinité.  Ge  neft  totît  au  plus  qu'urr. 
mauvais^  Singe  qui  n'éblouit  qiw  ceusv 
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qui  cherchent  à  être  trompes.  A-t-on 
jamais  pu  faire  >  par  exemple  ,  aucune 
comparaifon  ^  comme  robferve  judi- 
cieufement  l'Auteur  du  Spedacle  de 
la  Nature  ,  entre  les  Miracles  de  k 
MiiTion  Evangéiique  ,  &  les  opéra- 
tions ,  foit  de  la  Magie  ,  foit  de  la 
théurgie  ,  qui  ne  différoient  que  de 
nom. 

Ici  on  ne  trouvoit  qu'un  tas  de  fa- 
bles bizarres  ,  qui  n'avoient  ni  aucun 
but  raifonnable ,  ni  aucun  lien.  Un 
tas  de  merveilles  adoptées  par  la  crain- 
te ,  accréditées  par  la  fuperftition , 
mifes  â  profit  par  l'avarice  ,  débitées 
par  la  charlatânerie  :  ce  qu'on  rappor- 
toit  de  la  force  des  enchantements  & 
de  l'opération  des  génies ,  fe  palToit 
dans  les  ténèbres  j  rien  n'étoitnine 
pouvoit  Cire  examiné  ,  moins  encore 
approfondi  j  tout  le  réel  de  la  magie 
£e  léduifoit  communément  à  des  ma- 
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léfîces  &  à  des  empoifonnemens.  Pour 
punir  des  âmes  pleines  d'orgueil  ôc  de 
payons  ,  Dieu  paroît  avoir  quelque- 
fois permis  qu'elles  fufTent  frappées  , 
ou  de  la  vue  d'un  fpe(Stre  ,  ou  d'une 
apparence  d'accompliffement  de  quel- 
que prédidion  :  mais  ce  que  les  Dé- 
mons ont  pu  mettre  du  leur  dans  tout 
ce  qui  fe  nomme  fc'unu  occulte  ,  n*a 
jamais  formé  rien  de  fuivi  ;  tout  y  eft 
borné ,  plein  d'équivoques ,  d'impuif- 
fance  &  de  menfonge  :  tout  y  eft  plein 
de  rufes  ,  d'impureté  ,  de  petitenTe  , 
de  cruauté  ;  &  ce  qu'on  ne  fauroic 
trop  remarquer  ,  c'eft  que  ces  œuvres 
n'établiffent  rien  de  confiant  ;  la  puif- 
fance  magique  invoquée  en  Afie  ,  ne 
fe  mettant  aucunement  en  peine  de 
celle  qui  opère  en  Europe.  Il  ne  faut 
pas  une  Mer  pour  dérober  à  un  Génie 
la  connoifTance  de  ce  qu'un  autre  alTu- 
re ,  une  muraille  fuffic  pour  mettre 

Sij 
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deux  Démons  en  défordre  ,  ou  deuï 
iburbes  en  concradidion. 

Les  œuvres  de  Jefus  Chrift  Se  cqI'^ 
les  de  fes  Diftiples  dirperféspac-rouc,,  * 
avoienc  une  même  fin  ,  &:  moncroiens 
un  Auteur  qui  ne  fe  dément-oii  point  ^ 
toujours  également  puilTant  &  bien- 
faifanr.  Ce  qui  fe  difoit ,  ce  qui  s'o- 
péroit  de  miraculeux  en,  ACie  &  en 
Europe  y  teii'ioit  également  à.  la  fan- 
âification  des  cœurs-  &  à  la  gloire 
de  Dieu  par  les  mêmes,  vérités.  Les 
maladies  des  corps  n  etx)ient  guéries 
que  pour  convaincre  les  efprits  des  in- 
tentions de  celui  qui  étoit  annoncé: 
comme  b  deflrudeur  du  péché  5c  de: 
la  mort. 

Tout  fe  pa(Toit  a  découvert  :  fi  les: 
Chrétiens  cherchoient  quelquefois  ley. 
ténèbres  ,  c'éroit  ou  pour  prier  en  fi-^ 
lence  >  ou  pour  fe  fouftraire  a  la  per- 
fécucioii.  Mais  tes  Miracles  de  rEvaji?.. 
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giîe  s*opéroient  fous  le  Sobil  ôc  dans 
les  places  publiques  :  chacun  en  érois 
jnge  j  ôc  comme  les  Chrétiens  ,  fans 
concert  Se  en  une  infinité  de  Heux 
tout  à  la  fois  ,  rapportoienc  ce  qu'ib 
avoienr  appris  par  leurs  yeux  &  tou- 
ché de  leurs  mains  ,  leur  témoignage 
ne  pouvoic  railonnabiemenc  fe  re- 
eufer. 

Ainfi  ces  guérifons  étant  fi  diftin-» 
guées  des  preftiges  de  la  magie  par 
leur  décence  ,  par  leur  publicité  ÔC 
par  leur  réatiié  palpable  ,  elles  onrtou- 
JDurs  eu  le  double  avantage  d'incliner 
hs  coeurs  à  la  vertu ,  ôt  de  prouver 
puiflamment  la  même  vérité.  Faut- il 
s'étoriner  après  cela  ,  fi  les  petits  ont- 
vu  clair ,  tandis  qu'une  faufie  fcience, 
comme  celle  du- Vicaire  ,  aveugloir 
les  grands  Se  les  fçavans. 

La  faine  Philofophie  nous-  conduit 
à  croire  R^rmement  que  les  œavTes  de,- 
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Dieu  ne  peuvent  êtœ  équivoques.  Or 
elles  ie  feroient ,  Ôc  les  hommes  n'au- 
roient  plus  de  régie  fixe  pour  fe  con- 
duire, Cl  le  Démon  pouvoir  tellement 
imiter  les  merveilles  de  Dieu  ,  qu'on 
ne  pût  reconnoîrre  la  faulTeté  des  pré- 
tendus Miracles  de  cet  Efprit  impo- 
fteur.  Nous  ne  fommes  plus ,  ni  dans 
les  temps  où  le  Démon  régnoit  fans 
contradiâ;ion  ,  ni  dans  les  Sociétés  où 
il  exerce  un  plein  empire.  Jefus-Chrift 
eft  venu  pour  détruire  les  œuvres  de 
Satan  :  cet  Efprit  ambitieux  eft  tom- 
bé du  Ciel  y  ce  fort  armé  a  été  dé- 
pouillé par  un  vaifiqueur  bien  plus 
fort.  Il  peut  bien  fe  gîifTer  dans  le  Pa- 
radis terreftre  j  mais  il  n'y  peut  paroî- 
tre  quavec  la  figure  du  Serpent.  Les 
Démons  font  dans  l'Eglife  ,  comme 
les  voleurs  dans  une  République,  où 
les  Loix  leur  font  contraires  j  ou  com- 
me des  ennemis  dans  un  Etat  étran- 
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gcr.  Ils  n'y  font  point  ce  qu'ils  veu^ 
lent ,  &  leur  pouvoir  eft  limité.  Mais 
que  font-ils ,  les  voleurs  &"  les  enne- 
nii5  ?  Quand  ils  peuvent  agir ,  ils  ne 
font  que  du  mal  :  il  en  eft  de  même 
du  Démon  ;  il  ne  fait  que  du  mal  ;  il 
eft  tout  au  plus  l'exécuteur  de  la  ju- 
ftice  de  Dieu.  11  ne  peut  pafTer  Por- 
dre  de  Dieu ,  comme  parmi  les  hom- 
mes ,  l'Exécuteur  de  la  Juftice  ne  peut 
pafTer  la  Sentence  du  Juge.  Dans  un 
Etat  bien  réglé  ,  un  miférable  Exécu- 
teur de  la  Juftice  n'eft  pas  le  diftri- 
buteur  des  grâces  du  Prince.  Non-feu- 
lement il  eft  de  la  grandeur  de  Dieu, 
de  ne  pas  permettre  que  fon  ennemi 
fafTe  des  Miracles  bienfaifanrs  ;  mais 
fa  bonté  l'exige  auftî  ,  de  peur  que 
les  hommes  ,  pour  jouir  d'un  bien 
auflfi  précieux  que  la  fan  té  ,  ne  fulTent 
tentés  de  recourir  à  l'ennemi  de  Dieu 
&  de  leur  falut.  Ceft  le  caradère  des 
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œuvres  de  Dieu  ,  de  faire  du  bien  aux 
hommes  :  e'eft  ce  qui  diftingue  les 
Miracles  de  notre  Seigneur  Jefus- 
CKrifl;  :  Pertranjilt  benefacUndo',  Tou!- 
te  guénfon  furnaturelle  étant  un  bien- 
faic  ,  porte  avec  foi  un  préjugé  de  di- 
vinicé  :  auiTi  ne  vuic-on  dans  l'Ecri- 
ture nul  veftige  de  guérifon  furnatu- 
relle &  de  Miracle  bienfaifant ,  qu'on 
puifife  attribuer  au  Démon  :  ceux  mê- 
mes qui  l'invoquent ,  ne  peuvent  obte- 
nir aucune  guérifon.  En  effet,  les  ïfraé- 
lites  ayant  eu  le  malheur  d'aban.ion- 
ner  le  Culte  du  vrai  Dieu  y  àc  àQ  (q 
confacrer  aux  Démons  ,  dont  ils  ne 
pouvoient  attendre  aucun  fecours  ,  le- 
Seigneur  leur  reproche  en  ces  termes- 
leur  ingratitude:  Où  font  leurs  Dieux- 
en  qui  ils  avaient  mis  leur  confiant- 
ce  {a)  y  lorfquils  mangeoienr  de  la. 
^raljfe  des  viclimes  quon  leur  offrait  ,. 

fil)  Denier.  21.  37-  3 8»- 
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£•  h uv oient  du  vin  de  kurs  facrifius  l 
quils  viennent  prêfentement  vous  fi^ 
courir  ,  &  quils  vous  protègent  dans 
V extrémité  où  vous  êtes»  Jéiémie  écrit 
une  Lettre  aux  captifs  de  Babyione  , 
pour  leur  faire  voir  qu'on  ne  doit  at- 
tendre des  Démons  aucune  guérifon  ni 
aucun  bienfait.  Vous  voyez  donc  que 
les  divines  Ecritures  réclainent  contre 
le  fyftème  de  certains  Tiiéologiens 
modernes  qui  ont  accordé  aux  Démons 
un  pouvoir  extraordinaire  qui  n'a  preC; 
que  point  de  bornes. 

Il  ne  devroit  jamais  être  queftîon 
de  ce  que  le  Démon  peut  ou  ne  peut 
pas  faire  abfoîumenr  ;  &  en  faifant 
abftradtion  des  circonftances  ,  il  eft 
certain  que  le  Démon  ne  peut  faire 
que  ce  que  Dieu  lui  permet  :  mais  il 
ne  lui  permet  pas  ,  &  il  n'y  a  point 
d'exemple  qu'il  lui  ait  permis  de  fiire 
(des  prodiges  dans  les  chofes  obfcures 
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&c  conteftées  qui  regardent  la  Reli- 
gion. Le  Démon  peut  faire  defcendre 
Le  feu  du  Ciel  :  il  l'a  fait  defcendre  fur 
Us  troupeaux  de  Job.  Etoit-il  plus  dif- 
ficile de  faire  defcendre  le  feu  du  ciel 
fur  la  vidime  des  Prêtres  de  Baal  ? 
Cela  n'étoit  pas  plus  difficile  en  foi  , 
cela  même  étoit  plus  facile  ,  eu  égard 
à  quelques  circonftances.  Les  Prêtres 
de  Baal  étoient  les  Miniftres  du  Dé- 
mon ,  &c  il  n'avoit  aucun  droit  fur  Job 
qui  étoit  un  Saint ,  qu'autant  que  Dieu 
le  lui  accordoit  pour  un  temps  :  mais 
il  y  avoit  une  circonftance  effentielle 
qui  ne  permettoit  pas  que  le  Démon 
eut  le  pouvoir  de  faire  defcendre  le 
feu  du  Ciel  fur  Tholocaufte  des  Prê- 
tres de  Baal  j  c'eft  que  ce  prodige  au- 
roit  féduit  ou  entretenu  dans  la  fédu- 
âion  une  grande  partie  du  Peuple  de 
Dieu  ;  parce  que  le  Prophète  £lie 
avûic  établi  ce  prpdige  comme  unç 
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marque  diftindive  encre  la  vraie  <Sc  U 
faulfe  Religion.  Ce  n'étoic  pas  une 
chofe  obfcure  en  foi  ,  mais  elle  l'écoic 
devenue  pour  un  Peuple  greffier  Se 
féduit.  Vous  voyez  donc  que  cet  en- 
nemi du  genre-humain  eft  toujours 
&  par  -  tout  fous  la  main  de  Dieu  , 
étant  comme  lié  &  enchaîné  par  fa 
volonté  toute -puiiïante  pour  ne  faire 
que  ce  qu'il  lui  permet  ,  fuivant  (cg 
derteins  adorables.  Il  n  a  que  le  défîr 
de  nuire  ,  &  ce  défir  feroit  toujours 
impuiflfant ,  fi  Dieu ,  fans  prendre  part 
à  fon  injufcice  ,  n'en  rcgloit  les  effets 
félon  les  vues  de  juftice  ôc  de  mifcri- 
corde  qu'il  a  fur  les  hommes.  La  hai- 
ne Se  l'envie  de  cet  efprit  de  malice 
contre  les  ferviceurs  de  Dieu ,  n'ont 
pas  de  bornes  :  mais  Dieu  met  telles 
bornes  que  bon  lui  femble  au  pouvoir 
qu'il  lui  accorde  fur  eux. 

Si  notre  Savoyard  avoic  bien  voulu- 

Tij 
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étudier  la  Tradition  fur  ce  point  corn- 
me  fur  les  autres ,  fon  Scepticifme  lui 
auroit  paru  une  vraie  folie.  Il  y  auroit 
vu  que  le  Démon  ,  loin  de  pouvoir 
imiter  les  œuvres  du  Tout-puiflfant, 
ne  peut  faire  que  des  prodiges  de  deux 
cfpèces  :  i°.  Des  prodiges  faux  ôc 
trompeurs  ,  Jîgna  &  prodigla  mcnda- 
cia  ,  fuivant  l'exprefîîon  de  S.  Paul  : 
1°.  ou  des  prodiges  dont  la  caufe  peut 
fe  trouver  dans  la  nature  ,  tel  que  le 
feu  dont  il  efl:  parlé  dans  TApoca- 
lypfe.  Les  hommes  ,  fans  miracle  , 
peuvent  faire  du  feu  far  la  terre  en  le 
tirant  d'un  raillou  ou  autrement  ^  de 
même  le  Démon  qui  fait  que  le  feu 
fe  trouve  diftriboé  par-tout  d'un  bout 
de  la  terre  a  l'autre  ,  mais  plus  abon- 
dant dans  un  endroit  ,  moins  agiffant 
dans  un  autre  ,  faura  bien  ramaflfer 
une  quantité  fuffifante  de  particules 
4c  ce  fluide  prodigieufement  élaftique 
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pour  en  faire  un  alTez  grand  feu  quî 
manifeftera  fa  préfence  à  proportion 
de  fa  quantité  3c  de  fon  accélération. 
Les  hommes  ne  fcavent-ils  pas  ,  par 
le  moyen  des  miroirs  ardents  ,  réu- 
nir les  rayons  du  Soleil  dans  un  foyec 
qui  ne  contient  qu'un  très-perir  efpa- 
ce  j  (Se  par  cette  réunion  ,  qui  nug- 
twenre  beaucoup  leur  force  ,  bruicr  $c 
fondre  ce  qu'on  expofe  au  pomc  de 
leur  réunion  :  en  un  mor  ,  le  Démon 
ne  peut  rien  faire  au-deli  de  ce  quî 
peut  être  opéré  par  la  vertu  des  caa- 
fes  naturelles  :  ainfi  ,  quand  il  n*y  a 
nulle  caufe  naturelle  que  le  Démon 
puilTe  mettre  en  œuvre  pour  produire 
certains  effets  extraordinaires,  alors  ces 
effets  portent  l'empreinte  de  la  Divi- 
nité ;  Se  nous  avons  aiTez  de  lumière, 
pour  juger  que  h  Démon  ne  peut  pro- 
duire tels  &  tels  effets  ,  parce  qu'il 
nous  eft  évident  qu'ils  font  fiipérieurs 
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à  toate  verra  des  caufes  naturelles. 
C'ell  un  principe  que  faint  Thomas  a 
recueilli  de  la  Tradition  ,  &  fur-tout 
de  S.  Auguftin  *  que  les  efprits  créés 
ne  peuvent  opérer  un  Miracle  propre- 
ment dit ,  c*eft-à-dire  ,  un  effet  fiipé- 
rieur  à  l'ordre  de  toute  nature  créée  ; 
que  la  matière  ne  leur  eft  pas  telle-* 
ment  founiife  ,  qu'ils  puifFent  à  leur 
gré  la  changer  d'une  forme  en  une 
autre.  Alphonfe  Toftat ,  Evêque  d'A- 
viîa  5  dit  fort  bien  ,  que  tout  ce  que 
les  Efprits  de  nature  Angéliqne  opè- 
rent parmi  nous  fur  les  chofes  corpo* 
relies  ,  n'efl:  cjue  naturel  :  car  ils  n'ont 
point  dans  eux-mêmes  le  pouvoir  de 
rien  changer  dans  ces  chofes ,  &  ils  ne 
peuvent  être  en  ellesle  principe  d'aucun 
effet ,  que  par  l'application  des  caufes 
actives  &  naturelles  ,  capables  de  le 
produire  fur  des  corps  narurellement 
difpofés  a  recevoir  cette  imprefïion. 
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Mais,  dira- 1- on  ,  on  convient  que 
Tadion  des  efprits  fur  la  matière  ,  n'é- 
mane point  d'une  vertu  ,  d'une  for- 
ce ,  d'une  faculté  qui  foit  intrinfeque 
Ôc  inhérente  a  la  fubftance  fpirituelle; 
elle  ne  confifte  qu'en  ce  que  Dieu  ayant 
delTein  de  lier  toutes  les  parties  de 
fon  ouvrage ,  ell  déterminé  à  remuer 
tel  corps  &:  de  telle  manière  ,  par  la 
volonté  de  l'Ange  ,  du  Démon  ,  de 
TAme  humaine.  Nul  Etre  créé  ,  en 
bonne  Philofophie  ,  ne  trouve  en  fon 
propre  fond  une  vertu  efficace  d'agir 
hors  de  foi  fur  un  être  étranger ,  bien 
moins  encore  deux  Etres  de  nature 
aufli  différente  que  l'efprit  &  le  corps. 
Mais  fi  les  Intelligences  créées  ne  peu- 
vent 5  par  leur  propre  vertu  ,  mouvoir 
un  atome  j  mais ,  comme  cnufes  oc- 
cafionnelles ,  elles  peuvent  détermi- 
ner le  moteur  fuprème  ,  l'agent  uni- 
verfel ,  aux  effets  les  plus  extraordi- 

Tiv 
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naires  i  ôc  pourquoi  pas  à  des  guerî- 
fons  miraculeufes  ?  Dès -lors  ,  avec 
les  prodiges  les  mieux  atreftés  ,  nous 
ne  fbmmes  pas  beaucoup  avancés  ,  & 
les  Miracles  divins  ne  peuvent  rien. 
Qu'il  eft  dangereux  de  fe  livrer  ,  fur 
cette  matière ,  aux  idées  d'une  Meta- 
phyfîque  fubtile  ,  laquelle  fur  le  prin- 
cipe que  les  Etres  créés  ne  font  que 
caufes  occafionnelles  des  effets  ,  ne 
fçait  plus  où  borner  Tadtivité  des  cau- 
fes fécondes.  Qu'il  eft  facile  de  fe  per- 
dre dans  un  vague  indéfini  :  car  je 
dirai  à  mon  tout  ,  fi  les  efprits  créés 
peuvent  être  les  caufes  pliyfiques  oc- 
cafionnelles de  toutes  fortes  de  guéri- 
fons  ?  pourquoi  pas  de  la  réfurredion 
d*U!i  mort  j  &  pour  aller  plus  loin  , 
pourquoi  pas  de  la  production  d'un 
million  de  nouveaux  aftres  ,  de  la 
transformation  de  la  matière  en  mille 
nouvelles  efpèces  de  corps  inconnus  } 
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pourquoi  pas  de  la  création  d'un  nou- 
veau Monde  ?  Rien  de  roue  cela  ne 
répugne  mécaphvfiqiiemenc  >  8c  il  n'y 
a  plus  de  point  fixe  pour  borner  l'adi* 
vite  des  caufes  fécondes. 

Ces  fpéculations  dangereufes  doi- 
vent céder  à  certains  jugemens  natu- 
rels ,  qui  fe  trouvant  dans  tous  les 
hommes ,  ne  peuvent  erre  que  l'em- 
preinre  de  notre  Auteur.  Or  ,  tous  les 
hommes  jugent  naturellement  qu^il  y 
a  des  effets  fupérieurs  à  toute  puiffàn- 
ce  créée  ,  que  le  Tout-puiiTant  s  eft  ré- 
fervés  pour  fe  faire  connoître. 

D'ailleurs  j  il  faut  aller  du  connu  z 
à  ce  qui  Te  fi:  moins  •,  3c  nous  ne  pou* 
vons  mieux  juger  des  Loix  fur  lef- 
quelîes  la  Providence  gouverne  les 
intelligences  invifibles  ^  que  par  cel- 
les qui  règlent  îe  rapport  de  nos  âmes 
avec  les  corps.  Dieu  a  lailfé  a  l'hom- 
me  pécheur  un  grand  pouvoir  fur  fon 
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corps  5  &  par  cette  portion  de  ma- 
tière fur  les  autres  corps  qui  nous  en- 
vironnent j  mais  ce  pouvoir  efl  borné 
par  certaines  loix  de  la  communica- 
tion ^Qs  mouvemens,  au-delà  àçH^ 
quelles  nos  défirs  font  impuifTanrs  & 
inefficaces.  Sur  cela  les  fainrs  Pères 
ont  jugé  que  le  Démon  ,  depuis  fa 
chute  5  avoir  confervé  le  pouvoir  dé- 
pendant &  fecondâire  d'agir  fur  les 
corps  ;  que  ce  pouvoir  étoit  plus  éten- 
du que  le  notre  ;  mais  qu'il  étoit 
pourtant  limité  par  àts  loix  prefcri- 
tes  par  la  Providence  ;  que  le  Démon 
ne  pouvoit  rien  au-delà  de  ces  loix  , 
&  que  dans  l'exécution  même  l'exer- 
cice de  fa  puilTance  étoit  toujours  dé- 
pendant &  alfujetti  à  la  volonté  &  à 
la  permiflion  divine. 

Suivant  ces  loix  permanentes  du 
gouvernement  du  monde  vifible  & 
invifible  ,  loix  qui  prefcrivent  &  ré- 
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glent  la  nature  ,  la  puifTance  ,  Tadi- 
vité  de  toutes  les  chpfes  créées  ,  les 
Démons  peuvent  produire  des  effets 
furhumains  &  furnaturels  ,  en  ce  fens 
que  les  Démons  impriment  occafionel- 
lement  à  la  matière  des  mouvemens  , 
des  déterminations,  des  configurations 
que  ni  les  âmes  humaines  ni  les  corps 
ne  fauroient  procurer.  Mais,  fuivant 
ces  mêmes  loix,  les  Démons  ne  peuvent 
paiïer  les  barrières  pofées  par  la  Provi- 
dence 5  ni  faire  des  Miracles  propre- 
ment dits  ,  que  Dieu  a  réfervés  à  fa 
propre  volonté.  Les  hommes  &  bien 
plus  les  faints  Anges ,  obtiennent  ces 
fortes  de  Miracles  Ôc  les  opèrent  dans 
un  fens  véritable  ,  en  déterminant  l'E- 
tre tout-puiffant  à  les  faire  par  leurs 
faints  déiirs  ,  par  la  prière  accompa- 
gnée d'une  humble  confiance  à  la- 
quelle tout  eft  donné;  mais  cette  priè- 
re ôc  cette  confiance  ne  pouvant  fe 
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trouver  c^ans  les  Démons,  tout  pou- 
voir ,  rouie  voie  d'influer  dans  ces 
merveilles  du  premier  ordre  leur  eft 
interdire. 

On  vient  d'infifter  un  peu  fur  le 
pouvoir  des  Démons  ,  parceque  quel- 
ques Théologiens  modernes  n'ont  pas 
peu  contribué  à  obfcurcir  cette  ma- 
tière ,  Se  que  les  ennemis  de  la  Re- 
ligion révélée  cherchent  dans  les  dif- 
putes  de  quoi  afToiblir  les  fondemens 
de  cette  Religion  :  mais  la  Vérité  eft 
indépendante  de  toutes  les  variations 
&  de  toutes  les  fubtilités  que  refpric 
humain  peut  inventer  :  ceux  mêmes 
qui  cherchent  à  la  combattre  ,  lui  ren- 
dent fouvent  hommage  comme  mal- 
gré eux  ;  on  peut  dire  qu'elle  échap- 
pe de  leur  bouche  ,  lorfqu'ils  vou- 
droient  la  retenir  captive  ,  la  couvrir 
de  nuiges ,  Se  la  défiguier  par  des  fub- 
tilités. 
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Notre  Vicaire  en  foiirnic  un  bel 
exemple.  Voici  ce  qu'on  lie  dans  fa 
prok'fTion  de  Foi  ,  ou  plutôt  dans  fon 
abjuration  :  »>  Si  la  vie  &  la  mort  de 
M  Socrate  font  d'un  Sage  ,  la  vie  Se  la 
>3  mort  de  Jefus  font  d'un  Dieu.  Di- 
»  rons-nous  que  l'hiftoire  de  TEvan- 
w  gile  eft  inventée  à  plaifir ,  mon  ami , 
«  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  invente  , 
«  &:  les  faits  de  Socrate  ,  dont  per- 
»  fonne  ne  doure  ,  font  moins  atteflés 
»  ^ue  ceux  de  Jefus- Chrii>.  Au  fond  , 
»  c'eft  reculer  la  difficulté  fans  la  dé- 
w  truire*,  il  feroit  plus  inconcevable, 
3)  que  plulleurs  hommes  d'accord  euf- 
»  fent  fabriqué  ce  Livre ,  qu'il  ne  l'eft 
>j  qu'un  feul  en  ait  fourni  le  fujer. 
x>  Jamais  des  Auteurs  Juifs  n'euffenc 
33  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  morale  ^ 
>î  &  r Evangile  a  des  caracières  de  vr- 
33  rite  fi  grands  ,  fi  frappans  ,  fi  par^ 
^faiurmnt  inimitabUs  ,   que  tinv€n- 
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w  uur  en  fcroit  plus  étonnant  que  le 
19  héros  «, 

Comment  conçoit-on  qu'un  hom- 
me qui  tient  un  pareil  langage  ,  fe 
déclare  enfuite  contre  la  révélation  , 
&  fe  plonge  de  gaieté  de  cœur  dans 
Tabîme  du  Septicifme?  C'eft  une  con- 
tradidion  qui  n'a  point  d'exemple  ; 
àc  l'on  auroit  prefque  envie  de  croire 
qu'une  main  étrangère  aufîî  éloquen- 
te que  celle  du  Vicaire  ,-  a  glififé  cette 
tirade  ,  afin  de  ménager  à  celui  -  ci 
un  moyen  de  revenir  à  la  Reli- 
gion révélée,  &  de  la  défendre  dans 
une  profefïîon  de  foi  contraire.  Peut- 
on  ,  en  effet  ,  rien  dire  de  plus  jufte 
&  de  plus  éloquent  :  »?  U Evangile  a 
a  des  caractères  de  vérité  Ji  grands  y  fi 
i>frappans  ,  fi  parfaitement  inimita- 
«  blés  y  que  l*  inventeur  en  fer  oit  plus 
j>  étonnant  que  le  héros.  Ces  mots 
feuls  contiennent  une  apologie  en- 
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tière  de  la  Religion  révélée  ,  ôc  ren- 
verfent  d'un  feulcoup  tout  le  fyftème 
de.  la  profefîion  de  Foi.  Eft-il  pofTible 
de  voir  fortir  de  la  même  bouche  une 
eau  douce  Se  amère  ,  une  eau  vivi- 
fiante &  une  eau  qui  empoifonne  ? 
Le  grand  BofTuet  n'avoit-il  pas  raifon 
de  dire ,  que  les  contradidions  écoienc 
un  accident  inféparable  de  la  maladie 
qu'on  appelle  erreur  ? 

Peut -on  faire  un  parallèle  entier 
entre  Jefus-Chrift  Se  Socrate,  fans 
fentir  aufli  -  tôt  la  différence  infinie 
qu'il  y  a  entre  ce  Philofophe  ôc  le 
Chef  augufte  de  notre  Religion  ?  On 
n'a  pas  befoin  d'empoifonner  les  ver- 
tus de  Socrate  ,  ni  de  diminuer  la 
beauté  de  fa  morale  ,  pour  compren- 
dre que  ce  parallèle  ne  peut  ctre  fait 
que  par  les  ennemis  de  la  révélation  : 
ceux-ci  donneront  volontiers  toutes 
les  vertus  imaginables  à  Jefus-Chrift^ 
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plurôr  que  de  lui  accorder  la  qualité 
de  Dieu  fait  homme  ,  &  de  Rédem- 
pteur du  genre-humain  :  ils  convien- 
dront ,  fî  l'on  veut  5  que  Socrate  elîfc 
au-deiïbus  de  Jefus  -  Chrift  ,  pourva 
qu'on  les  difpenfe  d'adorer  dans  l'u- 
nité d'une  Perfonne  ,  la  Nature  divi- 
ne Se  la  Nature  humaine.  Leurs  élo- 
ges font  dQs  blafphêmes  ,  dès  qu'ils 
ont  le  malheur  de  regarder  Jefus- 
Chrift  comme  un  pur  homme  ,  5c 
qu'ils  ruinent  fa  divinité  :  ils  détrui- 
fent  d'un  même  coup  tous  les  Myftè- 
res  ,  &  par  conféqaent  l'unique  Reli- 
gion que  Jefus  -  Chrift  eft  venu  nous 
enfeigner. 

Oublions  pour  un  moment  les  au- 
gures qualités  du  Meffie ,  &  ne  confî- 
dérons  que  tout  ce  qu'on  apperçoit 
du  premier  coup  d'œil  dans  ce  Livre 
divin  ,  qui  contient  Thiftoire  de  fa, 
vie.  A-t-on  jamais  vu  fur  la  terre  Un 

homme , 
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homme  ,  dans  lequel  on  aie  remar- 
qué tant  de  caradcres  d*innocence  Se 
de  fainteté  ;  je  veux  dire  ,  tant  de 
mépris  &  d'indifférence  pour  le  mon- 
de ,  tant  d'amour  pour  la  vertu ,  tanc 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  ajoa- 
tez  â  cela,  Pexemption  totale  de  tou- 
tes les  foibleiïes  les  plus  inféparables 
de  l'humanité.  Apperçoit-on  toutes 
ces  vettus  dans  le  fils  de  Sophroni- 
que  ?  Tout  défabufé  qu'il  étoic  des 
fables  payennes  5  ne  facrifioit-il  pas 
aux  Dieux  du  Pays ,  tant  en  public 
qu'en  particulier  ?  N'aprouva  -  t  -  il 
pas  l'Oracle  de  Delphes  ,  qui  or- 
donnait de  fe  conformer  au  culte  éta- 
bli en  chaque  lieu  ?  Cette  conduite 
annonce- 1- elle  beaucoup  de  mépris 
&  d'indiiTérence  pour  le  monde  ,  & 
beaucoup  d*amour  pour  la  vérité  ?  So- 
crate  ,  dans  ces  derniers  momens 
qu'on  vante  (t  fore,  ne  parîe-t-il  pat 

V 
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plutôt  en  homme  qui  fouI-iaite  I*im-* 
ôiortalité  de  1  ame  ,  qu'en  Philofophe 
qui  en  eft  intimement  perfuadé  ?  A- 
ptès  avoir  tâché  de  perfuader  fes  amis 
dans  la  prifon  ,  on  voit  bien  qu'il  n'eft 
point  rafTuré  lui-même.  Il  finit  (on 
difcours  avec  des  doutes ,  &  tous  fes 
raifonnemens  n'aboutifTent  qu*à  dé- 
tourner de  fon  efprit  l'image  de  la 
mort.  Voilà  ce  Philofophe  qui  a  pé- 
nétré dans  le  fein  de  la  Divinité  ,  qui 
a  découvert  toutes  les  vérités  utiles  , 
&  qui  a  pratiqu:^  toutes  les  vertus  , 
s'il  faut  en  croire  fes  Apologiftes.  Le 
coq  qu'il  facrifia  à  Efculape  ,  n'eft  , 
félon  eux  ,  qu'une  cérémonie  louable 
que  la  Religion  populaire  exigeoir. 
Quelle  fmcérité!  ou  plutôt  quelle  foi- 
blefle  ! 

lettons  plutôt  les  yeux  fur  l'Auteur 
Se  le  Chef  du  Chriftianifme  ,  &  ne 
imvons  pas  un  paraHèle  facrilége,  Oa 
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n*a  jamais  vu  fortir  de  la  bouche  de 
Jefus  '  Chrift  aucune  parole  de  trom- 
perie :  il  a  été  dès  fa  naiffance  fâinr, 
innocent ,  fans  tache  ,  féparé  des  pé- 
cheurs :  innocence  parfaite  ,  pureté  de 
mœurs  ,  tempérance  ,  juflice  ,  dou*' 
ceur  5  bonté  ,  définréreffemenc ,  pa- 
tience portée  au  plus  haut  degré  ,  fur- 
tout  un  entier  dévouement  à  Dieu , 
&  un  zèle  ardent  pour  le  faîut  des 
hommes.  Tels  font  les  traits  qui  com- 
pofent  le  tableau  de  THomme-Dieu, 
Avec  des  mœurs  fi  pures  ,  il  n*a 
point  donné  dans  une  extrême  rigi- 
dité :  il  n'eut  point  un  cjraélcre  fom- 
bre  &  auftère  :  il  fe  trouve  1  des  no- 
ces où  il  a  été  invité  :  il  s'eft  rencon- 
tré à  des  feftins  avec  différentes  per- 
fonnes  :  c*eft  un  Médecin  qui  ne  fuit 
pas  les  malades  :  il  cherchoit  toujours 
les  occafions  de  faire  du  bien  ,  malgré 
la  cenfure  de  l'orgueilleux  Pharifien  ; 

Vij 
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on  n'apperçoic  pas  la  moin-dre  trace 
d'ambicion  :  il  fe  cache  &"  fe  retire  , 
quand  une  troupe  indifcrere  penfe  à 
le  faire  Roi  :  il  ne  veut  pas  qu'on  di- 
vulgue Tes  Miracles  :  il  évite  tout  ce 
qui  a  Tapparence  d'éclat  :  il  parle  avec 
dédain  des  richeiTes  :  il  ne  ménaî^e 
pas  les  Grands  :  il  cenfure  également 
&  les  Sadducéer.s ,  C<  les  Pharihens  , 
ôc  les  Scribes  ,  fans  chercher  à  plaire 
ni  aux  uns  ni  aux  autres  :  il  fe  garde 
bien  de  fomenter  les  fcmences  de  di- 
vifion  qui  fetrouvoient  parmi  le  Peu- 
ple :  fon  premier  difcours  tend  à  cal^ 
mer  les  efprits  &:  a  faire  l'éloge  des 
pacih^jues  :  ilprononce  qu'on  doit  ren~ 
dreà  CéGrcequieftà  Céfar^  &  à  Diea 
ce  qui  eO:  à  Dieu  :  il  écarte  de  l'efpric 
de  fesApôrres  toute  idée  de  domina^ 
lion  ;  il  s'ab-iiffe  jufqu'à  leur  laver  les 
pieds  j  &:  leur  donne  une  belle  leçon 
d'humilité  :  il  retient  le  zèle  de  faint 
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Pierre,  &c  fe  livre  volontairement  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  vont  le  me- 
ner au  fupplice. 

Jefus-Chrifl:  eft  le'Dodeur  de  la 
charité  par  fon  exemple  ,  humain  , 
compatilfant  ;  [on  cœur  éxoir  animé 
de  cette  bienveillance  univerfelle  ,  Ci 
digne  du  Sauveur  du  monde.  Guérir 
les  malades  ,  confoler  les  afiPiigés  ,  in- 
ftruire  les  ignorans  ,  foulager  les  mal- 
heureux ,  aller  de  Ville  en  Ville  en 
faifant  du  bien  ,  annoncer  TEvangile 
aux  petits  &  aux  pauvres  :  Voilà  fon 
unique  occupation.  Ses  Miracles  ne 
font  pas  m^jins  des  adles  de  bonté 
que  de  puiiTance.  Il  converfe  avec  les 
pccheuî^s  ,  &c  les  invite  à  la  péniten- 
ce j  fà  charité  embraffe  tout  ,  Sama- 
ritain, Juif,  Infiucle  ,  Croyant  :  il  ne 
niénage  point  les  faux  dévots  \  ce  n'efl: 
qu'à  regard  de  ceux  ci  qu'il  emplois 
les  plus  fortes  cenfuies. 


^58      Réfutation 

Il  pardonne.  Ses  Difciples  veulenr 
faire  tomber  le  feu  du  Ciel  fur  une 
petite  Ville  qui  lui  avoit  fermé  la  por- 
te y  il  leur  diu  :  f^ous  ne/cave^  ds.  quel 
tfprlt  vous  êtes  animes  :  car  U  Fils  cU 
Vhommt  neji  pas  venu  pour  perdre  lei 
hommes  ,  mais  pour  les  fauver»  Il  s'at- 
tendrit &  pleure  fur  Jérufalem  ;  il 
baife  Judas  pour  le  faire  rentrer  en 
lui-même?  un  traître  devoit-il  s'at- 
tendre à  un  tel  traitement  ?  Ni  plain- 
tes ni  inved:ives  contre  i^^  Juges  ; 
muet  quand  les  Soldats  le  maltraitent; 
il  fe  laifTe  mener  comme  un  agneau 
a  la  boucherie  \  il  fouffre  fans  mur- 
mure un  fupplice  douloureux  ;  il  prie 
pour  fes  bourreaux  \  fon  dernier  fou- 
pir  eft  pour  eux  :  F ardonne^-leur ^  par* 
ce  quils  ne  f gavent  ce  qu'ails  font. 

Il  n'étoit  pas  infenfible.  Il  fentoilf 
toute  l'injuftice  &  la  barbarie  de  Çq^ 
ennemis  :  Mon  Fere ^  s^ll  efl po(fihle\. 
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faites  que  ce  calice  s'éloigna  de  moi  t 
néanmoins  que  ma  volonté  ne  s'accom^ 
plijfc pas  J  mais  la  vôtre.  Il  ne  brave 
point  la  more ,  il  s'y  réfigne  :  nul  cou- 
rage orgueilleux  qui  cherche  a  fe  dé- 
dommager de  l'ignominie  :  il  meure 
avec  humilité  ,  en  fe  foumettant  à  la 
volonté  de  Dieu  :  il  meurt  avec  cha- 
rité ,  en  regardant  le  bien  qu'il  va 
procurer  aux  hommes.  Plus  on  reflé- 
chit fur  les  circonftances  de  fa  mort , 
plus  on  y  trouve  que  chaque  trait  y 
caradérife  une  humble  innocence  f 
jointe  à  une  vraie  magnanimité  :  ce 
qui  fait  dire  à  (î  jufte  titre ,  que  même^ 
à  parler  humainement ,  &  fans  au- 
cun égard  aux  fentimens  qu'infpire  la 
Foi ,  il  n'y  eut  jamais  rien  de  {{  grand, 
de  (1  beau  ,  de  (\  fublime  &  de  (î  tou- 
chant que  la  mort  de  Jefus-Chrift. 

Si  nous  pilTons  enfuire  à  la  dodri- 
ae  \  quelle  fagelTe  !  quelle  fainteté  ! 
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quelle  fublimité  !  tout  y  eft  digne  de 
la  Raifon  Se  de  la  plus  faine  Philofo- 
phie  :  tout  y  "eft  proportionné  à  la 
misère  &  à  Texcellence  de  rhomme. 
Rien  n'égale  la  bonté  de  Ton  mini- 
ftère.  11  déclare  qu'il  eft  venu  déli- 
vrer les  hommes  de  la  mort  éternel- 
le ;  d'ennemis  de  Dieu  qu'ils  étoient ,' 
les  rendre  (es  enfans ,  leur  ouvrir  le 
Ciel  &  leur  en  alTurer  la  pofleflion  : 
il  leur  a  apporté  la  fcience  du  falut  , 
&  la  dodrine  de  la  Vérité  :  il  nous 
nourrit  de  fon  corps  ,  il  nous  lave 
de  nos  fouUlures  ,  en  nous  appliquant 
le  prix  de  fon  S;ing  :  en  un  mot  ,  il 
nous  afTure  qu'il  eft  notre  voie  ,  notre 
vérité ,  notre  vie  ,  notre  juftice ,  notre 
rédemption  ,  notre  lumière.' 

Mais  fi  fa  vie  &  fa  dodrine  nous 
prouvent  fa  divinité  ,  tout  ce  qui  Ta 
précédé  ne  nous  permet  point  iïen 
«Jouter.  En  effet  ,  il  a  été  prédit  & 

promis 
y 


DE  J.  J.  Rousseau.     24 r 

promis  aux  hommes  depuis  la  naif- 
fance  du  Monde,  A  peine  Adam  eft- 
il  tombé  5  qu'on  lui  montre  de  loin 
le  Réparateur.  Dans  les  Tiécles  fui-- 
vans  ,  Dieu  ne  paroît  ,  ce  femble  ; 
occupé  qu*à  préparer  les  hommes  à 
fon  arrivée.  Les  çirconftances  dans 
lefquelles  Jefus-Chrift  a  écé  prédit , 
font  encore  plus  merveilleufes  que  les 
prédictions  me  mes.  Il  efl:  prédit  par 
tout  un  Peuple ,  annoncé  pendant  qua- 
tre mille  ans  par  une  longue  fuite  de 
Prophètes  ,  figuré  par  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  Loi ,  attendu  par  tous 
les  Juftes  ,  montré  de  loin  dans  tous 
les  zgQS  :  ce  n'eft  pas  pour  un  événe»- 
ment  particulier  ,  c'efl:  pour  êne  la 
jreflburce  du  Monde  condamné  ,  le 
Légiflateur  des  Peuples  ,  la  lumière 
des  Nations  ,  le  falut  d'ifracl.  Quel 
piège  pour  la  Religion  de  tous  les  fic- 
elés ,  fi  des  préparatifs  û  magnifiques 
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n'eufTent  annoncé  qu'une  fimple  créa- 
ture 5  &  dans  des  temps  fur-Dout  où 
la  crédulité  des  Peuples  mertoic  fi  fa* 
cilement  au  rang  des  Dieux  les  hom- 
mes extraordinaires  ? 

A  1  éclat  des  prophéties  ,  ajoutez 
celui  de  Ces  œuvres  &  de  (es  prodi- 
ges 5  &  vous  verrez  que  fa  divinité 
brille  par-tout  :  on  convient  que  dans 
les  fiécles  qui   Tavoient  précédé  ,  il 
avoir  paru  fur  la  terre  des  hommes 
extraordinaires,  que  le  Seigneur  fem- 
bloit  rendre  dépofitaires  de  fa  vertu 
ôc  de  fa  toute-puiffance  :  mais  quand 
on  y  regarde  de  près ,  dans  leur  puif- 
fance  même  ,  tous  ces  hommes  mira- 
culeux portoient  toujours  des  caradtè- 
res  de  dépendance  &  de  foiblefifè  : 
Jefus.Chrift,  au  contraire  ,  opère  les 
plus  grands  prodiges  avec  une  facilité 
toute  puiflante  ôc  une  fouveraine  in- 
dépendance. 
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Peiit-oh  jettér  les  yeux  fur  les  cir- 
conftances  merveillenfes  de  fa  vie  ^ 
(ans  erre  ébloui  de  l'éclat  de  divinité 
qui  les  accompagner  Conçu  par  lo- 
pérarion  du  Très  h?iut  ,  il  naît  d'une 
Vierge  pure  :  à  peine  eft-  il  né  ,  que 
des  Légions  céleftes  font  retentir  dans 
les  airs  des  Cantiques  d'allégrelTe  ,  ôc 
nous  apprennent  que  cette  naifTance 
rend  a  Dieu  fa  gloire  ,  &  la  paix  aux 
hommes.  Peu  après  ,  un  Aftre  nou- 
veau conduit  à  fon  berceau  des  Sa- 
ges du  fond  de  TOrient  :  un  jufte  ÔC 
une  fainte  femme  annoncent  fa  gran- 
deur future  :  les  Dodeurs  affemblés 
voient  avec  étonnement  fon  enfance 
plus  fage  &  plus  éclairée  que  la  fa.- 
geflfe  des  vieillards  :  a  mefure  qu'il 
avance  ,  fa  gloire  fe  développe  ;  Jean- 
Baptifte  s'abaiffe  devant  lui  ;  le  Ciel 
s'ouvre  fur  fa  tète  ;  les  Démons  ef- 
frayés   ne   pQuvent   foutenir  fa  pré- 
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fence  ;  le  Père  célefte  déclare  qu'il  eft 
fon  Fils  bien  -  aimé  ,  &  le  propofe^ 
comme  la  Loi  vivante  Se  éternelle  ,' 
en  commandant  de  l'écouter.  Si  du 
Thabor  nous  palTons  far  le  Calvaire  , 
ce  liea  où  dévoient  fe  confommec 
tous  les  opprobres  du  Fils  de  l'hom- 
me ,  ne  lainfe  pas  d'être  encore  le 
théâtre  de  fa  gloire  ;  toute  la  nature 
en  défordre  Ty  reconnoît  comme  fon 
auteur ,  &  confelfe  fa  divinité  :  il  ref- 
fufcite  trois  jours  après ,  non  par  une 
vertu  étrangère  ,  ni  pour  mourir  de 
nouveau  comme  tant  d'autres  ;  mais 
par  fa  propre  puifTance  ,  ôc  pour  jouic 
déformais  d'une  vie  immortelle.  En-* 
fin  il  mont2  au  Ciel ,  ce  n'eft  pas  ua 
char  de  feu  qui  le  tranfporre  en  un 
clin  d  œil ,  il  s'élève  lui  -  même  avec 
majefté  ;  les  Anges  viennent  au-de- 
vant de  lui ,  ôc  le  promettent  encore 
une  fois  à  la  perre  ,  çnvironqé  de 
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gloire  &  d'immortalité.  Qui  ne  re- 
connoîtroit  à  ces  traits  le  Dieu  du 
Ciel  ,  qui  ,  après  avoir  converfé  avec 
les  hommes  pour  les  tirer  de  leur  éga- 
rement &  de  leur  misère ,  va  repren- 
dre poflTefîion  de  fa  gloire  ?  Peut  -  on 
faire  la  plus  petite  réflexion  fur  ce 
tableau  racourci  de  l'Homme-Dieu  , 
fans  répéter  avec  plaifir  &  avec  plus 
de  conféquence  ces  paroles  du  Vicai* 
re  :  «  Si  la  vie  &  la  mort  de  Socratc 
nfont  d'un  Sage  ,  la  vie  &  la  mort  de 
y>  Je/us  font  d'un  Dieu  ,  &  l'Evangile 
»>  a  des  caraclères  de  vérité  Jî  grands  , 
%i p.  frappans  j  Ji  parfaitement  inimita' 
n  bks  ,  que  l'inventeur  en  feroit  plus 
«  étonnant  que  le  héros  :  &c  n'a-t-on 
pas  horreur  en  mcme  -  temps  ,  3c  du 
SepticiAne  qui  fuir  de  C\  belles  paro- 
les ,  &  des  contradidions  qui  en  font 
infcparables  ? 

Ajoutons  à  ce  tableau  une  réflexion 

A  llj 


54^      Réfutation 

de  faint  Juftin  qui  convient  fi  fort  a 
notre  fujet  :  Socrate  a  eu  beau  avoir 
des  Difciples  ,  aucun  d'eux  n'a  voulu 
mourir  pour  la  dodrine  de  fon  Maî- 
tre :  Jefus-Chrift ,  au  contraire  ,  a  eu 
des  Difciples  qui  ont  fourenu  (es  ma- 
ximes jufqu'â  la  mort ,  fans  pouvoir 
être  arrêtés  ,  ni  par  les  préventions 
où  ils  avoient  été  nourris  j  ni  par  les 
menaces  des  hommes  :  c'eft  parce 
qu'ils  fuivoient  ,  non  la  foibleffe  de  la 
Raifon  humaine  ,  dit  S.  Juftin  ,  mais 
la  force  du  Père  ineffable. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue ,  que 
parmi  ces  Martyrs  qui  ont  rendu  té- 
moignage â  Jefus-Chrift,  nous  comp- 
tons les  Apôtres  ,  les  Ignace ,  les  Po- 
lycarpe  ,  les  Juftin  ,  les  Irénée  ,  les 
Cyprien  ,  Se  tant  d'autres  diftingués 
par  leur  fcience  ôc  par  leur  venu.  11 
y  en  eut  plufieurs  qui  touchoient  aux 
temps  Apoftoliques  ,  ôc  qui  parconr 
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fêquenc  a  voient  pu  fçavoir  par  eux- 
mêmes  la  vériré  de  ce  qu'on  difoicde 
Jefus  Chrift  8c  des  Apôcres.  S.  Ignace 
&  S-  Polycarpe  avoient  été  Difciples 
de  S»  Jean  :  or  S.  Ignace  écrivoit  à 
l'Eglife  de  Smyrne  ,  que  les  Apôrres 
avoient  méprifé  la  mort.  S.  Polycar- 
pe Se  S.  Juftin  ,  Martyrs  >  moururent 
pour  la  même  Caufe  ,  après  s'ctre 
convaincus  par  leurs  propres  yeux  de 
la  réalité  des  faits  fur  laquelle  cette 
Caufe  étoit  fondée  :  les  maux  qu'ils  ont 
foufferts  ne  leur  arrivoient  point  contre 
leur  attente  ;  ils  les  ont  prévus  ,  Se 
ils  ont  toujours  été  libres  de  les  éviter. 
On  ne  peut  attribuer  hur  condan» 
ce  ,  ni  à  la  vanité  ,  ni  à  l'intérêt  ,  ni 
à  des  principes  d'éducation  ;  &  leur 
concert  à  fouffrir  pour  la  Religion  eft 
trop  confiant  ,  trop  univerfel  ,  pour 
le  regarder  comme  l'elfet  d'une  manie 
particulière  ;  c'étoit  Dieu  feul  qui  les 
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foutenoic   dans  leurs  combats* 

Qui  peutjdifoit  Terrullien  ,  confi- 
dérer  cette  merveilleufe  patience  des 
Martyrs  ,  fans  qu'il  s'élève  dans  fon 
efprit  quelque  doute  ,  fans  que  cela 
le  difpofe  à  s'informer  du  motif  qui 
l'a  produite  ?  11  paroît  que  le  but  in- 
finiment fage  de  Dieu  ,  en  infpirant 
ce  généreux  mépris  de  la  vie  ,  fur , 
non  -  feulement  de  montrer  à  quel 
point  le  Chriftianifme  étoir  divin, 
par  la  conftance  qu'il  infpiroit  j  mais 
encore  de  conduire  prefque  certai- 
nement les  Payens  à  l'examen  d'une 
dodtrine  qui  produifoit  des  fentimens 
fi  fupérieurs  à  la  nature.  Ce  but  ad- 
mirable fut  rempli  :  les  plus  obftinés 
examinèrent  ,  &  ils  crurent  j  &  dès 
qu'ils  eurent  cru  ,  ils  ne  purent  fe 
réfoudre  d'abandonner  la  Vérité  ,  6c 
il  leur  coûta  beaucoup  moins  d'être 
{qs  Martyrs. 


DE  J.  J.  Rousseau.     24P 

-  Si  les  Apôtres  &c  les  Difciples  de 
Jefiis  -  Chrift  n'étoienr  devenus  que 
courageux  ,  au  point  de  méprifer  la 
mort  5  on  pourroit  prendre  ce  mé- 
pris pour  fanatifme  ,  lorfqu'on  ne 
verroit  pas  en  eux  de  la  conduite  & 
de  la  fageiïe.  S'ils  n'avoient  que  de 
beaux  difcours  5  mais  fans  fermeté, 
on  regarderoit  leur  foibleflTe  comme 
un  défaveu  de  leur  doctrine  :  mais 
quand  on  voit  des  hommes ,  d'abord 
timides  ,  ignorans  ,  nourris  dans  les 
préjugés  5  revêtir  tout-à-coup  un  ca- 
radère  élevé  ,  judicieux  ,  touchant , 
prccher  une  vertu  pure  ,  délicate  , 
auftère  ,  Se  la  pratiquer  eux-mêmes  , 
immoler  tous  leurs  intérêts  &  leur  vie 
même ,  pour  ramener  les  hommes  à 
une  profelîion  pareille  ,  dont  tout  le 
fruit  fera  pour  eux  ,  de  faire  triom- 
pher le  culte  du  vrai  Di'  u  ,  la  juftice  , 
la  charité  ÔC  la  tempérance  j  od  s'é- 
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crie  :  Ces  hommes  font  mus  par  un 
principe  divin. 

On  ne  doit  point  oublier  cette  ré- 
flexion judicieufe  qui  a  été  faite  de- 
puis long-temps  ,  que  les  erreurs  des 
faux  Martyrs  écoient  ,  non  des  faits 
palpables  ,  mais  des  idées  ou  des  fy- 
ilêmes  de  leur  invention  ,  auxquels 
«ne  vanité  opiniârre  s'attache  quel- 
quefois invinciblement.  Les  Martyts 
Chrétiens  étoient  dans  un  cas  bien 
différent.  Ils  fourenoient  j  non  leur 
dodrine  propre  >  mais  celle  de  Jefus- 
Chrift  même  Se  de  fes  Apôtres  ,  ap- 
puyée par  des  Miracles.  Tout  rouloic 
fur  des  fairs  en  faveur  defquels  il  n'eft 
pas  naturel  de  fe  paffionner  au  point 
d*abandonner  fes  intérêts  les  plus 
chers.  Us  foutenoient  que  Jefus-ChriH: 
ôc  Ces  Apôtres  avoient  enfeigné  telle 
&  telle  doctrine  ,  avoient  fait  tels  ou 
tels  prodiges.  Un  témoignage  de  cetïe 
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nature  donné  jufqu'à  la  mort  ,  à  des 
faits  auxquels  on  n'a  eu  aucune  part , 
ne  fauroit  être  didé  par  la  vaine  gloi- 
re 5  ou  pour  mieux  dire,  il  n'offre 
rien  qui  n'entraîne  les  fuffrages.  C'eft 
ce  qui  fait  dire  à  M.  Pafcal  avec  éner- 
gie :  /V/z  crois  volontiers  des  témoins 
qui fc font  égorger.  1  ous  les  Martyrs 
font  morts  pour  foucenir  les  mêmes 
faits  ,  dont  le  récit  bien  attefté  ,  leur 
avoit  été  tranfmis  :  c'eft  ce  que  Ton 
n'a  jamais  vii  dans  les  fauffes  Reli- 
gions. Les  impies  ont  donc  mauvaife 
grâce  de  nous  appliquer  avec  un  air 
emphatique  ,  cette  Sentence  : 

Le  crime  a  fis  Héros  ^ 

Et  r  erreur  fis  Martyrs, 
Nos  Mart)rs  ont  fouffert  la  mort, 
non  pour  des  dogmes  ,  mais  pour  des 
faits  dont  il  étoit  impolfible  qu'ils  ne 
fuffent  pas  inftruits.  Plût  à  Dieu  que 
notre  Vicaire  eût  tourné  (qs  réHe- 
xions  fur  ce  beau  caradcre  du  Clxti- 
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ftianifme  ,  &  n'eût  pas  donné  la  tor* 
ture  à  fon  efprit  pour  ramafTer  les  an- 
ciennes objections  fi  fouvenr  détrui* 
tes! 

Comment  a-t-il  ofé  parler  du  Peu- 
ple Juif  dans  un  Ouvrage  où  il  en- 
treprend de  renverfer  la  Religion  ré- 
vélée? Ce  Peuple  feu!  ,  foie  dans  fon 
origine ,  foit  dans  fa  durée  ,  fournit 
les  argumens  les  plus  vidorieux  de  la 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  Par- 
courons rapidement  les  réflexions  foli* 
des  que  les  bons  Auteurs  ont  faites  fur 
ce  Peuple.  N'eft-il  pas  furprenant  d'a- 
bord ,  que  la  Nation  Juive  ait  eu  ,  à 
Texclufion  de  toutes  les  autres ,  une 
Religion  pure  &  raifonnable  dans  (es 
Dogmes  f  dans  fon  Culte  &  dans  (es 
Loix  ?  D'où  vient  ce  privilège  ?  Cette 
Nation  n'étoit  pas  d'une  ePpéce  di- 
ftinguée  du  refte  des  hommes  ;  &  na- 
turellement elle  n'avoit  ni  plus  d'ef- 
pric  ni  plus  d'inddftrie  que  les  autres  : 
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au  contraire  ,  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains Temportoient  en  fait  de  fcien- 
ce  &  de  politique  fur  tous  les  autres 
Peuples  de  la  terre.  D  où  vient  donc 
qu'en  matière  de  Religion  ,  le  Juif, 
cette  Nation  difgraciée  du  genre-hu- 
main J  a  excellé  ?  D'où  vient  que 
nous  avons  reçu  d'eux  les  connoiflan* 
ces  les  plus  fublimes  ,  les  Loix  les 
plus  fages  &c  les  plus  équitables  ,  le 
Culte  le  plus  pur  pour  le  temps  ,  & 
le  plus  raifonnable  qui  fut  fur  la  ter- 
re ,  Se  cela  dès  Tenfance  du  Monde  , 
dès  la  première  antiquité  ?  première 
réflexion  qui  préjuge  en  faveur  de  ce 
peuple  &  de  fa  Religion. 

D'où  vieiit  que  de  tous  les  Peu- 
ples qui  ont  été  autrefois  au  monde  , 
chaque  Nation  a  changé  fa  Religion  , 
Ces  Coutumes  ôc  fes  Loix  ,  jufques- 
U  que  chez  les  Payens  même  ,  il  n'y 
relie  pas  la  moindre  trace  de  paga- 
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nifme  :  au  lieu  qu'on  voit  des  Juifs,  des 
Karaïtes  même  ,  qui  font  des  Juifs 
originaires ,  apparemment  des  anciens 
Sadducéens  Se  des  Samaritains ,  qui 
tous  ,  quoique  divifés  par  une  mu- 
tuelle averfion  ,  ne  laiflfent  pas  de  re- 
cevoir unanimement  la  Loi  de  M07- 
fe  ,  &  conviennent  de  fon  antiquité 
&  de  fa  divinité  ?  Il  faut  bien  être 
convaincu  d'une  vérité  ,  lorfque  ni  laî 
misère  ,  ni  les  mépris  ,  ni  les  perfé- 
cutions  5  ni  les  changemens  des  lieux, 
ni  les  viciffitudes  des  temps ,  ne  peu- 
vent l'arracher  du  cœur.  Seconde  re- 
flexion qui  faute  aux  yeux. 

On  voit  par  tous  les  témoignages 
des  Auteurs  profanes  ,  que  la  Nation 
des  Juifs  eft  la  plus  ancienne.  Tout 
ce  qu'on  en  dit  ,  tout  altéré  &  cor- 
rompu qu'il  eft  ,  fait  affez  connoîtr^ 
néanmoins  ,  qu'il  a  été  tiré  de  l'Hi- 
Aoire  fainte  j  de  force  que  bien  loin 
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que  cette  Hiftoire  facrée  touchant 
le  Peuple  Juif,  puiiTe  être  réfutée  par 
les  Auteurs  profanes  ,  qu'au  contrai- 
re ,  tour  ce  qu'ils  racontent  de  ce 
Peuple  doit  être  néceffairement  ex- 
pliqué par  les  divines  Ecritures ,  pour 
avoir  quoique  vraifembiance. 

Moyfe  ,  dans  fes  Ouvrages  ,  parle 
des  ufages ,  des  coutumes  ,  des  repas, 
des  mariages ,  nomme  plufieurs  Peu- 
ples ,  cite  des  Villes ,  &  entre  dans 
un  grand  détail  fur  ce  qui  fe  pafToic 
alors  parmi  les  hommes.  On  a  con- 
fronté tout  ce  que  Moyfe  a  dit  ,  avec 
les  Hiftoires  les  plus  anciennes  qui 
indruifent  des  temps  les  plus  reculés; 
&c  l'on  a  démontre  ,  par  l'autorité  des 
anciens  Auteurs  ,  Se  par  tous  les  mo- 
numens  do  rAnriquiré  qui  exiftoienc 
autrefois  ,  que  THiftoire  du  monde 
entier  s'accorde  avec  celle  de  Moyfe, 
6:  que  tout  ce  qu'il  rapporte  dans  fon 
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Livre  ,  eft  conforme  à  la  vécitc. 

D'après  ces  confidérations,  on  peut 
faire  à  l'AuteLir   d'Emile  ,  un   argu-r 
mène  qui  nous  paroîc  vidorieux  :  Ou 
les   Livres  attribués  à  Moyfe  &  aux 
Prophètes  ont  exifté   avant   l'époque 
connue  du  Chriftianifme ,  ou  ils  n'ont 
cté   réellement    faits  que  quand    les 
Chrétiens  ont  commencé  de  paroître 
dans  le  monde.  Avouer  le  premier  , 
ç'eft  avouer  que  ces  Livres  font  divins, 
&  qu ils  ne  font  nullement  louvrage 
à^s  hommes.  Il  eft  certain  que  pré- 
voir les  événemens  futurs  qui  dépen- 
dent d'un  caufe  libre  ,   eft  un  attribut 
incommunicable  de  la  Divinité  :  les 
prédire  ,  eft  une   opération  qui  fur- 
pafle  les  lumières  ,  non-feulement  dç 
rhomme  le  plus  éclairé  ,  mais  de  tou- 
te intelligence  créée  :  or  ,  il  y  a  plu- 
fîeurs  prédictions  dans  les  Livres  de 
l'Ancien  Teftament  ,  dçnt  Dieu  feul 

9, 
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a  pu  erre  l'auteur  ,  n'y  eut  -  il  ,  par 
exemple  ,  que  la  conveifîon  des  Gen- 
tils &  la  réprobation  des  Juifs  :  deux 
faits  notoires  qu'on  ne  peut  contefter. 
Dans  le  fécond  cas ,  on  ne  peut 
plus  regarder  les  Juifs  comme  une 
Nation  diftinguée  des  autres  Peuples 
par  fes  Loix  ,  par  fes  cérémonies  ^  par 
fa  Religion  :  on  ne  peut  même  aiTu- 
rer  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  véritables 
Juifs ,  puifque  les  feuls  titres  de  ce 
Peuple  font  les  Livres  qu'on  lui  attri- 
bue. Abraham  ,  Ifaac  ,  Jacob  ,  font 
des  Etres  imaginaires  :  la  baguette 
d'Aaron  eft  aufli  fabuleufe  que  le  ca- 
ducée de  Mercure  j  &  le  fameux  Tem- 
ple de  Salomon  n'a  pas  plus  exifté  , 
que  les  Palais  enchantés  des  Fées.  Il 
n*y  a  que  le  Vicaire  de  M.  RoufTeau 
qui  puiffe  adopter  , pareilles  extra- 
vagances ;  d'ailleurs ,  il  eft  impofîible 
qu'un  fcul  homme  ait  fabriqué   tout 
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l'Ancien  Teftamenc  :  le  moyen  feul 
de  faire  une  infinité  de  copies  de  fon 
Roman  en  hébreu  ,  en  Syriague  ,  en 
Chaldaïque^  en  Samaritain  ,  efl:  im- 
praticablei^  Comment  faire  adopter  le 
premier  manufcrit  ?  De  quel  csil  Tau^ 
roit-on  regardé  ,  quand  il  l'eût  pré- 
fente  la  première  fois  ?  «  Vous  pré- 
>3  tendez  ,  lui  auroir-on  die  ,  que-  no- 
>j  tre  Nation ,  tu  ée  de  l'Egypte  par  un 
»> prodige  inoui  ,  a  pofrédé  la  PalelH- 
3>  ne  pendant  tant  de  fiécles  y  qu'aille  y 
^?  a  eu  des  Juges  ,  des  Rois  ,  des  Prê- 
^>tres  >  des  facrifices  •  qu'elle  s'eft 
»  fouvent  révoltée  conTe  Dieu  qui 
»  lui  a  fait  éprouver  les  plus  tornbles 
ij  châtimens  y  que  les  Tiibiis  ont  été 
j*  emmenées  en  captivité  ;  que  celle 
»  de  Juda  eft  revenue  en  Juléc  ,  qu  ^ 
»  elle  a  rétabli  e  Temple  qui  fubli- 
*»  fte  encore  y  que  nous  attendons  ua 
MelTie  qui  nous  a  été  promis*  Com* 
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wmenr  avez -vous  pii  inventer  des 
»  faits  fi  vifiblcmënc  £uix  ?  allez  , 
•*vous  êtes  un  vifionnaire  de  un  im- 
w  pofteur  Cf.  Il  n'eft  donc  pas  plus  pof- 
fible  que  cet  homme  eût  perfuadc  ces 
fables  aux  Juifs  &  aux  Chrétiens  , 
qu'il  n'eft  poiîible  qu'un  avanturier 
vienne  aujourd'hui  perfuader  aux 
François  que  leur  Monarchie  eft  audi 
ancienne  que  celle  des  Chinois  ,  &c 
que  leurs  Monarques  defcendent  en 
droite  ligne  du  premier  Empereur  de' 
la  Chine. 

Il  faudroit  que  ces  impofteurs  eiif- 
fent  fabriqué  les  Livres  de  Jofepb 
l'Hiftorien  ,  &  de  Philon  le  Juif  d'A- 
liftée  ,  qui  parle  de  la  verfion  des; 
Ecritures  ,  faite  par  les  Septanre  fous 
le  Roi  Ptolomce  ,  avant  la  naiflfânce- 
Ali  Chriflianifme.  En  effet  ,  on  ne* 
peut  foutenir  ,  fans  renverfer  la  cerri- 
lude  Eiiloric^ue  ,  que  la  Verfion  des 

Tij 
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Seprante  n'exiftoir  pas  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrill:  ^  &  cette  Ver- 
fion  contient  tout  ce  qu'on  lit  dans  le 
Texte  hébraïque.  Les  Juifs  &  les  A- 
pôtres  ont  cité  le  Texte  hébraïque  & 
les  Septante  ,  pour  prouver  que  les 
prcdidions  étoient  accomplies.  Il  fau- 
droit  enfin  qu'ils  eulTent  gUfTé  avec 
adreffe  une  infinité  de  traits  dans 
tous  les  exemplaires  des  Livres  pro- 
fanes 3  de  Cicéron  ,  d'Horace  ,  de 
Phîégon  ,  de  Tacite  ,  de  Sallufte  ,  de 
Quintecurce  ,  qui  parlent  fi  ouverte- 
ment .des  Juifs  ,  de  leur  Temple,  de 
leur  Loi  ,  de  leurs  guerres  ,  &  qu'ils 
cufTent  trouvé  le  moyen  de  gliffec 
dans  toutes  les  Bibliothèques  ,  ce 
nombre  infini  de  volumes  immenfes 
en  toute  forte  de  Langues  ,  fans  que 
ni  Juifs ,  ni  Chrétiens  ,  ni  Payens , 
eulTent  pu  découvrir  une  fupercherie 
&  fi  grofficrc  &  fi  univerfelle.  I  out 
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cela  cft*  il  poflîble  ,  fans  que  le  Tout- 
puiflfant  s'en  foit  mêlé  ,  &c  qu'il  n'aie 
été  ou  auteur  ou  complice  d'une  (î 
incompréhenfible  tromperie  ?  Mais 
peut-on  penfer  ceci  fans  blafphème  ? 
Dans  cette  chimérique  fuppofîtion  , 
il  faudroit  que  les  plus  grands  four- 
bes &  par  conféquent  les  plus  infi- 
gnes  fcélérats ,  fulTent  les  Auteurs  du 
Livre  le  plus  beau  ,  le  plus  pure  ,  le 
plus  fublime  j  du  Livre  le  plus  digne 
de  la  Raifon  épurée  ;  du  Livre  qui 
renferme  la  morale  la  plus  févère  ,  la 
fageflTe  la  plus  profonde  ,  &  les  con- 
feils  les  plus  falutaires.  L'ennemi  de 
la  Religion  révélée  a-t-il  la  vue  affez 
perçante  pour  appercevoir  la  liaifon 
de  toutes  ces  chofes  inalliables? 

Je  demande  a  l'Auteur  d'Emile  , 
s'il  n'eft  pas  confiant  que  les  Juifs  at- 
tendoient  le  MefTie  vers  le  temps  que 
Jcfus-Chrift  a  paru?  Ils  ne  pouvoient 
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cerrainemenc  Tactendre  ^  qu  en  vertu 
«le  ces  prédictions  _,  qui  marquoienc 
aifez  les  coniondiires  où  il  dévoie  pa- 
tokre.  Ces  conjondtures  croient  Ta- 
nça nui  (Te  ment  de  la  puifTanee  Souve- 
raine dans  la  Tribj  de  Juda  ,  bc  la 
fin  des  fameufes  femaines  de  Daniel. 
De  quelque  manière  qu'on  explique 
la  prophétie  de  Jacob  ,  il  eft  certain 
qu  elle  regardait  le  MelTie  d>c  le  temps 
de  fa  venue  ,  Se  qu'il  ne  devoit  pa» 
venir  avar;t  que  le  Peuple  Juif  cefsât 
d'avoir  la  fouveraineré  :  il  ne  l'avoic 
plus  lorfque  Jcius-Chrift  a  paru.  Hé- 
rode  ,  Prince  étranger  ,  étoit  Roi  de 
Galilée  ,  &  un  Gouverneur.  Romain 
commandoit  dans  la  Judée.  De  mê- 
me ,  quelque  époque  que  l'on  donne 
au  commencement  des  femaines  ré- 
vélées à  Daniel,  elles  finifToient  ai> 
tems  de  Jeius  -  Chrift  :  c'éroir  donc 
vers  ce  temps-là  que  k  Nation  Juive 
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devoir  naturellement  attendre  le  grand 
Prophète.  D'où  font  venus  les  Héro- 
diens  j  qui  regardoient  Hérode  com- 
me le  Meflie  ?  D'où  font  venus  ces 
faux  Chrifts  qui  ont  troublé  la  Judée  ? 
D'où  eft  venu  à  Jofcpd  ,  Kiri.)rien 
Juif  3  la  penfée  de  donner  le  glorieux 
titre  de  Me(îie  à  Vefpafien ,  h  ce  n'eft 
de  la  perfualioa  où  étoient  tous  les 
Juifs  ,  que  c'ccoir  alors  le  temps  de 
la  veiîue  du  Meiîie  ?  perfuaiion  qui 
avoir  pafFé  jufqu'aux  Gearifs ,  comme 
il  eft  prouvé  par  un  Texte  précis  de 
Suétone  :  Percrchurjt  Oriente  toto  vê- 
tus &  conjlans  opïnïo  cjfc  in  fatis  ,  ut 
eo  tcmporc  Judœâ  profccii  rcrum  poîi^ 
rcntur,  Sueton.  in  Vefpaf.  S'il  eft  évi- 
dent que  la  Nation  Juive  étoit  dans 
l'attente  du  Mjlîie  ,  lorrqu<î  Jefus- 
Chiift  s'eft  manifefté  au  monde  \  il 
ne  Te ^  pas  moins,  que  Jefus-Chritl: 
^  rempli  dans  la  plus  exacte  préciiicii 
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tous  les  caradères  du  Meflîe ,  tracés 
dans  les  Livres  "prophétiques.  Il  eft 
né  3  il  a  vécu  ,  il  a.  înftruic  ,  il  eft 
mort  5  il  eft  reîTufcité  de  la  manière 
dont  le  Mefîîe  devoir  naître  ,  vivre  , 
enfeigner  ,  mourir  &  refTufciter.  Les 
Juifs  n'ont  donc  pu  méconnoître  le 
vrai  &  l'unique. Libérateur  ,  que  par 
un  profond  aveuglement  :  mais  com- 
ment concevoir  que  les  Juifs  aient  pu 
rejetter  des  faits  au(îi  inconreftables  & 
aufll  publics  que  ceux  de  l'Evangile  ? 
Leur  refiis  n'en  infirme  pas  la  vérité. 
Il  pouvoir  venir  de  rindifférence  qui 
n'examine  rien.  Ce  caraèlère  a  été 
très-commun  dans  tous  les  temps  ,  & 
l'eft  fur-tout  dans  notre  (îécle.  Il  pou- 
voir venir  de  l'amour  du  repos  ,  qui 
évite  de  fçavoir  ce  qui  peut  le  trou- 
bler; ou  enfin  de  la  prévention  qui  élu- 
de tout  ,  &  de  la  haine  qui  va  jufqu'â 
attribuer  %  l'erprir  de  ténèbres  ,  ou  i 

de$ 
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des  caiifes  purement  naturelles  ,  des 
merveilles  pleines  de  force  ,  de  di- 
gnité ,  de  liberté  ,  &c  de  tous  les  ca- 
radères  les  plus  divins.  D'ailleurs  ,  il 
nous  eft  affez  inutile  d'examiner  com- 
ment les  Juifs  ont  pCi  rcfifter  à  leclac 
des  merveilles  opérées  par  le  Meflîe  , 
puifque  les  Livres  faints  avoienc  pré- 
dit d'une  manière  il  claire  leur  aveu- 
glement ôc  leur  réprobation.  Nous 
fommes  avertis  qu'ils  fe  tromperonc 
fur  le  point  qui  importe  le  plus  à  la 
Religion.  Plus  la  confpiration  contre 
Jefus-Chrilt  efl  générale  ,  plus  nous 
fommes  ralTurés  :  leur  jugement  forme 
le  nôtre  par  oppofition  au  leur.  Nous 
croyons  ce  qu'ils  nous  défendent  de 
croire  :  nous  allons  à  celui  qu'ils  re- 
jettenr  ;  &  nous  fommes  certains  que 
nous  marchons  alors  dans  la  voie  J 
parce  que  le  Saint  Efprit  nous  alfure 
qu  ils  s'égarent.  Nous  attendons  feu* 
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lement  un  peu  de  temps ,  pour  voie 
fi  les  Gentils  adoreront  celui  que  les 
Juifs  ont  mis  en  croix  ;  parce  que  ce 
fécond  prodige,  plus  incroyable  encore 
que  le  premier,  nous  eft  donné  comme 
une  dernière  marque  à  laquelle  nous 
devons  reconnoître  le  vrai  Libéra- 
teur. Nous  apprenons  que  tout  fléchie 
devant  lui ,  que  les  Idoles  tombent , 
que  le  Capitole  s'humilie  ,  que  les 
Empereurs,  devenus  fidèles _,  placent 
la  Croix  dans  le  lieu  le  plus  vifible 
de  leur  diadème  :  nous  n'héfîtons 
plus  j  nous  courons  j  &  pleins  d'ad- 
miration ,  nous  nous  proflernons  de- 
vant Jefus  -  Chrift  ,  &  parce  que  les 
fiens  ne  l'ont  pas  reçu  ,  &  parce  que 
les  étrangers  Tadorent ,  les  deux  fi- 
gues font  unis  ,  &  la  preuve  eft  com- 
plette  qu'il  eft  celui  qui ,  long-temps 
avant  la  venue ,  en  a  donne  CQS  deux 
marques  à  k^  Prophètes. 
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Si  l'attente  des  Juifs  au  temps  de 
la  venue  de  Jefus-Chrift  ,  fi  leur  a- 
veuglement  &c  leur  mépris  pour  Jefus- 
Chrift  ôc  fes  Miracles  ,  dépofent  ea 
faveur  de  la  Religion  Chiérienne  j 
combien  plus  leur  ficnation  aduelle  eft- 
eile  propre  à  ouvrir  les  yeux  aux  enne- 
mis de  cette  Religion  !  Leur  réproba- 
tion ,  leur  difperfion  ,  l'expulfion  de 
leur  Patrie  ,  le  mépris  Sqs  Peuples , 
&  la  haine  prefque  univerfelle  qu'ils 
font  obligés  de  foufFrir ,  font  autant 
de  faits  notoires  que  nous  avons  fous 
les  yeux.  Les  prophéties  qui  annon- 
cent à  ce  Peuple  tous  ces  malheurs  , 
font  entre  nos  mains.  Nous  ne  voyons 
plus  ces  anciens  Peuples  ,  Ci  fameux 
dans  THiftoire  :  les  Athéniens  ,  les 
Grecs  ,  les  AlTyriens ,  les  Lacédémo- 
niens  ,  &  les  Romains  ont  péri.  La 
France  ne  reconnoît  plus  les  anciens 
Gaulois  ;  l'Angleterre  ne  difcerne  pîus 


^dS      Réfutation 

ks  Saxons  ôc  les  Danois  ,  tout  eft 
confondu  :  cependant  les  Juifs  ,  qui 
ibnt  depuis  le  commencement  du 
inonde  ,  Se  par  qui  le  monde  com- 
mence 5  fut)fi(lent.  L'ennemi  de  la  ré- 
vélation appellera-t-il  ceci  ka^ard  ? 
Mais  ce  mot  qu'on  a  ii  fouvent  dans 
la  bouche  ,  eft  un  mot  vuide  de  fens  , 
dont  on  couvre  {ow  ignorance.  Ce  qui 
eft  hazard  au  confeil  humain  ,  eft  ici 
un  delTein  concerté  dans  les  delTeins 
<ia  Très -haut,  qui  veut  triompher 
de  nos  réfiftances ,  &  mettre  la  divi- 
nité de  {q%  oracles  dans  le  plus  grand 
jour. 

Je  fuppofe  que  les  moyens  que 
Dieu  fait  fervir  pour  la  confervation 
des  Juifs  ,  pris  en  particulier  ,  n'onc 
rien  de  (urnaturel  :  mais  n'eft-il  pas 
vifible,  à  quiconque  réfléchit  ,  que  la 
Providence  s'iiuéreire  d'une  façon  fpé- 
tiale  à  la  confervation  de  ce  pL.uple? 
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Car  n'eil  il  pas  infiniment  fingulier  3 
que  la  haine  des  ancres  Nations  con- 
ferve  les  Juifs  ,  vSc  qu'en  mille  autres 
occafions  une  femblable  haine  ait  eu 
des  effets  tout  contraires  ?  La  haino 
des  vainqueurs  a  prefque  toujours  été 
la  deflrudtion  de  la  Religion  des  Na- 
tions vaincues.  La  haine  des  Peuples  , 
maîtres  à^^  Juifs  ,  a  caufé  les  plus- 
cruelles  perfécurions  &:  les  plus  af- 
freux malTacres  j  mais  elle  n'eft  jamais- 
allée  jufqu*à  exterminer  les  Juifs ,  oa 
à  leur  faire  abandonner  leur  Reli- 
gion. Jamais  Peuple  n'a^effuyc  tant  de 
calamités  ,  &  n'a  fubfifté  tant  de  fié- 
cles.  Aucun  autre  Peuple  ,  foit  qu'il 
ait  été  perfécuté  ,  foit  qu'il  ne  l'ait 
pas  été  pour  la  Religion  ,  ne  l'a  con* 
fer vée  durant  tant  de  flécles.  Les  vain- 
queurs des  Juifs ,  ceux  qui  fembloient 
les  avoir  anéantis ,  ne  fubfîftent  plus  j, 
&  les  Juifs  chafles,  profcrits  partout,, 
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fe  trouvent  encore  partout  ,  fe  perpé- 
tuent par  ce  qui  a  détruit  tous  les  au- 
tres Peuples. 

Nous  avons  déjà  vu  couler  dix-fept 
cents  ans  de  misère  &c  de  captivité  , 
fans  qu'on  découvre  encore  aucune 
efpece  de  foulagement.  Uévénement 
eft  fans  exemple.  Ce  Peuple  n'a  pas 
un  feul  lieu  dans  toute  la  terre  ,  qui 
foie  à  lui  y  où  il  puifTe  repofer  la  tête 
ni  affeoir  le  pied  ,  &  il  fe  trouve  éta- 
bli &  répandu  prefque  par- tout.  La 
même  main  de  Dieu  qiii  le  pourfuic 
fans  fin  &  fans  relâche  ,  pour  avoir 
crucifié  Jefus  -  Chiift  ,  le  foutient  ôc 
le  conferve  iLifquViux  momens  mar- 
qués pour  rendre  témoignage  à  Jefus- 
Chrift.  Tout,  dans  ce  Peuple  ,  eft  di- 
gne de  remarque.  Les  Juifs  punis  Se 
difperfés  rendent  témoignage  a  Je- 
fus-Chrift.  Les  Juifs  rappelles  ôc  con- 
vertis ,  lui  rendront  un  témoignage 
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augufle.  Les  Juifs  confervés  par  un 
continuel  Miracle  ,  pour  conferver  à 
Jefus-Chrift  la  tige  &  la  fucceflion  de 
ceux  qui  croiront  un  jour  en  lui^  lui  en 
rendent  un  perpétuel. 

S'ils  n'étoient  que  punis  ,  ils  ne 
prouveroient  que  fa  juftice  :  s'ils  n*é- 
toienr  que  confervés ,  ils  ne  prouve- 
loient  que  fa  puifT^ince  :  s'ils  n'é- 
toient  pas  réfervés  pour  l'adorer  un 
jour ,  ils  ne  prouveroient  pas  fa  mifé- 
ricorde  &  fa  fidélité  ,  &  ils  ne  lui 
feroienc  pas  réparation  de  leurs  ou- 
trages. 

Leur  difperfion  montre  qu'il  eft 
venu  &  qu'ils  l'ont  rejette.  Leur  con- 
fervation  montre  qu'ils  n'en  font  pas 
rejettes  pour  toujours  ,  Se  qu'ils  croi- 
ront en  lui.  Par  Tune  6<r  l'autre  ,  ils 
déclarent  qu'il  eft  le  Meflie  &  te  Sau- 
veur promis  ;  que  leur  misère  vient 
de  ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  connu  ;  que 
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la  feule  efpérance  qui  leur  relie  ,  eft 
de  le  connoître  un  jour. 

Ce  n'eft  point  à  nous  à  demander 
pourquoi  Dieu  les  fupporte  Ci  long*' 
temps  fans  les  éclairer  ,  Se  pourquoi 
il  laiflTe  une  fi  grande  interruption  en- 
tre les  pères  fidèles  &  les  enfans  qui 
le  deviendront.  Ce  feroit  vouloir  me- 
furer  la  hauteur  du  ciel,  &  vouloir 
fonder  les  profondeurs  de  la  terre  , 
que  de  prétendre  examiner  les  juge- 
xnens  impénétrables  de  Dieu  &  les 
abîmes  de  fa  fagefie. 

11  ne  faut  que  ce  Peuple  ,  pour  ren- 
verfer  la  profelîlon  de  Foi  de  notre 
Vicaire,  toute'  éloquente  qu'elle  puifie 
être.  Je  le  répète  :  ce  n'eft  pas  de? 
Tharmonie  des  mors  ,  de  l'élégance 
des  phrafes ,  de  du  ton  éloquent  qu'il 
s'agit  ici.  Il  s'agit  des  preuves  foli-  , 
des  ,  des  faits  notoires  ,  &  des  chofes 
les  plus  intérertantes  pour  le  bonheur 
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de  rhomme  :  enfin  ,  qui  pourra  réfi- 
fter  à  cet  affemblase  merveilleux  de 
toutes  les  preuves  qui  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  Religion  révélée  ? 

Une  Religion  toujours  profcrite  Se 
toujours  fubiîrtante  ,  perfécutée  avec 
fureur  pendant  trois  (iécles ,  &:  a  la 
fin  victorieufe  de  la  perfécution  5c  des 
perfécureurs  par  la  patience.  Une  Re- 
ligion qui  5  fans  armes  ôc  fans  intri* 
gués  5  remue  tout  (5c  renverfe  rout 
dans  le  monde.  Une  Religion  qui  , 
fans  les  attraits  de  la  chair  ,  &  defti- 
tuée  de  toutes  les  forces  humaines  , 
vient  â  bout  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  le  monde  ,  pallions  , 
préjugés,  fuperftitions  ,  politique.  Une 
Religion  qui  ,  en  fe  jouant  des  régies 
de  l'éloquence,  en  infulrant  à  la  fcien- 
ce  de  ce  mande  ,  a  cnptivé  les  grands 
&C  les  petits  _,  a  tout  dompté  j  fçavans 
&  ignorans.  Une  Religion  qui  ,  par 
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les  voies  de  l'humilité  &  de  la  péni- 
tence 5  eft  entrée  dans  les  Palais  des 
Sénateurs ,  &  eft  montée  fur  le  Thrô- 
ne  des  Céfars.  Une  Religion  qui , 
traînant  après  foi  le  mépris ,  la  hai- 
ne ,  toutes  les  croix  de  la  vie  ,  &  des 
morts  affreufes  ,  a  gagné  tout  l'Uni- 
vers à  un  Crucifié  ;  a  fait  brifer  dans 
toute  la  terre  ce  qu'on  y  avoir  adoré 
jurques-lâ  ,  &  y  a  fait  adorer  ce  qu'on 
avoit  brifé.  Uîie  Religion  qui  établit 
fa  dodrine  fur  des  faits  qu'on  ne  peut 
ébranler.  Une  Religion  qui  ne  s*eft 
établie  ou  perpétuée  dans  les  cœurs, 
ni  en  flattant  la  cupidité  ,  comme  a 
fait  ridolarrie  ,  ni  en  employant  la 
force  ,  comme  a  fait  le  Mahométif- 
me  ,  ni  par  le  procédé  des  difputes  , 
ni  de  l'argumentation  ,  comme  faifoit 
la  Philofophie  en  introduifanr  (es  Çy* 
ftêmes ,  ni  par  la  voie  d'une  fubite  in- 
fpiration  qui  faififToic  les  Prophètes  ♦ 
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ou  qui  révéloit  de  nouvelles  vérités 
aux  Apôtres  :  en  un  mot  ,  une  Reli- 
gion  qui  a  employé  le  moyen  le  plus 
proportionné  â  l'efprit  humain  ,  Se  le 
plus  efficace  ,  la  convidion  des  faits 
notoires  ,  voie  ufitée  parmi  les  hom- 
mes ,  &  capable  de  contenter  tous  les 
efprirs  j  quand  ils  ne  font  ni  paiïîon- 
nés  ,  ni  préoccupés.  Rien  n'eft  plus 
grand  que  ce  que  cette  Relif;ion  nous 
enfeigne  de  Dieu.  Rien  n'ed  plus  raî- 
fonnable  que  ce  qu'elle  prescrit  k 
l'homme  ;  &  rien  n'efl:  plus  beau  que 
l'ordre  qu  elle  établit  dans  le  monde. 
Enfin  parcourez  tous  le^  cara6tcres  de 
cette  Religion  ,  8c  vous  ferez  forcé 
de  dire  j  fi  vous  êtes  de  bonne  foi , 
qu'elle  ne  peut  avoir  qu'un  Dieu  pour 
auteur. 

Incompréhenfibilité  de  Myftères  , 
dont  la  connoifiance  eft  infiniment 
au-defiTus  de  la  portée  de  notre  foible 
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Raifon  ,  &  qu'il  étoit  impoflible  à 
refpric  humain  d'mvenrer.  Sévéïiré 
des  précepres  dont  la  pratique  révolte 
toutes  les  inclinations  de  la  Niture. 
Impofîibilité  que  les  Livres  faints 
foient  fabriqués  après  coup  par  des 
impofteurs.  Prophéties  claires  ,  préci- 
{qs  ,  intelligibles  Se  évidemment  ac- 
complies. Miracles  innombrables  & 
înconteftablement  confiâtes  :  état  vil 
&  méprifable  en  apparence  des  Mini- 
ftres  qui  ont  établi  cette  Religion  ; 
force  incroyable  d'une  infinité  de 
Martyrs  de  tout  âge ,  de  rour  fexe  ,  de 
toute  condition  :  convergions  fubites 
&  inefpérées  ,  qui  n'ont  pu  être  que 
l'effet  de  la  grâce  incompréhenfîble  de 
Dieu.  Toutes  ces  preuves  réunies  ne 
forment-elles  pas  une  démonftration 
G.  lumineufe  &  Ci  efficace  ,  qu'il  faut 
être  incrédules  opiniâtres  ôc  de  mau- 
vaife  foi  pour  la  rejetter?  On  auroit 
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fait  un  long  Ouvrage  ,  (1  l'on  eut  vou- 
lu fuivre  norce  Vicaire  dans  routes 
Tes  erreurs  :  on  s'eû:  arrêté  aux  princi- 
pales. Il  falloir  prévenir  d'abord  les 
L^dleurs  ,  qui  auroient  pu  fe  laiiïer 
éblouir  par  Tcloquence  de  l'Ecrivain 
de  Genève  ,  Se  leur  faire  attendre  avec 
plus  de  patience  une  Réfutation  com- 
plette  Se  fuivie. 

Je  fuis ,  ôcc, 

F  1  N. 


APPRO  BATION, 

J  'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Mônfeigneur 
le  Chancelier  ,  un  Manufcric  qui  a 
.  pour  titre  :  Réfutation  de  /.  /.  PKOuJfcaUy 
&  n'y  ai  rien  remarque  qui  doive  en 
empêcher  l'Impreffion.  En  Sorbonne  , 
le  23  Juin  lycji. 

Signe  JOLLY, 


Le  Privilège  fe  trouvera  à  la  fin  de  la 
troifiéme  Lettre, 


ANTI-CONTRAT, 

SOCIAL, 

Dans  lequel  on  réfute  d'une  manière 
claire  ,  utile  &  agréable  ,  les  principes 
pofés  dans  le  CoNT  RAT  S  oc  l  AL 
de  J.  J.  Rousseau,  Citoyen  de 
Genève. 

Par  P,  L.  D  E  B  AU  CL  AI  R^ 

Citoyen  du  Monde, 


^ 

1^-^V!^/ 


^  ^J0  f^ 


A     LA     HAYE, 

Chez  FREDERIC   STAATMAN; 

Libraire  fur  le  Kalvermarkt  ,    vis  -  à  -  vis 
le  Maréchal  de  Turcnne, 


M.    D  C  C.    L  X  V. 


AVERTISSEMENT. 

/E  m  fais  comment  et  petit  ouvrage  Jerét^ 
accueilli  du  Public  :  je  fais  encore  moins 
comment  il  niefi  venu  en  penféc,  A  peine 
avois-je  jette  les  yeux  fur  le  Contrat  Social , 
long-tems  après  fan  avènement  au  grand 
jour  5  qiHun  infiincl  fecrct  me  dit  ;  lis  ÔC 
réfute.  Cette  voix  intérieure  a  eu  le  talent 
de  fe  faire  obéir  ^  &  voilà  le  fruit  defon  con- 
feiL  Je  prévois  bien ,  que  ces  foibles  prémi^ 
ces  d'une  plume  ,  encore:  jeune  &  peut-être, 
indifcrete ,  ne  manqueront  pas  de  critiques  : 
tant  mieux.  Je  ferai  ravi  quon  me  rende 
avec  ufure  ce  que  fai  prêté. 

Comme  fétois  fur  le  point  de  finir ,  fai 
apris  avec  douleur ,  la  fatale  nouvelle  de  la 
maladie  du  célèbre  Roulîèau.  Déjà  on  le 
condamnoit  à  une  mort  certaine  ,  &  nous 
devions  perdre  pour  toujours  ce  Génie  fu- 
blime  ,  &  le  plus  fîngulier  de  fon  fiécle,  /V- 
tois  confier  né  de  cette  prédiclion  ,  car  je  nai^ 
me  point  à  lutter  contre  les  morts.  Aujour- 
d'hui f  augure  mieux  ^  &  je  fouhaite  à  notre 
Malade  ,  un  prompt  rétabli jfement  &  une 
longue  vie.  (Quoique  ce  Monde  riait  rien  de 
délicieux  ,  &  que  quelques  -  uns  C appellent 
une  vallée  de  larmes  &  de  miferes ,  ilefi  ajjé^ 
rare  qu'on  en  déloge  avec  plaifr^  parce  quon 
craint  de  rencontrer  pis.  Du  rejie ,  Ji  quel- 
qu'un efl  charmé  de  faire  cette  folie  ,  quil 
aille  librement  :  je  ne  fais  point  niopojer 
aux  plaifirs  d\iutrui  ;  &  je  ferois  fiché 
quen  pareille  circonftance  on  sopofdt  aux 

*  0 


AVERTISSEMENT. 

miens.  Soit  cependant  à  tous  mes  Lecteurs^ 
qui  ne  font  point  encore  dégoûtés  des  chofcs 
de  ce  monde  ,  Fortune  ,  Gloire  ,  Durée  , 
&c,  &c,  &c. 


T  A   B   L   E 

DES 

LIVRES  ET  DES  CHAPITRES. 

-^ .         .    ^- 

LIVRE     PREMIER. 

O//  ron  voit  comment  &  avec  quels  avan- 
tages Vhomme  paffe  de  Vètat  de  Nature 
à  rétat  Civil ,  &  quelles  font  Us  condi^ 
tions  qui  conviennent  au  Pacle  Social, 

Chap.  I.  O  Ujet   de  ce  premier   Livre  , 
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ANT I-CO  NT  RACT 

SOCIAL, 

o  u 

RÉFUTATION 

D    U 

CONTRACT  SOCIAL. 

LIVRE   PREMIER. 


JE  ne  prétends  point  ici  m'ëriger  en 
cenfeur.  Rouffeau  a  fait  part  de  Tes 
fentimens  au  public  ;  je  fuis  bien  aife  de 
lui  faire  connoitre  les  miens.  Rouffeau  eft 
un  Original  ;  je  le  fuis  peut-être  plus  que 
lui.  Je  m'en  confolerois  aifément,  fi  j'a- 
vois  fon  génie  &  fes  facultés  réelles  ou 
perfonnelles  ;  car  quel  eft  Thomme  qui 
n'ait  pas  quelque  vernis  d'Originalité?  (*) 

(*)  Ce  qui  rend  le  nombre  cîes  fous  ou  des  Originaux 
înfiiiî ,  c'elt  cette  varictc  d'adions ,  de  carai^eres ,  de  fcn- 
timtns  ,  d'inclinations,  qui  régnent  parmi  les  hommes  , 
cftcc  certain  d'une  (àj^e  &:  prudente  économie.  Rien  n'a- 
mule  tant  que  cette  diverlué  ;  fans  elle  on  ne  verroic  dans 
l'univers  que  des  Automates  anabuUns.  Democritt  tiçicd^ 
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Quoi  qu'il  en  foit  ;  l'aveu  que  je  viens 
de  faire  donne  ailez  à  connoitre ,  que  j'a- 
gis à  l'égard  de  l'illudre  Citoyen  de  Ge- 
nève plus  en  difciple  que  comme  rivai.  S\ 
je  me  reconnois  Ton  égal  en  quelque  cho- 
ie ,  c'eft  peut-être  dans  le  nombre  d'enne- 
mis :  que  fait-on,  fi  je  ne  travaille  pas  ici 
à  m.e  faire  un  ami  ?  Mes  égards ,  mes  com- 
plaifances ,  mes  politefles  n'ont  fervi  qu'à 
armer  contre  moi  la  haine  ,  la  vengeance, 
la  jaloufie ,  &:  tout  le  feu  de  la  perfécu- 
tion  la  plus  injufte  &C  la  moins  méritée  ; 
peut-être  que  mes  cenfures ,  qui  n'auront 
pourtant  rien  de  dur ,  ni  de  dangereux  , 
me  deviendront  une  fource  de  bonnes  grâ- 
ces ,  d'eftime  ck  de  faveur.  Quelquefois  la 
févérité  gagne  les  coeurs,  pendant  que  la 
douceur  les  irrite  :  eflayons  aujourd'hui. 

Je  préviens  au  refte  ,  que  \\  j'ai  la  témé- 
rité d'entrer  en  lice  avec  un  homme  que 
je  reconnois  pour  m.on  Maître ,  je  ne  m'a- 
puie  pas  en  cela  fur  la  force  de  mes  armes  , 
mais  fur  celles  de  la  raifon ,  qui ,  je  crois, 
doit  combattre  avec  moi.  Si  je  me  trom- 
pe ,  le  Le6leur  le  verra  peut-être. 

tous  'îz^  confrères  &:  en  particulier  de  cet  Heraclite  qui 
éroit  aflez  dupe  pour  pleurer  de  tout  :  l'un  &  l'autre  font  à 
leur  ccur  l'objet  de  la  cenfure  du  public,  Se  cependant 
chacun  ici  bas  joue  les  rôles  contradictoires  de  ces  Philo- 
fophes.  Voilà  comme  la  moitié  du  monde  Ce  moque  de 
l'autre.  Tant  que  l'on  fe  borne  à  rire  ,  palTc  :  mais  ibuvenc 
on  t'corche ,  on  déchire  ,  on  égorge  ;  c'eft  là  le  danger  de 
la  c.nfure  ,  voilà  ce  qu'on  ne  fauroit  proicrire  avec  trop 
di  fuin  dans  toute  Société. 


ANTI-CONTRAT 

S    O    C   I   A   Lo 

CHAPITRE      I. 

Suju  di  ce  premier  Livre, 

L'Homme  fut  toujours  dépendant  ;  pai^ 
conféquent  jamais  libre  ,  dans  le  fens 
de  l'illuftre  citoyen  de  Genève,  Sans  par- 
ler ici  des  intelligences  cëleftes ,  auxquel- 
les il   eft  fubordonné   &  dont  il  fuit  les 
wnpulfions  fecrettes  ;  fans  avoir  recours  à 
l'autorité  de  la  révélation ,  foible  reflbur- 
ce  pour  un  incrédule ,  la  nature  &:  le  rai- 
fonnement  apuieront  feuls  ma  propofition. 
Si  l'Homme  fût  né  feul  ôc  ifolé  dans 
cet  Univers  ,  il  eût  pu  fe  trouver  indépen- 
dant par  raport  aux  autres  Créatures  :  l'in- 
térêt de  la  multiplication  lui  ayant  fufci- 
té  une  compagne ,  qu'il  dut  envifager  com- 
me un  autre  lui-même  ,  fes  befoins  na- 
turels exigèrent  bien-tôt  qu'il  devînt  ef^ 
clave ,  fi  cependant  l'efclavage  peut  con- 
fifter  dans  les  égards  qu'on  rend  aux  in- 
dividus de^fon  efpece.  Il  falloit  fatisfaire 
fes  defîrs  '&:  travailler  à  la  population  :  il 
entrevit  le  remède  ;    il   eut  recours  aux 
complaifances  &c  aux  careffes  pour  l'ob- 
tenir. S'il  eût  été  fimplement  animal ,  la 
nécefllté  ou  quelque  mouvement  indéli- 
béré de  la  Nature  auroit  déterminé  ces 

A  z 


4  ANTI-CONTRAT 

égards  ;  étant  homme ,  la  raifon  dut  les 
produire. 

On  conçoit  aifément  que  la  femme  n'é- 
toit  pas  plus  maîtreflé  de  Ion  fort  :  fes 
befoins  &.  {qs  affeftions  voluptueufes ,  fa 
foibleffe  ,  fes  infirmités  lui  firent  fentir 
qu'elle  n'étoit  que  la  moitié  d'un  tout  , 
dont  l'autre  partie  étoit  hors  d'elle-mê- 
me :  elle  reçut  le  joug  avec  d'autant  plus 
de  plaifir  qu'elle  y  trouva  plufieurs  avan- 
tages. Ainii  le  premier  pas  de  l'homme 
fut  pour  former  une  Société  ,  dont  la  Na- 
ture ou  la  raifon  lui  prefcrivit  les  devoirs, 
d'autant  mieux  fondés  ,  qu'ils  étoient  à  l'a- 
vantage des  parties  contradantes  &  qu'un 
choix  volontaire  les  leur  impofa.  Le  Con- 
trat Social  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  com- 
mença donc  avec  le  monde.  Quoique  fes 
expreflions  ne  fubfiftafTent  qu'au  fond  du 
cœur  5  elles  n'en  avoient  ni  moins  de 
force  ni  moins  de  folidité.  Aujourd'hui 
le  Contrat  Social  a  des  bornes  beaucoup 
plus  étendues  &  fur  lefquelles  nous  avons 
à  parler.  En  ne  confidérant  que  la  force, 
comme  principe  de  la  dépendance ,  il  eft 
encore  raifonnable  de  conféiller  l'obéif- 
fance  à  ceux  qui  font  déjà  foumis;  la  ré- 
volte eft  toujours  pour  eux-mêmes  un  mal 
plus  grand  que  la  foumiffion.  L'ordre  fo- 
cial,  quelque  fubordination  qu'il  aporte 
aux  m:embres  de  la  Société  ,  doit  tou- 
jours être  regardé  comme  facré  &  invio- 
pk  j  il  dérive  de  la  Nature  même;  quant 


SOCIAL.  ^ 

à  l'efTence  ,  quoique  fa  forme  dépende 
de  conventions  arbitraires.  Il  s'agit  de  fa- 
voir  julqu'où  l'on  peut  étendre  ces  con- 
ventions :  c'efl  ce  que  l'on  verra  dans  les 
Chapitres  fuivans. 

C  H  A  P   I   T   R  E    IL 

Dis  premières  Sociétés* 

LA  plus  ancienne  de  toutes  les  Socié- 
tés n'eft  donc  point  celle  de  Père  à 
Fils.  Les  enfans  ne  re(lent  liés  au  père  qu^ au- 
tant de  tems  quils  ont  befoin  de  lui  pour 
fe  conferver  ;  j'en  conviens ,  fi  nous  n'en- 
viiageons  ici  que  les  liens  d'une  obéifiTan- 
ce  aveugle  &  d'une  foumiflion  totale  ^ 
que  l'enfant  délicat  &  fans  expérience 
doit  à  ceux  qui  lui  donnent  la  nourritu- 
re &  l'éducation  :  mais  lorfque  ces  befoins 
cefTent,  eft-il  quitte  envers  fes  parens  ? 
C'eft  une  abfurdité  de  le  croire  &:  une 
impiété  de  le  dire. 

Il  eft  d'autres  liens  qui  fuccédent  aux 
premiers  :  l'amitié  du  côté  du  père  veut 
qu'il  travaille  au  bien  de  fa  famille  &  qu'il 
s'eflForce  d'en  éloigner  tout  ce  qui  peut 
lui  être  préjudiciable  ;  la  reconnoiilance 
dans  les  enfans  doit  produire  le  refpecl  ck 
une  docilité  légitime  aux  confeils  de  leurs 
parens. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  ce  fentiment  eft 
une  fuite  des  préjuges  de   l'éducation  j  iil 
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tire  fa  fource  de  la  Nature ,  &  le  con- 
traire naît  de  l'engourdiiTement  du  cœur 
6c  de  l'aveuglement  de  l'efprit.  Le  refpeél 
même  dans  les  enfans  ne  fuîBt  pas  ,  {i  des 
Parens,  accablés  par  l'âge  ou  par  les  in- 
firmités ,  fe  trouvent  dans  l'impodibilité 
de  travailler  à  leur  fubfiftance  ;  les  pre- 
miers font  chargés  du  loin  d'y  fupléer. 
L'homme  feroit-il  en  cela  moins  rufcep- 
tible  de  tendrelTe  &  de  reconnoiflance 
que  les  animaux  ?  Pline  ne  nous  dit-il  pas 
que  les  jeunes  cigognes ,  lorlque  ceux  qui 
leur  ont  donné  le  jour  font  infirmes  & 
impuifTans ,  les  portent  fur  leurs  ailes  & 
leur  procurent  les  chofes  nécelTaires  à  leur, 
fubliftance  ;  mais  quand  ceci  ne  feroit 
qu'un  conte  fait  à  plaifir ,  la  voix  de  l'huma- 
nité crie  en  faveur  de  ma  propofition. 

La  dépendance  efl  une  fuite  de  la  Na- 
ture de  l'homme  :  étant  fait  pour  la  So- 
ciété, il  eft  lié,  dès  qu'il  paroît  au  jour, 
par  des  raports  plus  ou  moins  proches  , 
avec  tous  ceux  qui  l'environnent.  Je  fais 
que  fes  premiers  foins  font  ceux  qu'il  fe 
doit  à  lui-même  ;  mais  cela  même  fupofe 
qu'ils  ne  font  pas  les  feuls,  &  qu'il  y  en 
a  qui  occupent  le  fécond  rang.  Ce  font 
ceux  qui  regardent  les  êtres  de  fon  efpe- 
ce  ;  ils  fluent  des  premiers. 

L'utilité  du  particulier  exige  qu'il  fe 
rende  utile  aux  autres  :  S'il  ne  confulte 
que  fes  propres  be foins ,  ne  fe  verra-t-il 
pas  abandonné  6c  forcé  de  périr ,  lorfqu'il 
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fera  clans  rimpuiffance  de  fe  les  procurer 
autrement  que  par  le  miniilere  de  les 
Coexiftans  ? 

La  famille  peut  fans  difficulté  être  re- 
gardée comme  le  modèle  des  Sociétés  po- 
litiques. Comme  les  enfans  ont  befoin  de 
confeils  &  d'exemples  ,  le  peuple  doit 
avoir  des  loix  &  un  chef  qui  les  main- 
tienne. L'avantage  réciproque  produit  l'a- 
liénation des  foins  &c  des  travaux.  Le  chef 
donne  les  fiens  aux  membres  pour  con- 
ferver  parmi  eux  le  bon  ordre,  la  juftice, 
la  tranquillité,  &:  en  même-tems  pour  re- 
poufTer  Finjure  ck  les  mauvaifes  pratiques 
des  étrangers;  les  membres  fe  donnent 
au  chef  pour  le  miême  but  &  par  les  mê- 
mes raifons  ;  d'où  il  paroît  que  Tavanta- 
_ge,  qui  réiulte  de  cette  aliénation,  eft 
tout  -entier  pour  le  peuple  ;  mais  le  chef 
eft  dédommagé  par  le  plaiiir  de  comninn- 
der,  fi  c'en  eft  un,  &:  par  la  foumiilion 
des  membres. 

Je  dis  donc  auffi ,  contre  le  fentiment 
de  Grotius  ,  que  tout  pouvoir  humain  eft 
établi  en  faveur  de  ceux  qui  font  gouver- 
nés. L'efclavage  fait  violence  au  droit  na- 
turel :  je  veux  dire  ,  l'efclavage  propre- 
ment dit ,  qui  confifte  dans  une  foumif- 
fion  totale  du  Sujet  aux  volontés  d'un 
Maître ,  &c  dans  un  pouvoir  abfolu  5^  il- 
limité de  ce  Maître  fur  les  biens  Se  la  vie 
de  fon  Sujet. 

Ce    n'eft  plus   ici  \m   droit  ,  mais  un 
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abus  de  la  piiiffance.  Une  domination  ^ 
qui  ne  connoît  d'autre  frein  que  le  ca- 
price ,  tire  fa  fource  de  l'orgueil  &  de  la 
cruauté.  L'efclave  qui  s'échape  efl:  tou- 
jours en  droit  de  le  faire  ;  la  violence  l'a 
.affujetti ,  Foccafion  doit  brifer  fes  fers. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  Sociétés  poli- 
tiques ,  où  l'intérêt  agit  de  part  &  d'au- 
tre; le  peuple  n'apartient  pas  plus  à  Ton 
guide  que  le  guide  n'apartient  au  peuple.  Je 
dirois  bien  que  chaque  homme  a  fon  gé- 
nie particulier  ,  diflingué  de  lui-même  , 
6c  que  le  génie  du  chef  eft  fupérieur  à 
ceux  qui  réfident  dans  les  meml^res  ;  mais 
bien  des  gens  refuferont  de  me  croire ,  Ôi 
il  n'eft  pas  de  notre  fujet  de  le  prouver. 

Les  membres  d'une  Société  n'en  font 
pas  mioins  d'une  efpece  commune  au  chef. 
L'allégorie  d'un  Pâtre  de  bêtes,  aÛujet- 
ties  à  fes  loix ,  ne  "conclut  rien  à  l'égard 
d'un  Paileur  d'hommes.  Le  premier  ne 
doit  rien  à  fon  troupeau  ;  fon  intérêt  per- 
fonnel  e/r  le  feul  qu'il  con fuite  &  qu'il 
ait  à  confulter  ;  en  un  mot,  il  ne  travaille 
que  pour  lui-même.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
du  dernier;  fes  principaux  foins  font  dus 
au  troupeau  qu'il  gouverne  :  S'il  agit  autre- 
ment, il  va  c^mtre  le  droit,  &  rompt  les 
liens  du  contrat  civil  autant  qu'il  eft  en 
lui.  Si  donc  les  Ncrons^  les  Calï^ulas  & 
autres  cJicfs  de  cette  nature ,  qui  tiennent 
plus  du  monftre  que  de  l'homjne  ,  n'ont 
eavifagé  que  leur  intérêt  peçfonnel  &t  ont 
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ffavalllé  à  la  ruine  &  à  la  deftru(ftion  de 
leurs  Sujets  ;  ce  n'eft  point  un  vice  du 
Contrat  ,  mais  une  prévarication  à  les 
loix ,  un  abus  énorme  de  l'autorité  &  un 
exemple  d'aflujettiiTement  qui  ne  peut  ti- 
rer à  conféquence. 

Je  dis  bien  avec  Arlfiou  que  parmi  les- 
hommes  les  uns  naiïïent  pour  Tefclavage  y 
les  autres  pour  la  domination  ;  en  ce  fens^ 
que  ceux-ci  doivent  gouverner,  &  les  au- 
tres doivent  être  gouvernés  :  quant  à  l'el- 
clavrige  ftriélement  pris  6c  tel  que  je  l'ai 
défini  ci  defTus,  il  révolte  la  Nature,  fait 
dégénérer  l'homme  &:  l'aflocie  aux  plus- 
vils  animaux.  On  ne  voit  gueres  de  ces 
efclaves  aimer  leurs  fers  ;  l'impofîibilité 
de  les  rompre  femble  quelquefois  étouffer 
le  defir  de  recouvrer  la  liberté  ;  mais  élar- 
giffez  les  chaînes ,  &  vous  les  verrez  bien- 
tôt fecouer  le  joug  qu'ils  paroiiToient  por- 
ter, non-feulement  avec  patience,  mais 
auffi  fans  chagrin. 

En  fupofant  l'univerfalité  du  déluge  &' 
fes  circonftances ,  il  feroit  difficile  de  fou- 
tenir   que  les  fils   (*)    de  Noc   aient  pui 

(*)  Ce  que  l'on  peut  (îire  de  plus  probable  à  cettp  occa-- 
fion  ,  c'ert  que  ces  trois  fils  de  Noê  virent  multiplier  la  fc- 
mencc  de  leur  père,  au  point  de  le  pouvoir  dire  un  grande 
nombre  en  coniparaifon  du  ncii  qu'ils  avoient  etc.  Mais  ïH 
y  a  aparcnce  que  tous  ne  formèrent  qu'un  feul  peuple  ôc^ 
nne  mcme  Société,  jufqu'à  Nimrod  petit  nls  àt  Chcim  ,, 
qui  fut  l'Auteur  de  la  coniUui^ionde  cette  fsmcufc  tour,, 
dont  le  fa?tc  dcvoit  monter  jufqu'au  Ciel.  Après  cela  les-; 
hommes  le  foui  difp.crfés  à  drijitc  ôc  .i  gauche  j  foit  par-lai 
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gouverner  des  peuples  nombreux,  quel- 
que calcul  que  1  on  puifle  faire  en  faveur 
d'une  population  fubite  &  prefque  prodi- 
gieufe.  Mais ,  quoique  defcendant  de  l'un 
de  ces  trois  Princes  &:  même  de  la  bran- 
che aniëe,  notre  Auteur  ne  doit  pas  crain- 
dre que  par  la  vérification  des  titres  il 
foit  chargé  des  embarras  du  Gouverne- 
ment. La  Loi  Sal'rquc  ne  fubfiiloit  peut- 
être  pas  encore ,  ou  fupofé  qu'elle  fub- 
liftât ,  elle  a  fubi  des  révolutions  qui  doi- 
vent cahuer  les  inquiétudes  de  tous  les 
defcendans  de  ces  Princes.  Qu'il  cefTe 
donc  de  s'inquiéter  à  ce  fujet ,  fa  curio- 
sité pourroit  être  mal  payée  :  car  s'il  fe 
trouvoit  être  un  des  petits-fils  de  Cliam  ; 
feroit-il  bien  content  de  fa  généalogie  ? 

Adam,  feul  avec  fa  Compagne,  n'étoit 
pas  fi  tranquille  que  l'on  peut  fe  l'imaginer. 
S'il  a  eu  tant  de  vacannes  à  efTuyer  pour 
un  morceau  de  fruit  défendu ,  combien 
croyez-vous  qu'il  dût  en  avoir  davantage 
pour  des  objets  plus  intérellans ,  dont  on 
Tie  parle  pas?  Sa  propre  inaftion  devoit 
lui  être  à  charge  :  l'homme  efl  fon  plus 
cruel  ennemi  dans  le  repos  ;  il  s'agite ,  il 
fe  tourmente  ;  Se  s'il  n'a  pas  d'occupa- 
tions &  de  foins  qui  regardent  les  êtres 
qui  font  hors  de  lui ,  il  tourne  i^s  inquié- 

oonfufion  drs  langues,  dont  parle  ITcriture  ,  foit  plutôtà 
eaufe  Je  la  multitude  ,  qui  trop  rcflcrrcc  dins  une  même 
Ir.ab'.taton  ,  rérdut  d'en  former  plulicurs,  Ôc  de  cultiver 
«iiC'Ecnics  parties  de  là  ui're> 
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tucies  fur  fa  perfonne  ,  ilfe  livre  intérieu- 
rement des  aiïauts  &  des  combats ,  mille 
fois  plus  cruels  &  plus  importuns  que  ne 
font  ceux  qui  lui  viennent  de  «dehors. 

C  H  A  P  I  T  Pv  E    III. 

Du  droit  du  plus  fort, 

LA  raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la 
meilleure,  dit  un  ancien  prover]:)?. 
Quant  à  rexëcution  d'une  chofe,  rien  n'ell: 
plus  certain.  Quelques  raifons  que  puiile  it 
alléguer  les  deux  prétendans  au  Duché  de 
Courlandc^  le  mieux  apuyé  l'emportera  fu- 
rement:  mais  nous  n'en  fommes  pas  ici  fur 
le  fait,  il  s'agit  de  conflater  le  droit,  in- 
dépendamment des  expéditions  militaires. 
Je  fais  que  le  fuccès  d'une  entreprife  dé- 
cide ordinairement  du  blâme  ou  des  aplau- 
diffemens  qu'on  lui  donne.  Par  exemple , 
les  Provinces-Unks  ont  entrepris  de  fefouf- 
traire  à  la  Domination  Efpa^noU\  elles  y 
ont  réufli  ;  par  conféquent  elles  ont  eu  rai- 
fon. Les  Navolitdijis  ont  voulu  agir  à  leur 
imitation,  mais  le  fuccès  n'a  pas  répondu  à 
leur  attente  ;  les  voilà  dans  leur  tort.  Les 
Corfes  veulent  aujourd'hui  fecouer  le  joug 
des  Génois^  on  ne  fait  encore  s'ils  auront 
droit  ou  raifon  ;  les  aparences  font  pour 
le  premier,  mais  les  fuites  de  la  guerre  en 
décideront.  Ainfi  raifonnent  la  plupart  des 
homjnes  ;  ainfi  nous  voyons ,  dans  les  Ecri- 
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vains,  des  éloges  pompeux  proftltués  a 
des  forfaits  du  premier  ordre  &  une  con- 
damnation déplacée  des  chofes,  qui  bien 
coniidérée^  ,  méritent  l'eftime  Se  l'admira- 
tion de  ceux  que  les  préjugés  n'aveuglent 
point.  Ne  fuivons  pas  la  maxime  du  Vul- 
gaire. Sans  examiner  le  bon  &  le  mauvais 
fuccès  d'une  entreprife ,  décidons  par  fa 
nature  fi  ella  eft  légitime,  ou  fi  elle  doit 
être  condamnée. 

Nous  convenons  qu'une  obligation  con- 
traélée  par  la  force  eft  nulle ,  ou  de  peu 
de  vigueur.  Agir  par  contrainte ,  c'eft  le 
fort  des  bétes  ou  des  efclaves  :  mais  on 
ne  fauroit  dire  que  toute  contrainte  foit 
une  puifTance  phiiique ,  il  en  eft  une  mo- 
rale, produite  par  la  crainte  ou  par  un  dé- 
ûr  violent  d'obtenir  quelque  ckofe.  Je  ne 
fais,  fi  une  MaîtrefTe  aimée  éperduement, 
n'eft  pas  capable  de  faire  une  plus  grande 
violence  à  la  volonté  de  fon  amant,  qu'un 
Maître  redouté  n'en  peut  faire  à  fon  efcla- 
ve;  Si  l'amant  &:  l'efclave  recevoient  or- 
dre en  munc  tems  d'expofer  leur  vie  :  je 
crois  que  cet  ordre  fercit  plus  prompte- 
Tnent  exécuté  de  la  part  du  premier.  Nous 
pouvons  donc  mettre  le  délir  en  paralle* 
Ib  avec  la  crainte.  Il  eft  de  ces  contraintes 
-morales ,  qu'on  peut  aftocier  à  la  force 
|)hiriqu€  :  qu'on  fafte  fubir  des  tourmens 
cruels  à  celai  de  qui  l'on  veut  être  obéi  , 
<n\  qu'on  lui  refufe  du  pain  dans  le  tem? 
«IjifUieil  dév.ojré  par  une  faim  cruelle^  je 


s    O    CI    A    l;  15 

^s  qu'il  eft  autant  violenté  que  fî  on  le 
conduifoit  par  la  main  ,  &c  qu'il  ne  fût  que 
rinftrument  d'une  PuiiTance  motrice» 
Quant  à  la  force  purement  morale,  &  qui 
ne  donne  qu'une  torture  médiocre  à  i'af- 
feélion  de  Famé,  on  peut  dire  qu'elle  ne 
fauroit  impofer  une  obligation  ferme  &  in- 
violable, quand  elle  opère  un  acte  qui  de- 
mande la  foufcription  libre  &:  volontaire 
des  contradans  ;  mais  fi  cette  liberté  &C 
cette  fpontanéité  ne  font  pas  requifes ,  la 
valeur  de  l'acte  n'eft  pas  moins  confiante. 
Nous  expliquerons  ceci  dans  la  fuite. 

Ol^éiJJei  aux  Puiffanccs.  Cette  loi  n'eft 
pas  feulement  pofitive ,  elle»  eil:  de  droit 
naturel.  Un  mouvement  plus  fort  que  tous 
les  difcours  de  la  féduftion,  étonne  &  rend' 
interdit  l'homme  ordinaire  aux  pieds  du 
trône ,  ainfi  que  le  coupable  devant  le  tri- 
bunal de  la  juftice.  Je  ne  doute  pas  que 
Jacques  CUmait  &  Ravaillac  n'aient  éprou- 
vé de  furieufes  crifes ,  &:  des  révoltes  in* 
térieures  avant  que  d'exécuter  le  maffacre 
des  deux  Henris:  aufli  fallut-il  que  le  Fa- 
natifme  &  la  fuperftition  employaiTent  tout 
€e  qu'ils  avoient  de  plus  fort  &  de  plus 
fédu61eur  pour  les  conduire  l'un  &  l'autre 
à  cet  attentat  affreux  !  Les  promeflTes  d'une 
Eternité ,  vainement,  mais  fermement  ef- 
pérée ,  peut-être  aufTi  quelque  breuvage  per- 
nicieux, ou  les  enchantemens  d'une  ma- 
gie, peu  connue  de  nos  jours,  mais  pas- 
moins  certaine  ,  ont  opéré  ces  prodiges- 
«L'horreur  ëc  d'exécration,. 
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Je  fais,  que  naturellemenr  le  Souverain 
n'eft  pas  plus  qu'un  homme  de  la  lie  du 
peuple.  Les  Honneurs ,  les  Dignités,  les 
RichefTes  ,  la  Fortune  en  un  mot  ne  chan- 
gent pas  l'efpéce  ;  le  meurtre  d'un  Roi  , 
n'eft  tour  jours  qu'un  meurtre  ;  mais  les  ré- 
volutions qui  naiiTent  ordinairiment  de  ces 
fortes  d'accidens,  font  fi  terribles  &  fi  per- 
nicieux à  la  Société ,  qu'on  ne  fauroit  af- 
fez  les  détefter  ni  leur  donner  des  noms 
trop  odieux.  Qu'on  m.e  prouve  efrective- 
ment,  qu'un  Monarque,  affermi  fur  le  trô- 
ne ,  ait  péri  par  la  main  de  fes  fujets  ,  fans 
que  fa  mort  ait  été  vengée  par  des  défai- 
tres  &:  des  calamités  fans  nombre.  Le  Ciel 
paroit  s'intérefïer  en  leur  faveur ,  &  Crom- 
wd^  qui  a  eu  affez  de  crédit  pour  condui- 
re fon  Souverain  fur  un  échafaut ,  n'a  t'il 
pas  aiTez  fait  expier  aux  An'^lois  leur  fot- 
te  crédulité  &  l'inconftance  de  leur  affec- 
tion? 

La  Providence  a  établi  les  Monarchies 
6c  les  Républiques  ;  quoique  la  forme  en 
foit  différente ,  le  même  efprit  les  anime 
&  les  dirige.  Nous  ne  connoilTons  pas  les 
refforts  intérieurs  &  miftérieux  qui  jouent 
pour  leur  Création  &c  Confervation;  nous 
connoifTons  au  moins  l'image  de  celui  qui 
y  préfide  dans  la  perfonne  du  Souverain. 
C'eft  là  que  nous  devons  chercher  la  loi  : 
ce  n'eft  point  la  contrainte  qui  doit  nous  y 
conduire,  c'efl:  l'amour  de  nous-méme  &: 
celui  de  la  Société;  c'eft  notre  intérêt,  au^ 
tant  que  celui  des  autres. 
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CHAPITRE    IV. 

De^  PEfclavage, 

■  O  U  s  nous  fommes  déjà  expliques  fur 
ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
avage  {Iriftement  pris.  Cet  état  ne  fu- 
pofe  effedivement  aucun  contrat  entre 
celui  qui  fert  &  celui  qui  commande  ;  car 
il  feroit  abfurde  qu'un  homme  fe  livrât  en- 
tièrement à  Ton  femblal^le  ,  i'ans  quelque 
obligation  ,  au  moins  implicite  de  la  part 
de  ce  dernier. 

Je  fais  que  le  Gouvernement  defpotique 
donne  ,  à  celui  qui  gouverne ,  une  autorité 
pleine  &  entière  fur  les  biens  &  les  per- 
îonnes  (\c:  fes  Sujets.  Bien  des  Monarchies 
fbnt  aujourd'hui  defpotiques  en  ce  fens  ; 
mais  il  eft  queftion  de  lavoir  ii  les  loix 
fondamentales  du  Gouvernement  autori- 
ient  le  defpote  à  dépouiller  l'innocent 
ë^  à  mailacrer  l'homme  de  bien  ,  préci- 
iément  par  caprice  &  Tans  aucun  égard 
pour  l'équité.  Si  cela  eft  ,  ce  Gouverne- 
ment eft  non-leulementinjufte  &:  contrai- 
re à  la  droite  rallbn  ;  il  eft  encore  exécra- 
ble &  digne  de  toutes  fortes  de  malédic- 
tions. 

Mais  fi  au  contraire  ces  mêmes  loix  n\ui- 
torilént  le  deipote  qu'à  la  punition  des 
coupables  &  à  la  récompenib  des  bons  , 
le  deipotiiiue  n'a  rien  que  de  juftc  Ôc  de 
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raifonnable.  Par  là  ,  chaque  Sujet  s'ëtu-- 
die  ^:  s'empreïïe  à  pratiquer  le  bien  ,  par 
Fefpoir  d'être  récompenié  ;  pendant  qu'il 
fuit  &:  évite  le  crime  ,  par  la  crainte  du 
châtiment.  Le  Souverain  peut  bien  être 
vicieux  ,  Se  confondre  la  juftice  avec  l'i- 
niquité ;  mais  dès-lors  ,  ce  n'eft  plus  un 
vice  du  Gouvernement  ,  mais  bien  du 
Gouvernant.  Trouvez-moi  une  Société 
d'hommes  qui  ne  foit  pas  expofée  à  com- 
mettre des  injnftices  ,  &  je  réprouverai 
toutes  les  autres.  Sera-ce  cette  efpece  de- 
Société  pour  laquelle  l'Auteur  a  une  in- 
clination &  une  affeélion  toute  particu- 
lière ?  Mais  n'eft-ce  pas  cette  efpece  de 
Société  qui  fit  périr  à  Athènes  ces  fameux 
Capitaines  qui  avoient  gagné  contre  les 
Lacédémoniens  la  bataille  navale  près  les 
Ifles  Arginufes  ,  parce  qu'ils  avoient  trop 
bien  profité  de  leur  vi6loire?  N'eft-ce  pas 
cette  même  Société  qui  a  condamné  à  mort 
le  célèbre  Socrate  ,  l'homme  le  plus  ver- 
tueux de  fon  fiecle  &même  de  toute  l'an- 
tiquité? Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  ra- 
porter  tous  les  exemples  que  l'hiftoire  nous 
fournit  fur  les  triftes  égaremens  du  Gou- 
vernement populaire. 

Quand  RouJTcau  nous  dit  que  les  Sujets 
donnent  à  un  Roi  leurs  perfonnes  ,  à  con- 
dition qu'il  prendra  aufti  leur  bien  ;  il  a- 
voulu  fans  doute  égayer  fa  plume  ,  &  don- 
ner dans  la  critique.  Le  Roi ,  dit-il ,  reçoit 
tDut^,  6c  ne:  donne  rien.  Voilà  peut-êtter 
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efFe^livement  ce  qui  arrive ,  mais  ce  n'eft 
pas  ce  qui  doit  être. 

Je  ferois  tenté  de  dire  &  je  le  dirois  avec 
certitude  ,  fi  les  proportions  ëtoient  bien 
gardées ,  iju'un  Roi  donne  beaucoup  plus 
à  ies  Sujets  ,  que  ceux-ci  ne  donnent  à 
leur  Roi.  Si  l'on  jette  les  yeux  fur  l'illuf- 
tre  Monarque  qui  a  brillé  dans  Tes  der- 
nières guerres  &  que  fes  Sujets  apellent 
leur  père  à  bien  jufte  titre  ;  on  apercevra 
aiiement  la  vérité  de  ce  que  j'avance;  c'eft 
dans  fa  conduite  qu'un  Roi  peut  lire  fes 
obligations. 

Le  Monarque  ,  en  fa  qualité  de  chef  du 
peuple  ,  doit  partager  fes  foins  fur  tous 
ceux  dont  la  garde  lui  eft  confiée  ;  &  fa 
grandeur  bien  confidérée  ,  n'eft  qu'une 
iervitude  honorable.  C'eft  fur  lui  que  tom- 
be particulièrement  le  faix  de  la  guerre; 
il  en  doit  diriger  toute  l'économie  ,  fans 
cependant  ceffer  de  veiller  à  la  tranquil- 
lité intérieure  de  l'état.  Tels  font  les  foins 
qu'il  doit  prendre.  Quelle  efl:  maintenant 
la  charge  des  particuliers  ? 

Celui-là  efl:  riche  &c  fort  à  fon  aife  ,  qui 
donne  dix  fols  par  jour  au  Gouvernement , 
&  fi  quelqu'un  doit  fe  plaindre  des  im- 
pôts ,  c'eft  le  pauvre  qui  donne  fon  nécef- 
faire  ,  tandis  que  le  riche  ne  donne  qu'une 
mince  portion  de  fon  fuperflu.  Je  deman- 
de il  c'eft  trop  payer  la  tranquillité  dont 
il  jouit.  Ajoutez,  que  ces  tributs  ne  tour-^ 
nent  pas  au  profit  du  Monarque  j  fans  comjp* 
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ter  ce^qui  en  eft  détourne  par  les  diffé- 
rentes mains  qui  font  chargées  de  les  ma- 
nier ;  l'entretien  des  troupes  nécefTaires  à 
la  garde  de  l'Etat ,  n'abforbe-t-il  pas  la  plus 
grande  partie  du  produit  qui  en  féfulte  :  & 
quels  fervices  cependant  font  moins  payés 
que  ceux  du  Soldat  ?  Quel  artiian  eil  ré- 
duit à  une  dépenfe  auffi  bornée  ?  Quel  la- 
laire  ne  vaut  pas  la  iolde  d'un  malheu- 
reux qui  Sacrifie  fon  repos  &  fa  vie  pour 
{qs  Concitoyens  ,  qui  s'expofe  à  la  pefte , 
à  la  famine ,  &  qui  fe  voit  encore  l'objet 
du  mépris  de  ceux  qu'il  défend  &  protè- 
ge aux  dépens  de  tout  fon  fang  ?  Nous  de- 
vons donc  confidérer  les  Puiffances  par 
raport  à  leurs  devoirs  ,  &  non  par  égard 
à  leur  conduite  qu'il  eft  dangereux  d'éclai- 
rer de  trop  près  :  mais  fi  dans  l'Univers  on 
ne  peut  trouver  un  homme  exempt  de  foi- 
blefte  ,  fe  flattera-t-on  d'en  voir  un  fur  le 
Trône  ?  Situation  critique ,  qui  demande 
d'autant  plus  de  force  &  de  vertu  ,  qu'elle 
a  plus  d'étendue  &:  d'élévation  ,  &  que 
tous  les.  objets  s'y  voient  pour  ainft  dire 
avec  le  microfcope  ! 

Je  ne  préfume  pas  que  la  guerre  donne 
au  vainqueur  ,  le  droit  d'immoler  le  vain- 
cu ,  fi  ce  n'eft  qu'il  refufe  de  fe  foumet- 
tre  ;  il  n'y  a  que  la  fureur  6vj:  l'acharne- 
nement  du  combat  ,  q\fi  puiiTe  juftifier  le 
maffacre  que  les  victorieux  font  de  leurs 
ennemis  défarmés  &  hors  d'état  de  fe  dé- 
fendre, Faire  main  bafïe  fur  les  vieillards  , 
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les  femmes  &  les  enfans  ,  dans  le  facca- 
gement  d'une  ville  ,  c'eft  une  licence  qui 
tient  de  la  cruauté  &de  la  barbarie.  On 
ne  peut  attenter  à  la  vie  d'un  ennemi  , 
qu'autant  qu'elle  peut  préjudicier  aux  in- 
térêts de  la  Société  dont  on  fait  partie  ; 
ce  n'eft  pas  la  haine  ,  mais  la  gloire  qui 
doit  guider  le  héros  &  le  foldat  ;  or  la 
véritable  gloire  n'eft  fondée  que  fur  les 
avantages  légitimes  qui  réfultent  pour  la 
Patrie. 

Si  donc  on  n'a  pas  droit  fur  la  vie  d'un 
ennemi  vaincu  ,  on  ne  fauroit  lui  faire 
acheter  l'efclavage  ,  pour  fauver  fes  jours. 
S'il  eft  des  hommes  à  qui  l'on  puiffe  offrir 
cette  viciffitude  ,  ce  n'eft  qu'à  ceux  ,  qui 
par  leurs  forfaits  font  morts  à  la  Société, 
s'étant  rendus  dignes  du  dernier  fuppiice. 
Le  Souverain  ,  ayant  droit  fur  leur  vie  , 
peut  difpofer  à  fon  gré  de  leurs  perfonnes; 
&  la  faveur  qu'on  leur  accorde  ,  d'échan- 
ger leur  vie  avec  leur  liberté ,  eft ,  à  mon 
avis  ,  bien  trifte  ,  puifqu'elle  prolonge  des 
chagrins  &  des  tourmens  ,  qu'un  inftant 
devoit  terminer.  En  effet,  ii  la  mort  vio- 
lente ,  dont  on  punit  les  malfaiteurs  n'étoit 
un  exemple  frapant ,  pour  ceux  qui  vou- 
droient  les  imiter ,  il  feroit  bien  plus  utile 
de  réduire  les  criminels  en  fervitude ,  que 
de  leur  donner  la  mort.  On  gagneroit  des 
bras  au  fervice  de  l'Etat,  ôc  le  fuplice  de 
la  fervitude  qu'on  agraveroit  à  proportion 
de  leurs  fortuits  ,  feroit  beaucoup  plus  dur 
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&  plus  infiiportable  ,  qu'une  foufÏTcince 
momentanée  qui  les  dérobe  pour  toujours 
aux  affligions  de  ce  monde  ;  d'ailleurs  , 
en  confervant  de  ces  fortes  d'efclaves  dans 
chaque  ville,  ou  dans  chaque  place  un  peu 
considérable  ,  on  y  auroit  des  exemples 
peut-être  moins  frapans  ,  mais  auiïï  plus 
afîidus  des  luites  funeftes  du  crime. 

Il  eft  à  remarquer  que  ,  quoique  la  guer- 
re ne  foit  qu'une  relation  d'Etat  à  Etat, 
cependant  par  les  circonftances  ,  elle  peut 
intérefTer  les  particuliers.  La  haine  &:  la 
vengeance  y  occupent  fouvent  la  premiè- 
re place  :  la  perte  de  Tes  proches  ,  de  Tes 
amis ,  de  {es  biens  ,  de  ies  connoiiïances, 
de  Tes  compatriotes  même  quoiqu'incon-^ 
nus ,  infpire  quelquefois  au  foldat  une  fu- 
reur qui  s'attache  aux  particuliers  :  il  n'en- 
vifage  plus  les  démêlés  de  l'Etat  ,  il  n"e 
confidere  que  le  fang  qui  a  été  répandu  ÔC 
les  terres  défolées  ;  il  s'imagine  faire  un 
facrifice  agréable  aux  mânes  de  {qs  conci- 
toyens ,  s'il  peut  arrofer  leurs  tombeaux 
du  fang  des  ennemis.  Cette  fureur  efl:  quel- 
quefois déraifonnable  ,  elle  peut  auffi  être 
légitime.  Si  l'ennemi ,  agiffant  contre  les 
loix  de  la  guerre  ,  comme  l'ont  fait'  les 
conquérans  du  Mexique ,  &  comme  il  s'eft 
pratiqué  fouvent  dans  les  guerres  qui  ont 
défolé  X Europe  ,  a  maiïacré  de  fang  froid 
des  peuples  fournis  &  défarmés  ;  dès-lors 
fa  condition  eil  changée  :  ce  n'eft  plus  un 
Ennemi  de  l'Etat ,  c'efl  une  troupe  de 
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brigands  &  d'alTafîins  qui  méritent  la  mort 
&  que  l'on  peut  traiter  à  dilcrétion ,  fî 
le  fort  des  armes  les  Ibumet  à  vos  loix. 

Il  réfulte  de  notre  principe  ,  que  ,  de 
même  qu'on  peut  ôter  la  vie  à  ces  enne- 
mis une  fois  vaincus  ,  de  même  on  peut 
les  réduire  au  plus  trifle  efclavage  ;  mais 
comme  une  nation  n'eft  pas  coupable  de 
ces  fortes  d'attentats  ,  ce  droit  n'exifte 
que  contre  ceux  qui  peuvent  être  cenfés 
criminels  ;  je  veux  dire  contre  les  gens 
armés  ,  qui  ont  dû  fervir  à  la  deftruâion 
des  habitans  indignement  maffacrés.  Je  ne 
difconviens  pas  que  des  hommes  ainfi  af- 
fervis  ne  foient  tenus  à  rien  envers  leurs 
Maîtres ,  qu'autant  qu'ils  y  font  forcés  ou 
qu'ils  craignent  de  leur  déplaire.  Mais  je 
dis  aufFi ,  qu'il  eft  permis  aux  Maîtres  de 
s'en  fervir  comme  de  bêtes  de  ciiarge  , 
d'en  exiger  tous  les  travaux  pofTibles ,  6>C 
de  les  y  contraindre  à  force  de  coups  , 
quand  le  commandement  ne  fuffit  pas  , 
fauf  toutefois  les  droits  de  l'humanité. 

CHAPITRE    V. 

Qiiïlfaut  toujours  remonter  à  une  premiers 
convention, 

CE  que  nous  avons  dit  peut  paroître 
fuffifant  pour  juftifier  le  defpotifme  ; 
mais  pour  mieux  difcuter  le  fait,  remon- 
tons à  la  première  convention.  Le  def- 
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potifme  ne  fupofe  point  une  multitude  aC 
îujettie  par  la  force  des  armes  ,  ni  châ- 
tiée pour  fes  forfaits.  Il  s'agit  d'un  peu- 
ple qui  fe  foumet  de  lui-même  à  un  chef, 
&  qui  lui  donne  droit  &  autorité  abfolue 
fur  les  perfonnes  &  fur  les  fortunes  des 
particuliers.  Nous  avons  fait  voir  ci-def- 
îus  que  cette  donation  ou  cefîion  de  droits 
n'eft  ni  abfurbe ,  ni  extravagante  ,  piiif- 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  don  pur  &  lim- 
ple ,  mais  d'un  don  conditionnel ,  qui  en- 
gage &  oblige  le  defpote  à  bien  des  foins, 
des  embarras  &:  des  dangers.  La  condi- 
tion du  defpote  n'a  pas  toujours  été  la 
même ,  fon  autorité  s'eft  accrue  par  de- 
grés ;  &  tel  brille  aujourd'hui  par  le  fafte 
&  l'opulence ,  dont  les  prédéceffeurs  ne 
fe  diftinguoient  au  commencement  que 
par  le.  nom  &  peut-être  la  vertu.  D'abord 
la  force  du  corps  donna  des  Maîtres  ;  les 
plus  foibles  ne  pouvant  défendre  leurs  in- 
térêts contre  l'avidité  de  plus  puilTans 
qu'eux,  ont  cherché  de  nouvelles  forces 
pour  recouvrer  leurs  droits  ;  on  a  tâché  d'o- 
pofer  fort  à  fort ,  &  le  foible ,  à  couvert 
fous  la  protection  &  l'amitié  de  celui-ci, 
lui  a  donné  par  retour  fon  refpeél  &  fon 
obéifTance.  Ce  n'étoit  que  quelques  par- 
ticuliers qui  donnèrent  l'exemple  de  la 
foumifîîon ,  bien-tôt  après  la  multitude  l'a 
fuivi  ;  la  force  &:  la  bravoure  ont  multi- 
plié infenfiblement  le  nombre  de  Vaf- 
faux,  &c  la  fortune  de  plufieurs,  réunie 
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■  il  un  feul ,  a  fait  de  puiffans  Monarques 
o:  des  Sujets  nombreux. 

Plus  on  lit  l'Hiftoire  ancienne  ,  plus  on 
fe  confirme  dans  mon  opinion.  Les  pre- 
mières Monarchies  fe  réduilbienti^  bien 
peu  de  chofe;  chaque  ville,  chaque  bour- 
gade ,  chaque  habitation  même  avoit  ion 
Roi.  Quels  dévoient  être  ces  quatre  Rois 
qui  enlevèrent  Loth  avec  Tes  richeffes  , 
puirqu'^^/"^Â<2/;2avec  trois  cens  dix-huit  1er- 
viteurs  mal  armés  les  défit ,  &  s'empara  de 
tout  le  butin  qu'ils  poffédoient.  Remontons 
jufqu'à l'ancienne  lroyz\  combien  la  Grèce. 
ne  comptoit-elle  pas  alors  de  Souverains  qui 
s'aiTocierent  pour  ruiner  cette  fuperbe  ville  ? 
-  La  coutume  d'avoir  un  chef  étant  une 
fois  introduite  ,  on  en  a  reconnu  l'utilité; 
mais  cette  dignité  ,  dans  les  fiécles  recu- 
lés ,  étoit  comme  l'Epifcopat  au  tems  de 
la  primitive  Eglife.  C'étoit  une  charge  ho- 
norable ,  mais  plus  pénible  qu'avantageu- 
fe  ;  il  falloit  rendre  la  juftice ,  écouter  les 
débats  des  particuliers  ,  fe  prêter  à  leurs 
befoins ,  les  mener  au  combat  &  leur  don- 
ner l'exemple  de  la  bravoure  &  de  l'équi- 
té :  tels  étoient  les  premiers  Rois. 

Sont-ils  aujourd'hui  plus  heureux?  c'eft 
ce  que  j'ignore  ;  malgré  l'éclat  brillant  qui 
les  environne ,  je  n'envie  point  leur  for- 
tune ;  fouvent  l'or  &  les  pierreries  cou- 
vrent des  chagrins  cruels  8c  des  amertu- 
mes bien  profondes.  (*) 

<  '  )  Il  n'cft  pas  befoin  de  courir  le  monde  pour  avoic 
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Un  peuple  a  donc  pu  fe  donner  à  un 
Roi  5  &  quoique  ce  peuple  fut  fans  liai- 
fon  auparavant  ,  l'intérêt  de  chacun  des 
particuliers  le  réunifiant  en  un  intérêt  gé- 
néral ic  commun  ,  a  pu  en  former  une 
Société  foumile  à  un  chef;  c'eft  ce  que 
nous  apellons  Monarchie. 

Il  ne  faut  pas  demander  ,  comment  la 
Monarchie  eft  devenue  héréditaire  ,  d'é- 
leélive  qu'elle  étoit  au  commencement  ; 
comment  les  Rois  fe  font  déchargés  peu  à 
peu  des  foins  du  Gouvernement ,  pour  en 
revêtir  des  Miniftres  ,  qui  au  défaut  du 
nom  ,  partagent  à  peu  près  les  prérogati- 
ves du  Prince.  Ne  demandez  pas  non  plus, 
d'où  vient  le  pouvoir  fans  bornes  de  quel- 
ques PuiiTances ,  &  l'affujettiffement  illi- 
mité de  certains  peuples;  confidérez  le 
préfent ,  vous  y  verrez  l'image  des  fiecles 
pafTés.  Il  feroit  d'ailleurs  fi  pernicieux  de 
vouloir  réformer  l'état  aéluel  des  chofes  , 
que  l'homme  fenfé  doit  chercher  à  les 
maintenir,  en  s'imaginant  avec  Candide. 

que 

des  preuves  de  cette  vérîcc  :  jamais  elle  n'a  été  mieux 
fcntie  &  exprimée  que  par  Dems  le  tiran  ,  lorfqu'at- 
tribuant  tous  les  privilèges  &:  les  homieurs  de  la  Ma- 
jcfté  Royale,  à  celui  qui  le  difoic  heureux,  il  fit  fuf- 
pendre  au  milieu  d'une  table  délicatement  &  magnifi- 
quement fervie,  une  épée  nue  ,  qui  mcnaçoit  la  vie  de 
ce  Monarque  im.aginaire.  Voilà  J'hirtcire  de  bien  àt% 
Souverains  :  regardez  &  voyez.  Celui  qui  brille  davan- 
tage par  le  faite  &  la  grandeur ,  eft  auffi  plus  fiijst 
aux  inquiétudes ,  aux  foucis  ,  aux  alarmes  :  Le  ch(l-. 
grin  TfiQnit  m  crou^t  fc*  gdop&  avec  lui. 
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que  tout  eft  au  mieux  dans  le  monde. 

C'eft  aparemment  dans  cette  perfuafîon 
que  la  fage  police  des  Lacédémonicns  avoit 
introduit  une  cérémonie  ,  aulTi  pompeufe 
que  fmguliere  ,  aux  funérailles  de  leurs 
Rois.  Les  citoyens,  les  peuples  voifms  & 
alliés ,  tant  hommes  que  femmes ,  y  té- 
moignoient  la  douleur  qu'ils  avoient  de  la 
perte  du  défunt  Roi ,  en  fe  cicatrifant  le 
front  ,  &  crioient  en  méme-tems  d'une 
-voix  trifte  &  plaintive  ,  qu'ils  avoient 
perdu  le  meilleur  des  Rois ,  quelque  mé- 
chant &  injufte  qu'il  eût  été  pendant  fa 
vie.  N'étoit-ce  pas  à-peu-près  une  imita- 
tion de  la  prière  que  cette  vieille  adref- 
foit  aux  Dieux  en  faveur  du  tiran  de  Sy~ 
racufe  ^  parce  qu'elle  craignoit  qu'après 
lui  il  n'en  vînt  un  encore  plus  méchant 
qu'il  n'étoit  lui-même  ?  ou  peut-être  les 
Lacédémonicns  faifoient-ils  ce  compliment 
au  mort  pour  avertir  fon  fucceffeur  de  ce 
qu'il  devoit   être.  Revenons   à  notre  fu- 

Si  pour  établir  des  Loix  dans  une  So- 
ciété ,  il  falloit  attendre  l'unanimité  des 
voix,  on  verroit  périr  un  Etat  avant  qu'on 
cfit  dreiTé  une  loi  pour  fa  confervation. 
Quel  tumulte  ,  quelle  confufion  ne  ré- 
gne pas  dans  les  diètes  &:  aflémblées  gé- 
nérales de  Pologne^  où  cette  unanimité 
efl  requife  ?  Les  villes  de  cette  Monar- 
chie Ariftocratique  font  au  pouvoir  de 
quiconque  fe  préfente  à  leurs  portes  les 
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armes  à  la  main.  N'a-t-on  pas  vu  au  com- 
mencement de  ce  iiecle  ,  clans  le  cours 
d'une  guerre  d'alTez  peu  de  durée ,  le  fa- 
meux Roi  de  Suéde  y  Charles  XII  ^  &  Ton 
Difciple  le  Czar  Pierre  Alexlowiti^ ,  s'em- 
parer fuccefîivement  de  cet  Etat ,  y  com- 
mander en  Maîtres,  élever  le  trône  & 
le  renverfer? 

Rien  n'eft  plus  difficile  que  de  réunir 
les  fuffrages  de  gens  qui  ne  fe  doivent  rien, 
qui  ne  veulent  admettre  aucune  fubordi- 
nation,  &  par  defius  tout  qui  voudroient 
faire  valoir  leur  fentiment  au  préjudice 
de  celui  des  autres  ;  car  tel  eft  l'orgueil 
d'un  citoyen  qui  fe  croit  libre.  Ajoutez 
à  cela  que  les  intérêts  des  particuliers  font 
quelquefois  fi  opofés,  qu'il  eft  impoftible 
de  les  accorder;  d'où  je  conclus  que  dans 
ces  occafions  le  fufFrage  du  grand  nom- 
bre eft  celui  qu'on  doit  fuivre  ,  &  qu'il 
oblige  ,  non-feulement  ceux  qui  en  font  les 
auteurs,  mais  ceux-là  même  qui  n'ont  pas 
voulu  y  foufcrire  ,  parce  que  là  où  fe  trou- 
ve l'opinion  la  plus  générale  ;  il  eft  à  pré- 
fumer que  le  bien  public  doit  fe  rencon- 
trer. Il  ne  faut  pas  juger  des  conventions 
publiques  comme  des  particulières.  Dans 
celles-ci  il  faut  que  les  pardes  contrac- 
iantes  foient  d'accord  pour  établir  une 
obligation  réciproque  ;  dans  les  autres  c'eft 
l'avantage  du  plus  grand  nombre  qui  fait 
le  devoir,  &  cet  avantage  doit  fe  trou- 
^ç^  dans  i'adhéfion  à  la  pluralité  des  fuf 
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frages,  quoique  ce  rentiment  ne  folt  pas 
toujours  juftifié  par  l'événement. 

CHAPITR     VL 

Du  Pacte  SociaL 

IL  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  cî- 
deiîus  que  l'intérêt  de  plulieurs  fe  trou- 
vant en  danger ,  a  donné  lieu  à  une  for- 
me d'aflbciation ,  qui  réuniiTant  en  quel- 
que forte  les  intérêts  particuliers  ,  en  a 
compofé  un  intérêt  commun  qui  ne  peut 
plus  être  violé  impunément.  Ainfi  les  uns 
ont  concouru  à  former  un  corps  de  per- 
ibnnes  indépendantes  l'une  de  l'autre , 
mais  foumifes  à  tout  le  corps  ;  c'eft  ce 
qu'il  a  plu  d'apeller  Etat  libre  ou  Gou- 
vernement républicain.  Les  autres  ont 
préféré  de  fe  donner  un  chef,  dont  ils 
fuffent  les  membres  ,  &:  auquel  ils  pro- 
mettroient  une  obéifTance  &:  une  docilité 
légitime  :  voilà  la  Monarchie.  Quelques- 
uns  ,  au  lieu  d'un  chef,  fe  font  foumis  à 
plufieurs  ,  afin  que  la  puififance  ainfi  di- 
vifée  les  rendit  plus  modérés  :  voilà  la 
fource  des  Gouvernemens  Ariftocratiques. 
Ces  Gouvernemens  étoient  fnnples  dans 
les  commencemens ,  aujourd'hui  on  les 
voit  mixtes  dans  la  plupart  des  Sociétés, 
comme  en  Pologne.  ,  en  Allemagne  ,  en 
An^lcum^  6>cc. 
Le  Contrat  Social  fe  trouve  également 

B  2. 
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clans  ces  difFérens  Etats  ;  car  pour  l'éta- 
blir il  n'eft  pas  nécePiaire  que  les  con- 
traftans  ipettent  en  mafle  une  portion  égale 
dans  toute  la  préciiion  géométrique ,  il— 
lufnt  qu'ils  y  trouvent  un  avantage  réci* 
proque  &  qu'ils  en  foient  iatisfaits.  Or  , 
chacun  peut  trouver  ion  compte  dans  une 
loiife  inégale  ;  tout  dépend  de  la  manière 
de  penfer. 

Si  dans  une  forme  d'affociation  ,  où  l. 
chacun  obéilTant  à  tous  ,  n'obéit  pour- 
tant qu'à  lui-même ,  les  membres  de  la- 
dite alTociation  peuvent  fe  flatter  des  avan- 
tages de  rindépendance  ,  &  des  préro- 
gatives de  fufFragans  aux  délibérations  pu- 
bliques ;  dans  le  corps  Monarchique ,  où 
tous  obéiffent  à  un  feul  ,  les  membres 
peuvent  fe  réjouir  de  leur  côté  de  ce  qu'ils 
font  exenipts  &  débarrafîés  des  foins  du 
Gouvernement.  Les  premiers  font  guidéç 
par  l'orgueil  &  la  vanité ,  les  autres  par 
les  charmes  du  repos  &:  de  la  tranquilli- 
té. Tous  confentent  d'aliéner  leurs  droits, 
mais  à  différentes  conditions ,  Çc  ces  cour- 
ditions ,  quelles  qu'elles  foient ,  dès  qu'el- 
les font  acceptées  du  grand  nombre ,  ren- 
dent le  Contrat  valide  &  obligatoire  pour 
ceux  qui  demeurent  renfermés  dans  le 
corps  de  la  Société. 

J'ofe  dire  que  la  nature  de  la  Société 
incline  à  la  Monarchie  ;  tout  membre  veut 
^voir  un  chef. 

Ç'eft  fous  ces  aufpices  que  les  Romains 
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ont  fondé  leur  Empire  ;  ils  efpéroient  fans 
doute  y  trouver  l'avantage  de  la  Société  , 
&:  leur  efpérance  n'a  point  été  trompée. 
Tant  que  le  luxe,  l'ambition  &  la  mol- 
lefTe  n'ont  pas  inondé  l'Etat,  tant  qu'ils 
ont  eu  la  liberté  de  fe  choifir  des  Maî- 
tres, la  communauté  s'eft  accrue  &  for- 
tifiée :  mais  la  Monarchie  ayant  dégéné- 
ré en  tirannie ,  leur  orgueil  n'a  pu  fupor- 
ter  un  afTujettiHement  qui  les  rendoit  vic- 
times des  caprices  du  Souverain.  Ils 
étoient  foldats  pour  la  plupart  ,  aguerris 
par  l'exercice  &  le  nombre  des  combats, 
endurcis  dans  la  fatigue  &:  par  les  tra-- 
vaux;  ils  n'ont  pas  craint  d'expofer  une 
vie  trifte  &  dure  pour  s'affranchir  d'un 
joug  infuportable.  Le  fuccès  a  répondu 
à  la  grandeur  de  l'entreprife  ,  &  leur 
gloire  a  trouvé  des  admirateurs  &  des 
imitateurs  parmi  la  poftérité.  Cependant 
malgré  leurs  efforts  ,  leur  haine  pour  la 
tirannie ,  leur  vigilance  à  éloigner  ce  qui 
n'en  étoit  que  l'ombre  ,  ils  font  retombés 
dans  leur  premier  état.  Le  nom  de  Roi, 
profcrit  parmi  eux ,  a  été  changé  en  ce- 
lui d'Empereur  :  mais  leur  joug  n'étoit 
pas  moins  pelant,  ck  ont-ils  jamais  en- 
duré fous  les  Rois  ce  qu'ils  ont  eu  à  fouf- 
frir  fous  les  Nèrons ,  les  Culigulas  ,  les 
DomitUns^  &  autres  de  cette" elpece  .^ 

Je  pourrois  demander  ,  non-feulcmcnt 
fi  les  Romains  ont  été  plus  heureux,  for- 
més en  République,  que  fubordonnés  à 
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ces  Maîtres,  mais  encore  ii  la  juftice  a 
été  mieux  obfervée  fous  le  premier  Gpu- 
vernement.  N'eft-ce  pas  fous  le  Gouver- 
nement républicain  que  l'Etat  a  été  vingt 
fois  à  deux  doigts  de  fa  ruine  par  les  in- 
curvons des  étrangers  ,  par  les  divisons 
inteftines ,  par  les  révoltes  des  efclaves , 
ïes  contrariétés  des  fuffrages ,  &:  d'autres 
accidens  qui  portoient  le  fer  &  le  feu  au 
centre  de  la  Société?  N'efl-ce  pas  fous 
ce  m.éme  Gouvernement  qu'on  a  exilé 
Coriolan  &  Camille, ,  apuis  de  leur  patrie  , 
dont  ils  avoient  {\  bien  mérité  ? 

Ces  fameux  citoyens  de  la  Capitale  du 
monde  nous  ont  apris ,  que  pour  la  con- 
fervation  d'une  Société ,  on  ne  doit  pas 
en  examiner  l'efpece  ,  mais  avoir  foin 
d'en  éloigner  l'orgueil ,  l'ambition ,  le  lu- 
xe ,  l'intérêt,  d'où  naiflent  ordinairement 
les  diffentions,  les  perfidies  &  les  injuf- 
tices. 

CHAPITRE    VIL 

Du  Souverain» 

DAns  toute  adminiftration  il  y  a  en* 
gagement  réciproque  du  chef  avec 
les  membres.  Le  chef  doit  pourvoir  à  l'u- 
tilité &  à  la  confervation  des  membres^ 
&  les  membres,  travaillant  pour  le  mê- 
me but,  doivent  raporter  au  chef  les  ma- 
ladies qui  les  attaquent  &c  les  accidens. 
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qui  furviennent,  Te  foumettant  à  Tes  dé- 
cidons ,  afin  que  le  remède  puiflTe  être  apli- 
qué.  En  s'obiigeant  au  Souverain ,  le  par- 
ticulier s'oblige  à  la  communauté  qu'il 
reprélente ,  ce  n'eft  donc  point  à  un  hom- 
îne  particulier  qu'il  doit  répondre,  c'efl 
à  un  homme  chargé  du  dépôt  pubhc  ,  c'efl 
à  la  Société  même. 

C'eft  une  maxime  dangereufe ,  de  croi- 
re que  la  communauté  ne  puifTé  s'impolér 
une  loi  inviolable  pour  elle  même  :  c'cft 
fbumettre  les  loix  publiques  &:  fondamen- 
tales à  des  variations  &  à  des  changemen'; 
fouvent  injuiles ,  toujours  pernicieux.  C'efl: 
donner  atteinte  à  la  foi  commune ,  c'efl 
exciter  des  révolutions  dans  le  cœur  de  la 
Société ,  c'eft  en  faper  les  fondemens  6sC 
travailler  à  fa  ruine.  Dès  que  le  corps  peut 
rompre  les  liens  par  lefquels  il  a  fa  forme 
&  fa  fubliilance  ,  il  peut  dès-lors  fe  difTou- 
dre  &  changer  de  nature  ;  comment  donc 
admettre  ce  principe  de  variation,  &  fou- 
tenir  en  même-tems  que  ce  même  corps 
s'engage  irrévocablement  avec  l'étranger? 
comment  les  conditions  feront-elles  obier- 
vées ,  il  celui  qui  dcvoit  les  remplir  fe  met 
dans  l'impofîîbilité  de  le  faire  ? 

Cependant,  lorfque  le  grand  intérêt  de 
la  Société  l'exige-,  le  Souverain  peut  chan- 
ger les  loix  publiques  du  Gouvernement; 
mais  il  eft  befoin  d'une  rare  prudence  , 
pour  que  cette  variation  ne  devienne  pas 
plus  nuilible  que  profitable  à  la  comnui- 
nauté.  B  4 
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Il  eft  fans  doute  nécefTaire  au  bonheur 
&  à  la  confervation  de  la  Société ,  que  fes 
membres  remplirent  leurs  engagemens  , 
ibit  explicites  foit  implicites  ;  car  j'admets  , 
&  ce  n'eft  pas  fans  fondement  ,  qu'une 
claufe  intéreffante  pour  l'avantage  pu- 
blic ,  quoiqu'omife  dans  le  contrat ,  obli- 
ge chaque  particuher ,  autant  que  celles- 
là  même  qui  y  font  exprimées.  Ainfi  , 
quoique  les  loix  de  Licurgue.  n'eufTent  dé- 
cerné aucun  châtiment  contre  les  parri- 
cides ,  on  ne  dut  pas  moins  punir  celui , 
qui  le  premier  attenta  à  la  vie  de  fes  pa- 
rens ,  parce  que  le  bien  public  exige  ma- 
nifeftement ,  qu'une  telle  abomination  foit 
réprimée. 

Delà  i'ofe  inférer  que  la  Société  une 
fois  établie  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  mandier 
les  fuffrages  &  d'exiger  le  ferment  de  ceux 
qui  s'y  introduifent ,  foit  d'une  maniera 
fixe ,  foit  en  paiïant  ;  il  eft  autant  inutile 
de  confulter  l'agrément  de  ceux  qui  naif- 
fent  dans  le  fein  de  cette  Société ,  d'autant 
plus  que  pour  l'ordinaire  ils  peuvent  en 
fortir,  il  elle  ne  convient  pas  à  leur  goût 
&  à  leur  inclination  ;  &  que  d'ailleurs  ils 
font  obhgés  naturellement  d'oblérver  l'or- 
dre établi ,  afin  de  ne  pas  troubler  la  tran- 
quillité publique ,  en  fuivant  cet  axiome 
de  droit  : 

Cum  Romanus  eris ,  Romano  vivito  more  ^ 
Sifucris  alibi ^  vivito Jïcut ibi^ 
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Si  la  mauvaife  difpofîtion  de  quelques 
particuliers  les  porte  à  fomenter  la  dlfcor- 
de  &  le  trouble ,  alors  le  Souverain  eft  due- 
ment  autorifë ,  comme  confervateur  &: 
gardien  du  repos  public  ,  à  les  retrancher , 
par  la  mort  civile  ou  naturelle ,  du  nom- 
bre des  Citoyens ,  comme  étant  réfra6lai- 
res  aux  loix  ;  quoiqu'ils  puiffent  expofer 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  intention  de  s'y  Tou- 
rne ttre. 

Je  lis  ici  avec  plaifir  qu'on  peut  être  li- 
bre &  contraint  en  méme-tems.  Il  y  avoit 
long-tems  que  je  cherchois  à  concilier  ces 
deux  qualités  irréconciliables  ;  mais  Rouf- 
Jeau  nous  annonce ,  avec  autant  de  férieux 
que  d'entoufiafme ,  que  quiconque  réfule 
d'obéir  à  la  volonté  générale  ,  y  fera  con- 
traint par  tout  le  corps  ;  ce  qui ,  dit-il ,  ne 
/ignifie  autre  chofe ,  Jinon  quon  U  forcera 
(Titre  libre.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  bien 
compris  comment  la  liberté  peut  être  l'ef- 
fet de  la  contrainte.  On  aprend  tous  les 
jours  quelque  chofe ,  &:  c'eft  à  grand  tort 
que  rEccléfiafle  nous  dit ,  qu'd  n'y  a  rien 
de  nouveau  fous  le  foleil.  Le  paradoxe 
que  je  viens  de  citer  eft  fans  doute  d«s- 
plus  nouveaux  &:  me  force  à  croire  les  nii- 
racles ,  quand  j'aurois  été  jufqu'ici  afTez  in- 
crédule pour  les  rejetter.  Bien-tot  l'Etre- 
ôc  le  néant,  la  guerre  &  la  paix ,  l'intini  &: 
le  borné  habiteront  fous  le  même  toit  5c 
deviendront  amis. 

Ne  penfons  point  à  exempter  l'hommii; 
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2e  toute  dépendance  perfonnelle ,  elle  naïf 
avec  lui,  &  ne  l'abandonne  qu'au  tom- 
beau. Cependant,  on  peut  dire  que  la  fou- 
mifîion  au  Souverain,  quel  qu'il  foit,  n'efl 
point  une  dépendance  perfonnelle  ni  par- 
ticulière ,  puifque  ce  Souverain  repréfen- 
te  le  corps  de  la  Société  ,  qu'il  porte  la 
volonté  générale  &  qu'il  eft  revêtu  de 
toute  l'autorité  civile.  C'elT:  lui  qui  ordon- 
ne &  défend ,  qui  fait  mouvoir  &:  arrête 
les  reiïbrts  du  corps  politique. 

Les  engagemens  des  membres  ,  pouf 
être  contraâés  avec  un  particulier,  avoué 
pour  chef  par  le  public  ,  ne  font  ni  plus 
âbfurdes  ni  plus  fujets  aux  abus  les  plus 
énorm.es  que  ceux  qui  demeurent  entre  les 
.■mains  de  la  communauté  :  au  contraire , 
comme  il  eft  plus  facile  de  ti*ouver  urt 
homme  vertueux  ,  jufte,  intelligent  &:  dé^ 
^ntérefîé,  que  d'en  rencontrer  plufieurs; 
dans  les  Monarchies ,  lorfque  le  Souverain 
eft  bien  choift  ,  on  eft  moins  expofé  à  l'in- 
juftice  &  à  la  cruauté  que  dans  les  Etats 
prétendus  libres ,  où  l'envie ,  la  haine ,  l'i- 
gnorance,  la  brutalité  ,  l'orgueil ,  la  frau- 
de ,  marchent  d'un  pas  égal  avec  la  fcien> 
ce,  la.  droiture  &  la  fimphcité.- 
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CHAPITRE    VIII. 

Di  l'Etat  civiL 

LE  bien  &:la  juftice  ne  font  pas  dés  ver- 
tus de  convention  :  mais  fi  le  paflage 
de  i'état  de  nature  à  Tétat  civil  fubllitue 
dans  la  conduite  de  l'homme  la  juftice  à 
l'inftinél,  &:  donne  à  Tes  aélions  la  mora- 
lité qui  leur  manquoit ,  on  en  peut  infé- 
rer, que  dépouillé  de  l'état  civil,  l'hom.- 
me  n'a  aucun  principe  de  droiture  &  d'é- 
quité ,  &  comme  cet  état  civil,  félon  Rouf-- 
fiaii  ,  n'eft  pas  fondé  fur  la  nature ,  mais 
fur  \q^  conventions  ;  il  en  réfulte  ,  qu'il  n'y 
a  ni  juftice  ni  moralité  naturelles.  Plus  de 
vertus  par  conléquent  qui  foient  innées  &r 
dont  la  femence  réfide  au  fonds  de  nos 
cœurs.  Ainfi  le  caprice  feul  doit  décider 
des  vertus  Se  des  vices  ;  &:  en  retranchant 
les  conventions ,  il  n'y  a  rien  de  facré  &: 
de  profane.  Je  vais  plus  loin  ,  &  en  fui- 
vant  l'Auteur,  je  dis  que  dans  la  plupart 
des  Sociétés  qui  fubiiftent  aujourd'hui,  le 
Pa6le  Social  n'étant  pas  fondé ,  on  peut  con- 
clure que  tous  les  membres  font  exempts 
de  crime,  &  qu'aucun  frein  ne  peut  les 
retenir  ,  fi  ce  n'eft  la  crainte  du  châti-- 
ment,  lequel  cependant  eft  injufte,  puil- 
qu'il  eft  infligé  à  des  innocens.  Il  n'eft: 
donn  plus  de  danger  pour  eux ,  il  n'eft  plusi 
de  remords jli  dans  le  particulier,  6c  à  Lu 
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faveur  des  ténèbres ,  ils  commettent  les  af-^ 
tentats  &  abominations  dont  la  foiblefTe 
humaine  eft  capable.  Peut-on  aplaudir  à 
ces  principes  &  aux  conféquences  qui  en 
réfultent?  Quel  efl  Thomme  qui  ne  fente 
pas  naturellement  ,  qu'il  eft  des  chofes  à 
pratiquer  &  d'autres  à  fiiir  ?  Quel  eft 
rhomme  qui  indépendamment  des  luplices 
&:  des  récom.penles  ,  n'éprouve  pas  des 
remords,  que  le  crime  fait  naître  &  nour- 
rit dans  fon  fein ,  pendant  qu'il  reffent  une 
joie  douce  &  folide  ,  en  marchant  fous  les 
aufpices  de  la  vertu? 

L'Etat  civil  ne  procure  pas  à  l'homme 
tous  les  avantages  qui  lui  font  attribués^ 
L'homme  peut  exercer  fes  facultés ,  éten- 
dre fes  idées  &  ennobhr  fes  fentimens  ^ 
indépendamment  de  ce  contraél  &  des 
loix  ,  qui  loin  de  donner  tout  l'efibr  pof- 
fible  aux  facultés  de  l'ame  ,  font  au  con- 
traire un  frein  qui  la  retient ,  Ôcs'opofe  à 
la  propagation  des  arts  &  de  certaines 
fciences.  Voilà  donc  ce  que  l'homme 
perd  d'un  coté  &  ce  qu'il  gagne  de  l'au- 
tre ,  en  pallant  du  naturel  au  civil. 

L'homme  ,  dans  l'état  de  la  Nature  ,. 
avoir  un  droit  illimité  à  tout  ce  qui  peu^ 
flatter  ies  défrs  ;  mais  ce  droit  étant  éga^ 
en  tous ,  il  lui  étoit  d'autant  plus  difficile 
de  parvenir  à  fon  objet,  qu'il  trouvoit  une 
multitude  de  Concurrens  :  il  n'avoit  ni  Ju- 
ge ,  ni  Souverain  ;  mais  s'il  en  pouvoit  ti- 
T£S:  avantage  ,  pour  commettre  iinpimé?^ 
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fnent  toutes  les  injuftices  que  fes  pafîîons 
pouvoient  lui  fuggérer,  il  avoit  auiîi  le  dé- 
fa  vantage  d'être  expofé  à  l'injure  &  à  l'in- 
fulte  de  Tes  Coexiftans.  Dans  l'état  civil 
l'homme  eft  partagé;  s'il  n'a  qu'une  por- 
tion médiocre  ,  il  en  jouit  tranquillement; 
s'il  a  un  Maître  ,  il  en  a  moins  de  fbucis  ; 
s'il  a  un  Juge ,  il  eft  exempt  d'expofer  fa 
vie  pour  la  défenfe  de  ce  qu'il  pofTéde  : 
il  peut  vivre  avec  fes  Concitoyens  fans 
crainte ,  fans  défiance  ;  tels  font  les  avan- 
tages que  procure  un  Gouvernement  fage 
&  dirigé  par  une  main  habile. 

On  fait  bien  ,  que  par  la  fuite  les  parta- 
ges deviennent  inégaux;  les  uns  ont  plus, 
les  autres  moins,  parce  que  Findurtrie  en- 
richit les  premiers,  pendant  que  les  autres 
s'apauvrilîent  dans  le  repos  ou  par  incapa- 
cité :  mais  cette  heureufe  inégalité  fait  la  plus 
belle  difpofition  d'un  Etat  :  car  fi  tous  les 
hommes  étoient  partagés  également  du  cô- 
té des  honneurs  &  de  la  fortune,  qui  vou- 
droit  fe  charger  du  poids  d'un  travail  dur 
&  pénible  ?  Les  arts  méchaniques  &  fur- 
tout  la  culture  des  terres  ,  qui  eu  la  fcien- 
ce  la  plus  précieufe  &  la  feule  eflentielle  ^. 
feroient  négligés.  De  là  naitroient  infailli- 
blement la  décadence  de  la  Société.  Con- 
cluons donc  toujours  que  tout  eft  pour  le 
mieux. 

Ajoutons  que  fi  tous  les  hommes  ont 
également  droit  aux  biens  &  aux  avanta- 
ges de  ce  monde ,  on  ne  fauroit  dire  qif  il*. 
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y  aient  un  droit  égal.  La  capacité  de  cha- 
cun doit  régler  ce  droit.  Un  enfant  -n'a 
pas  le  droit  d'un  homme  formé ,  un  infir- 
me n'a  pas  celui  d'un  homme  fain ,  le  tem- 
pérament vigoureux  a  plus  de  befoins 
qu'un  tempérament  foible.  Ainfi  ,  pour 
donner  à  chacun  la  mefure  qui  lui  eft  pro- 
pre, &  maintenir  l'égalité  des  poiTeffions, 
en  proportionnant  les  jouifTances  aux  be- 
foins ,  il  faudroit  entrer  dans  des  détails 
infinis  &  fajets  à  mille  erreurs  de  calcul. 
Chaque  particulier  peut  être  bien,  s'il  le 
veut;  quiconque  a  le  nécelTaire  a  toujours 
alî'ez ,  &:  ce  qui  doit  être  le  plus  grand  ob- 
jet de  l'attention  du  Souverain  ,  c'efl: 
qu'aucun  des  membres  ne  fe  trouve  hors 
d'état  de  fubfifter  :  car  la  chute  des  mem- 
bres produit  la  défaillance  du  corps. 

CHAPITRE    IX. 

Du  Domaine  récL 

1t  eft  inconteflable  ,  que  l'aiTociatlon 
une  fois  établie  ,  la  communauté  doit 
avoir  un  domaine  réel  &  perfonnel  fur 
tous  les  membres ,  enforte  qu'elle  en  puiA 
fe  exiger  les  fecours  néceflaires  pour  fe 
maintenir  :  mais  il  eft  très-contefté ,  que 
la  propriété  des  fonds  afîlgnés  aux  parti- 
euhers  apartienne  dire6lement  à  ladite 
communauté.  Chaque  membre  eft  tenu  à 
la  vérité  de  fournir  fon  contingent  à  l'E^ 
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tat ,  fuivant  l'occurrence  des  cas ,  &  les 
befoins  qui  furviennent  ;  voilà  quels  font 
les  revenus  de  la  communauté.  Pour  le  par- 
ticulier ,  ce  qu'il  pofTéde  lui  apartient  en 
propre  ,  &  il  ne  peut  être  dépoffëdé ,  que* 
pour  caufe  de  crimes,  par  lefquels  il  meurt 
civilement  à  la  Société.  S'il  étoit  autre- 
ment, aucun  particulier  ne  pourroit  difpo- 
fer  de  ce  qu'il  poiTéde  ,  foit  dans  la  vie  foit 
à  la  mort  ;  car  on  ne  peut  difpofer  que  de 
ce  qui  eft  à  foi  en  toute  propriété.  De 
plus ,  fi  la  Société  venoit  à  ie  défunir,  foit 
par  la  volonté  des  membres ,  foit  par  la 
violence  d'un  étranger  ,  on  pourroit  di- 
re ,  que  le  particulier  feroit  entièrement 
dépoilédé ,  puifque  la  Société  qui  l'avoit 
établi  fon  dépofitaû-e  ,  venant  à  perdre  Ces 
droits  ne  fauroit  plus  donner  aucun  droit 
au  particulier.  De  là  le  plus  fort  pourra 
fans  crime  envahir  ce  qui  efl:  entre  les 
mains  du  plus  foible  ,  &  s'affujettir  même 
fa  perfonne  ,  dont  la  propriété  eft  demeu- 
rée comme  fufpendue  par  la  faillite  de  la 
communauté.  Ce  qui  eft  abfolument  opo- 
fé  à  ce  précieux  état  de  liberté  ,  qui  fait 
l'objet  des  plus  chères  complaifances  de 
l'Auteur. 

La  pofTefîion  publique  n'eft  donc  point 
continue  ,  quant  à  la  quantité  des  forces 
&:  des  moyens.  Le  Souverain  en  confide- 
rant  les  forces  réunies  des  membres  ,  peut 
bien  dire  :  toutes  ces  forces  font  à  ma  dip 
gojition  ;  mais  il  ne  fauroit  dire  ;  elles  font 


40       ANTI-CONTRAT 

à  moi  ^  je  Us  ferai  fervir  à  wts  caprices  & 
à  ma  volonté,  C'eft  l'utilité  de  l'Etat ,  qui 
en  doit  fixer  &  prelcrire  Tufase. 

A  l'égard  des  Puiflances  étrangères  ;  les 
poiTefTions  des  particuliers  doivent  être 
également  légitimes  ;  ce  qui  fuit  de  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus.  Car,  par  le  prin- 
cipe du  droit  naturel  ,  chaque  homme 
doit  confîdérer  fon  femblable  comme  un 
autre  lui-même.  Quelque  Religion,  quel- 
ques ufages  ,  quelque  police  que  fuive  un 
étranger  ,  nous  devons  refpefter  les  droits 
comme  nous  voulons  que  les  nôtres  foient 
refpecliés.  Si  les  Juifs  volèrent  autrefois 
les  Egiptiens  &  malTacrérent  leurs  enne- 
mis vaincus  ,  pour  jouir  tranquillement  de 
leurs  dépouilles  ;  n'imitons  pas  leur  exem- 
ple :  un  décret  de  cette  nature ,  contre  (qs 
femblables  ,  ne  s'obtient  pas  aujourd'hui 
facilement  de  la  Divinité  ;  ce  n'eft  point 
ime  loi  particulière ,  qui  nous  ordonne  de 
ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  nous  fafîe  ;  c'efi:  une 
loi  plus  forte  que  toutes  celles  établies  par 
les  hommes  ;  c'eft  la  Nature  raifonnable  : 
il  faut  être  bien  fourd  ^  pour  ne  pas  en- 
tendre fa  voix  dans  cette  circonftance. 

Le  droit  de  premier  occupant  me  pa- 
roît  légitime  &  inconteftable  ,  tant  que  la 
néceflité  n'oblige  point  un  autre  à  le  dif- 
puter  :  mais  fi  un  fécond  furvient  qui  n'ait 
d'autre  moyen  de  fubfifter  ,  qu'en  trou- 
i)lant  la  pofTefîion  du  premier  j  le  droit  de. 
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celui-ci  devient  douteux  &  incertain. 

Supofons  qu'une  multitude  trop  reïïer- 
rée  dans  le  pays  qu'elle  habite ,  fe  déchar- 
ge de  la  portion  d'habitans  qui  eft  excé- 
dente  au  produit  du  fonds  qu'elle  occu- 
pe ;  que  cette  portion  ,  à  qui  l'on  donne 
le  nom  de  Colonie ,  aille  chercher  un  éta- 
bliffement  parmi  les  étrangers  ,  pofTeileurs 
d'un  terrein  plus  étendu  que  leurs  beibins 
ne  le  demandent  :  ces  derniers  auront-ils 
droit  de  retufer  aux  autres  le  domicile 
qu'ils  viennent  chercher ,  &:  en  cas  qu'ils 
le  fafTent  ,  la  Colonie  peut-elle  légitime- 
ment-s'aproprier  par  la  force  des  armes, 
ce  qu'on  lui  refufe  ?  Ce  que  je  dis  de 
communauté  à  communauté  peut  s'enten- 
dre de   particulier  à  particulier. 

Quand  les  Gaulois  ,  expatriés  fous  la 
conduite  de  Brcnnus  ,  paiïerent  en  Italu 
&c  voulurent  y  fonder  un  établiifement 
auprès  de  Clufiiun ,  ils  apuyerent  leur  droit 
fur  la  néceiîité  où  ils  fe  trouvoient ,  6c 
fur  la  vafte  étendue  des  terres  des  Clujîcns , 
fuffifante  pour  les  deux  peuples. 

Les  Tofcans  ,  de  leur  côté  ,  demandè- 
rent aux  Gaulois  ,  de  quel  droit  ils  ve- 
noient  s'emparer  d'un  bien ,  dont  ils  étoient 
en  poiTelTion  paifible  depuis  fi  long-tems. 
Quel  tribunal  eût  pu  décider  ce  différend 
d'une  manière  inconteftable.^  Les  Romains 
pris  pour  juges  penferent  en  être  la  dupe  : 
la  néi2;ociation  ne  pût  terminer  les  débats , 
il  ùllut  en  venir  aux  mains  j  6c  la  Fortu« 
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ne  fut  chargée  de  prononcer  un  jugement  J 
dans  lequel  la  raifon  ie  trouvoit  interdite. 
Les  Gaulois  furent  cruellement  condam- 
nés ;  j'aurois  décidé  tout  autrement  :  à 
deux  pas  du  triomphe  ,  ils  le  virent  tom- 
ber dans  le  précipice  ;  le  Dictateur  Camille 
les  défit  entièrement  &  les  extermina  dans 
une  double  bataille.  Ainfi  la  terre  fut  dé- 
chargée d'un  fardeau^  qu'elle  refufoit  de 
porter* 

Je  ne  trouve  pas  que ,  pour  autorifer  la 
pofTeiîion  du  premier  occupant  ,  il  foit 
befoin  qu'il  n'occupe  que  la  quantité  du 
terrein  nécefîaire  pour  lubfifter.  Il  efl:  per- 
mis de  fe  mettre  à  l'aife  quand  on  le  peut, 
ou  d'être  en  état  de  fe  rendre  les  autres 
redevables.  Quoi  donc  ?  Si ,  me  prome- 
nant fur  les  bords  de  la  mer  ,  un  gros  Se 
excellent  poilTon  venoit  fe  mettre  en  mon 
pouvoir  ;  parce  que  je  ne  pourrois  en  man- 
ger que  la  vingtième  partie  ,  le  premier 
venu  feroit  autorifé  à  m'en  difputer  une 
portion  ?  A  la  bonne  heure  ,  fi  la  faim  le 
dévoroit ,  ou  s'il  avoit  le  bonheur  de  cap- 
tiver mes  bonnes  grâces  ,  par  une  difpo- 
fition  vifible  à  la  reconnoiffance  ;  je  me 
iens  aiïez  généreux  ,  pour  ne  pas  le  laifTer 
aller  les  mains  vuides  ;  mais  me  réduire  à 
portion  congrue,  fans  aucune  utilité,  lorA 
que  le  commerce  eft  fi  raifonnablement 
établi  parmi  les  hommes  ,  c'eft  une  er- 
reur &:  un  abus  du  premier  ordre  i 

Ce  n'eft  donc  pas  que  je  défende  la 
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charité  envers  Tes  égaux  ,  je  voudrois 
qu'elle  fut  exercée  dans  toute  fa  vigueur  ; 
mais  je  demande  aufïi ,  que  celui  qui  re- 
çoit ,  reqoive  comme  un  don  ce  qui  lui 
ell  offert ,  &  non  pas  comme  une  dette. 

Il  ne  fuffit  pas  de  mettre  le  pied  fur  un 
terrein  vacant ,  pour  être  cenfé  polTefTeur 
de  ce  terrein  ;  il  ne  fuffit  pas  non  plus 
d'avoir  la  force  d'en  écarter  les  autres  ; 
il  faut  y  avoir  fixé  fa  demeure ,  être  dans 
la  difpofition  de  le  cultiver  &:  le  cultiver 
effeftivement. 

Quant  à  des  prifes  de  pofTeffion  ,  fem- 
blables  à  celles  de  la  Mer  du  Sud  &  de 
\ Amérique.  Méridionale  ,  faites  au  nom  de 
la  Couronne  de  Caftille  ,  elles  ne  valent, 
qu'autant  qu'on  ne  veut  pas  les  difputer. 
Quand  nos  Colonies  fe  font  échapées 
dans  les  Indes ,  elles  ont  bienfait  de  s'a- 
proprier  les  terres  qui  n'étoient  point  oc- 
cupées ,  fi-tôt  qu'elles  y  ont  trouvé  leur 
utilité  ;  mais  quand  elles  ont  dit  aux  Na- 
turels du  pays  ,  Veteres  migrate  Coloni  , 
quand  ,  non  contentes  d'envahir  leurs 
biens ,  elles  fe  (ont  affujetti  leurs  perfon- 
nes  ,  on  peut  fort  bien  leur  demander  quo 
jure.  L'oracle  de  la  juflice  n'a  pas  fans 
doute  été  confulté. 

Les  anciens  Monarques  ont  donc  mé- 
connu la  fubtilité  des  modernes  !  Leur  pou- 
voir étoit-il  plus  borné,  en  fe  Màwi  Rois 
des  peuples  ,  que  s'ils  fe  fufTent  nommés 
Rois  du  pays  ?  Peut-être  n'oibient-ils  pas 
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impofer  des  taxes  oc  s'aproprier  les  biens 
des  particuliers  ,  ou  peut-être  que  pouvant 
dilporer  des  perfonnes  ,  ils  n'auroient  pas 
eu  le  même  pouvoir  fur  les  effets  ?  Un 
Nabuchodonojor  ,  un  Cyriis ,  un  Alexandre  , 
avoient-iîs  moins  d'autorité  que  Louis XI f^, 
Charles  XII ,  Guillaume  I ,  &:c.  ? 

N'admirera-t-on  pas  avec  moi  ,  que  la 
communauté  ,  en  recevant  les  biens  qu'on 
lui  donne,  en  afTure  ,  par-là  même  ,  la  pro- 
priété aux  particuliers  !  Gomment  ceux- 
ci  peuvent-ils  être  en  même-tems  ,  &  pour 
le  même  objet, propriétaires  &:  dépolitai- 
res  !  Ce  paradoxe  s'expliquera  s'il  eft  pof- 
iible  ;  jufqu'ici  je  n'y  vois  goutte. 

J'ai  déjà  dit  qu'ils  en  dévoient  être  pro- 
priétaires :  car  {\  a^s  biens  n'étoient  qu'un 
dépôt  entre  leurs  mains  ,  ils  ne  pourroient 
donc  ni  les  vendre  ,  ni  les  engager.  Quelle 
nouvelle  efpecede  liberté  !  Quand  lesdé- 
pofitaires  viendront  à  mourir ,  que  devien- 
dront leurs  habitations  ?  Elles  ne  làuroient 
tomber  entre  les  mains  de  leurs  enfans  ; 
car  les  uns  en  laiflent  beaucoup  ,  d'autres 
peu  ,  quelques-uns  point  du  tout.  Il  faudra 
donc  qu'à  la  mort  de  chaque  particulier 
les  habitations  changent  de  maires  ;  par- 
ce que  ce  qui  fuifit  pournme  famille  ne 
fufîit  pas  pour  deux  ,  encore  moins  pour 
quatre  ,  à  moins  qu'on  n'ait  deftiné  d'avan- 
ce la  portion  des  membres  à  venir. 

Il  me  furvient  encore  une  autre  difficul- 
té à  cette  occafion.  Les  iioaimes  feront- 
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ils  récompenfés  de  leurs  travaux  ,  ne  le  fe- 
ront-ils pas  ?  S'ils  font  récompenfés ,  quel 
ufage  feront-ils  de  leur  fortune  ,  puifqu'elle 
ne  leur  apartient  pas  ?  S'ils  ne  font  pas  ré- 
compenfés :  dès-lors  plus  d'émulation  ,  plus 
de  zèle  pour  le  trarail  ;  ils  fe  réveilleront 
au  befoin  &:  s'endormiront  pour  le  refte. 

Si  les  hommes  s'uniflent  avant  de  rien 
pofTéder  ,  &qu'enlliite  ils  s'emparent  d'un 
terrein  fuffifant  pour  tous  ;  il  eft  naturel 
qu'ils  le  partagent  entr'eux  ,  ou  dans  une 
parfaite  égalité  ,  ou  par  proportion  à  leurs 
mérites  &  à  leurs  befoins  :  ces  deux  efpe- 
ces  de  partages  ne  s'éloignent  point  des 
régies  de  la  juilice  &  de  l'équité. 

Quand  les  Romains  ,  ce  peuple  libre  , 
s'emparoient  des  dépouilles  des  ennemis  , 
le  partage  du  butin  fe  faifoit  fui vant  la  qua- 
lité des  particuliers.  Plufieurs  Plébéiens  , 
par  état  ou  par  inclination ,  voulurent  in- 
troduire la  Loi  Agraire  ,  par  laquelle  les 
terres  dévoient  être  également  partagées  ; 
mais  cette  Loi  fut  toujours  conteflée  avec 
beaucoup  de  chaleur  ,  &  fut  enfin  totale- 
ment abolie  après  le  meurtre  de  Caïus 
Gracchus  fon  plus  zélé  défenfeur.  Depuis 
cette  mort ,  les  Grands  fe  rendirent  maî- 
tres de  ces  biens  moyennant  une  légère 
redevance  qu'ils  faifoient  au  peuple  ,  5c 
qu'ils  fe  difpenfcrent  bientôt  après  de  con- 
tinuer. Voilà  l'hiftoire  de  tous  les  parta- 
ges qui  fe  font  dans  les  Sociétés  du  pre-^ 
mier  ordre. 

Fin  du  premier  Livre* 
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LIVRE    SECOND. 

CHAPITRE    L 

Si  la  Souveraineté  efi  inaliénable. 

LA  volonté  générale  peut  feule  diriger 
les  forces  d'un  Etat ,  fuivant  l'exigence 
du  bien  public.  Si  l'on  doit  avoir  égard  aux 
différens  intérêts  des  particuliers  ,  ce  n'eft 
que  pour  recueillir  &  confulter  celui  du 
plus  grand  nombre  :  ce  principe  bien  en- 
tendu 6c  bien  fuivi  eft  la  régie  du  Sou- 
verain. 

Comme  l'opofition  des  intérêts  particu- 
liers a  rendu  néceilaire  l'établiiïement  des 
Sociétés ,  aufîi  eft-il  moralement  impoffi- 
ble  de  les  accorder  tous  ,  même  en  un 
point.  Si  tous  les  hommes  étoient  nés 
avec  des  fentimens  fupérieurs  de  droiture 
&  de  juftice  ,  cet  accord  ne  feroit  pas  dif- 
ficile ;  mais  les  différentes  paflTions  qui  les 
agitent  &c  qui  peut-être  conftituent  la  plus 
agréaljle  harmonie  de  l'Univers  ,  triom- 
phant dans  la  plupart ,  y  mettent  un  obf- 
îacle  invincible,   L'ambition  "d'un  côté  , 
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de  l'autre  l'orgueil ,  ici  l'avarice  ,  là  l'in- 
continence 5  par-tout  rintérét  divife  la  vo- 
lonté des  malheureux  mortels  &  y  verfe 
des  femences  de  difcorde  ,  que  jamais  la 
fageffe  &  la  vertu  du  petit  nombre  ne 
pourront  étouffer. 

Loin  donc  de  penfer  que  l'accord  des 
intérêts  particuliers  forme  le  lien  Social  ; 
je  dis  que  {i  cet  accord  étoit  pofîible ,  les 
ioix  de  la  communauté  &:  le  pade  civil 
deviendroient  également  inutiles. 

La  Souveraineté  que  l'on  peut  raifon- 
nablement  confondre  avec  la  volonté  gé- 
nérale ,  en  ce  qu'elles  réfident  dans  le  mê- 
me fujet ,  peut  être  aliénée  &  pafTer  de 
l'être  colledlif  à  l'être  individuel  qui  le 
repréfente  :  car  fi  le  pouvoir  fuprême  peut 
fe  tranfmettre  ,  comme  l'avoue  ingénieu- 
fement  notre  Auteur  ,  la  volonté  doit  le 
fuivre  ;  autrement ,  il  pourroit  y  avoir  deux 
Souverains ,  l'un  revêtu  du  pouvoir  ,  l'autre 
de  la  volonté  ;  ce  qui  répugne  à  l'indivifi- 
bilité  que  le  même  attribue  à  la  Souve- 
raineté. Si  c'eft  avec  raifon  ;  c'eft  ce  que 
nous  verrons  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Il  eft  confiant  que  la  volonté  particuliè- 
re ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  vo- 
lonté générale.  S'il  exifîoit  un  homme  en 
qui  cet  accord  fubfiflât ,  ce  feroit  le  Phé- 
nix des  hommes  ,  &  la  Ibuveraineté  du 
monde  entier  lui  féroit  naturellement  dé- 
volue :  mais  de  quelque  vertu  ,  de  quel- 
que génie  que  puifl'e  être  orné  un  indi^ 
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vidu  raifonnable  ,  il  ne  lauroit  manquer 
de  faire,  des  faux  pas  &:  des  chûtes  vio- 
lentes à  proportion  de  fa  fublimité. 

J'ai  déjà  remarqué  que  ces  écarts  ne  font 
ni  moindres  ,  ni  moins  fréquens  dans  l'E- 
tre colie6Lif  phyfiquement  pris  ,  &{!  vous 
n'envifagez  la  volonté  générale  que  d'une 
manière  abftraite  &  métaphyfique  ;  c'eft 
un  Etre  de  raifon  qui  peut  bien  agir,  mais 
qui  n'agira  jamais. 

Quand  un  peuple  (  *  )  dépofe  la  Sou- 
veraineté entre  les  mains  d\m  particulier, 
il  ne  perd  pas  pour  cela  fa  qualité  de  peu- 
ple ;■  il  fe  décharge  bien  du  fardeau  du 
Gouvernement ,  mais  il  ne  le  jette  pas  au 
hafard.  S'il  a  defTeinde  fe  donner  un  Maî- 
tre ,  ce  n'efl:  pas  un  Maître  capricieux  & 
indépendant  des  loix  ,  c'eft  un  juge  ca- 
pable de  maintenir  la  tranquillité  &  la  juf- 
tice  ;  c'eft  un  Chef  qui  puifte  régler  fes 
mouvemens  &  fes  démarches. 

Quand  le  peuple  de  Rojtic  créa  les  Dé- 
cemvirs  revêtus  de  la  puiftancc  fouverai- 
ne ,  pourtranfcrire  les  loix  de  Solon  ,  peut- 
on 

(  *  )  Je  pounoîs  remarquer  ici  en  paflant ,  que  Je 
peuple  ne  jouit  poinc  de  la  Souveraineté  ,  &  que  par 
ccnréquent  il  cft  inutile  rie  difcucer  ,  s'il  a  Je  pouvoir 
de  l'aliéner  ou  non.  Je  pourrois  foutenir  ,  qu'un  même 
corps  ne  fauroit  être  en  même  tenis  le  Souverain  Se 
le  Sujet  ,  que  la  volonté  ginéralc  étant  celle  du  peu- 
ple ,  le  peuple,  en  la  fuivant  ,  ne  fauroic  être  Sujet; 
que'là  ou  il  n'y  a  point  à:  Sujets  ,  il  ne  peut  fe  trouver 
de  Souverain  ;  mais  je  laide  à  part  toutes  ces  réflexions 
St'  je  veux  bien  fupofer  le  peuple  Souverain  ,  pour  ce 
pas  affliger  l'Auteur  du  Comudt  Social. 
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on  dire  que  le  corps  politique  fut  détruit 
par  cette  création  ?  Cependant  la  Souve- 
veraineté  étoit  aliénée  &  les  Décemvirs 
tirèrent  tellement  avantage  de  cette  alié- 
nation ,  qu'ils  laflerent  la  patience  des  Ro^ 
mains. 

La  paffion  effénée  èiAppius  ,  qui  vou- 
loit  aflfervir  une  fille  libre  pour  la  profli- 
tuer  à  fes  infâmes  defirs  ,  réveilla  le  génie 
romain  qui  paroiiïbit  afToupi ,  &  fut  le  der- 
nier trait  de  la  Tyrannie  des  Décemvirs, 
F'irginius  ,  père  de  cette  fille  infortunée  , 
préférant  la  perte  de  fa  vie  à  celle  de  fon 
honneur  ,  la  poignarda  de  fa  propre  main  , 
Si  par  cet  aéîe  d'une  vertu  féroce  &  bar- 
bare ,  fouleva  le  peuple  ,  qui ,  déjà  fatigué 
du  joug  ,  cherchoit  à  s'en  affranchir. 

Deux  femmes  furent  le  premier  mobile 
des  plus  grandes  révolutions  de  l'Empire 
Romain.  La  première  en  mourant  ,  put 
fe  flatter  de  n'être  ni  chafle  ni  vierge  ;  la 
féconde  emporta  peut-être  avec  elle  le  pe- 
fant  fardeau  de  la  virginité. 

La  Souveraineté  ,  ainfi  arrachée  des 
mains  de  dix  particuliers  ,  retomba  au  pou- 
voir de  deux  feulement ,  qui ,  quoique  Maî- 
tres dans  Rome  pendant  le  tems  de  leur 
adminiflration  ,  ne  détruifirent  point  la 
fubfiftance  &  l'union  du  corps  politique; 
car  les  ordres  des  Chefs  font  la  volonté 
générale  ,  tant  que  le  gros  du  peuple  s'y 
foumet ,  quoique  quelques  particuliers  veu« 
Jent  y  réfifler, 
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CHAPITRE    IL 

Si  la  Souveraineté  eft  indivijîbh, 

OU  le  peuple  eft  un  ,  la  volonté  géné- 
rale doit  être  une  ;  car  de  même 
que  la  divifibilité  répugne  dans  l'Etre  fu- 
prême  qui  régit  l'Univers  ,  de  même  la 
volonté  générale  ,  dans  une  Société  ,  ne 
fauroit  fe  multiplier  ;  autrerhent  elle  fe  dé- 
truiroit  elle-même. 

Il  eft  encore  certain  que  la  volonté  gé- 
nérale ,  n'ayant  qu'un  but  ftmple  &  uni- 
que pour  objet  primitif  ,  elle  ne  fauroit 
encore  en  ce  point  être  partagée.  Le  bien 
public  eft  ce  grand  objet  :  comme  il  ne 
peut  fe  trouver  dans  deux  raports  difFérens 
&  éloignés  ,  aufïï  la  volonté  qui  l'envifa- 
ge  ,  doit  fuivre  l'unique  raport  fous  lequel 
il  peut  être  confidéré. 

Si,  au  contraire,  vous  confidérez  la  Sou- 
veraineté j  eu  égard  aux  objets  fécondai* 
res  auxquels  elle  doit  fes  foins  &:  fon  a<5^1- 
vite  ;  vous  la  trouverez  partagée  en  autant 
.de  parties  ,  que  vous  lui  fupoferez  de  ra- 
ports différens.  Par  exemple  ,  l'adminif- 
tration  de  la  paix  paroît  toute  opofée  aux 
foins  de  la  guerre  ;  le  gouvernement  des 
finances  eft  tout  autre  que  celui  de  la  juf- 
tice  ;  les  négociations  intérieures  deman- 
dent d'autres  foins  ,  d'autres  projets  ,  que 
celles  avec  l'étranger.  Toutes  ces  parties^ 
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clans  leurs  différentes  efpeces  ,  font  îndë- 
pendantes  l'une  de  l'autre  &c  ont  leur  de- 
gré de  Souveraineté  ;  toutes  cependant  ont 
leur  relTort  au  bien  public  qui  les  dirige. 
Pour  favoir  donc  ,  fi  la  Souveraineté  eft 
divifible  ou  indivifible ,  il  ne  faut  que  dé- 
terminer fou«:  quel  raport  vous  voulez  l'en- 
vifager.  Convenez  du  principe  &  bientôt 
vous  fer^z  d'accord  fur  les  conlequen- 
ces.  (•) 

(*)  Ceux,  qui  dîfputent  fur  cette  qucflion  ,  rcfTcm- 
blent  aux  Sectateurs  de  Molina  &  de  Jjnfenius  ,  quî 
ne  s'accordent  point  fur  la  liberté  de  rhonimc,  par 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'accorder.  Rien  cependant  de 
plus  facile. 

1  es  uns  dilent ,  il  ejî  ntceJJ'aire  que  nous  agijjîons  fui' 
Vant  la  plus  forte  déleÛation  intérieure  ;  les  autres  s'écrient, 
von  ,  rien  n'ejl  plus  faux  ;  nous  pouvons  y  réjîjier.  Gran- 
des difputes  !  Conteftations  fcrieufcs  !  Elles  ne  roulent 
que  fur  les  mots  ,  &  parce  qu'ils  détournent,  chacun  de 
leur  côté  ,  le  véritable  objet  de   la  queftion. 

Janfenius  conlîdcre  la  force  de  la  déleâacion  ,  dans 
Telfet  qu'elle  produit  &  Molina  dans  le  principe.  L'un 
dit  ;  je  ne  puis  réfifler  à  la  déleclation  qui  m'entraine  , 
il  a  raifon  ;  l'autre  répond  ;  je  puis  réjijîer  à  la  dé- 
leclation qui  m'invite  ;  il  n'a  pas  tort.  C'cft  ce  que  je 
rendrai  fenhble  par  nn  exemple. 

Supofcz  que  ,  combattu  d'un  côté  d'un  amour  violent , 
de  l'autre  par  l'attrait  de  la  vertu  ,  je  rélîllc ,  à  la 
première  délectation  ,  pour  fuivre  la  féconde  :  le  Scda- 
tcur  de  Janfenius  dira  ,  la  plus  forte  délectation  étoit 
celle  de  la  vertu  ,  l'autre  s'écriera ,  que  c'étoit  l'amour. 
Ils   gagneront  tous  deux.  Voici  comme  je  le  prouve. 

En  contîdcrant  l'eftet ,  la  vertu  a  été  la  plus  forte 
^.^ns  mon  cœur  ,  puifqu'clle  clt  vidoricufc  ;  en  exami- 
nant le  principe,  l'amour  étoit  le  plus  fort,  puiiqu'il 
agilloit  avec  plus  de  violence  ;  car  pcrfonne  n'ignore 
que  1  impul{îon  de  la  vertu  cft  douce  èc  modérée,  pen- 
«.îint  que  celle  de  la  volupsé  cil  impérucufc,  opiniâtre, 
Ardoicc. 

C  i 
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Je  dis  donc  que  la  Souveraineté  eft  în- 
divifible  dans  fon  principe  &  dans  fon  ob- 
jet principal  ;  n'en  déplaife  à  Mefîieurs 
Grotius  &  Barbeyrac,  Je  conçois  bien  que 
la  plupart  des  Auteurs  ,  trouvant  un  inté- 
rêt fordide  à  faire  la  cour  aux  Puiïïances  , 
ont  fort  mal  traité  les  droits  du  peuple,  en 
accordant  au  menfonge  le  triomphe  que 
mérite  la  finiple  &  unique  vérité.  C'eft 
pourquoi  l'homme  fage  les  lit  avec  réfer- 
ve  &:  fe  donne  bien  de  garde  de  penfer 
comme  eux  à  tous  égards. 

Barbeyrac  avoit  tort  de  donner  le  nom 
d'abdication  à  la  retraite  de  Jacques  II , 
qui  n'a  jamais  renoncé  à  la  Couronne  , 
que  lorfqu'il  s'eft  vu  dans  l'impoilibilité  de 
la  conferver.  Mais  aufîi  n'auroit-il  pas  eu 
raifon  de  déclarer  le  Roi  Guillaume  ufur- 
pateur  ;  fi  loin  de  porter  la  difcorde  &  le 
feu  de  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne  , 
il  y  eft  venu  éteindre  l'incendie  que  la  foi- 

On  peut  donc  dire  ,  que  j'ai  refifté  à  la  plus  forte 
délégation  &  que  je  m'y  fuis  abandonné.  C'eft  ce  que 
je  compare  à  deux  armées  ennemies  ,  dont  l'une  feroic 
plus  nombreufe  &  l'autre  mieux  commandée. 

Ces  armées  en  viennent  aux  maias  ,  &  celle  qui 
l'emportoit  par  l'expérience  &  la  faecflc  de  la  difcipli- 
nc  ,  eft  devenue  viclorieufe  de  fon  adverfairc,  qui  étoit 
fupérieur  dans  le  nombre  des  chevaux  oc  des  hommes. 
Dé  là  on  peut  dire  :  le  Puiflant  a  été  tcrraflc  &  le  foi- 
ble  a  remporté  la  vidoirc ,  fuivant  hi  principes  4e 
Molina.  Suivant  ceux  de  Janfenius  ;  le  viaorieuX  a 
été  le  plus  fort  &  le  plus  puiflanr.  La  prédéftination 
bien  entendue  foufFriroit  la  même  interprétation  ;  mais 
c'en  eft  aflez  fur  des  objets ,  ctranjgcis  à  Ja  maûve 
ijue  aous  uaiiçns 
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fcîefîe  de  fon  prédéceïïeur  avoit  fait  naître  ; 
&  s'il  ne  s'y  eft  pas  engagé  de  Ton  propre 
mouvement ,  mais  à  l'invitation  de  la  plus 
grande  partie  du  peuple  ,  dont  le  fufFrage 
eft  le  droit  le  plus  inconteftable  qu'un  Sou- 
verain puifte  avoir. 

CHAPITRE    III. 

Si  la  volonté  générale  peut  errer, 

PO  U  R  réfoudre  cette  queftion ,  il  faut 
encore  diftinguer  entre  volonté  gé- 
nérale fpéculative  &  pratique.  Dans  le 
premier  fens  la  volonté  générale  ne  fau- 
roit  errer  ,  parce  qu'elle  eft  intimement 
attachée  au  bien  public  ,  qui  feul  eft  la 
régie  qu'elle  doitfuivre  ;  mais  cette  volon- 
té ne  pafte  jamais  à  l'exécution. 

Celle  qui  fe  nomme  pratique  ,  eft  très- 
fujette  à  Terreur,  parce  qu'elle  prend  fou- 
vent  l'aparence  pour  la  réalité  ,  &  que  , 
diftraite  &  aveuglée  dans  fes  fupôts  ,  elle 
ne  peut  diftinguer  le  vrai  bien  ,  des  avan- 
tages peu  folides  &  plus  éblouiftans. 

Le  peuple  eft  non- feulement  trompé  , 
mais  louvent  corrompu  ;  parce  que  ,  facri- 
fiant  l'intérêt  nationel  à  des  avantages  par- 
ticuliers ,  il  fe  trahit  lui-même  en  croyant 
travailler  à  fon  utilité.  C'eft  Vmfi  que  les 
j4nglois  féduits  par  Cromwel ,  fous  les  apa- 
rences  d'une  modération  affedée  ,  don- 
nèrent dans  le  piège  le  plus  funefte.   Ils 
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crurent  gagner  beaucoup  du  côté  de  la  for- 
tune &  de  la  liberté  ,  ils  ne  furent  que  plus 
malheureux  &  plus  honteufement  affujet- 
tis  ;  la  joie  dont  ils  s'étoient  flattés^e  chan- 
gea en  amertume ,  &  leurs  lauriers  en  ciprès. 
La  France  ûit  également  abufée   par  les 
Ligueurs  ;  elle  couroit  volontairement  & 
avec  opiniâtreté  vers  les  bords  du  préci- 
pice où  elle  fut  entraînée.  Alors  la  volonté 
générale  pratique  ne  répondoit  point  à  la 
spéculative.  Quand  je  parle  de  la  volonté 
générale  ,   j'entends  celle  du  plus  grand 
nombre  &  non  celle  de  tous  ;  car  pour 
terminer  les  conteftations  dans  une  Socié- 
té ,  il  eft  à  propos  que  le  fuffrage  du  grand 
nombre  tienne  lieu  de  volonté  générale. 
C'eft  ce  que  j'ai  déjà  dit. 

On  a  beau  fupofer  le  peuple  fuffifam- 
ment  informé ,  &  les  Citoyens  fans  com- 
munication entr'eux  ;  la  délibération  pu- 
blique eft  toujours  fujette  à  erreur.  L'hom- 
me n'a  pas  befoin  de  converfation  étran- 
gère pour  être  féduit  ;  fon  propre  cœur 
ôc  {es  pafTions  ,  toujours  en  guerre  avec 
la  raifon ,  réufTilTent  à  le  corrompre  dans 
la  folitude  comme  dans  le  grand  monde , 
dans  les  ténèbres  aufli-bien  qu'à  la  lumière. 
Les  brigues  &  les  affociations  particuliè- 
res peuvent  bien  diriger  au  mal  les  déli- 
bérations publiques  ;  mais  elles  ne  fau- 
roient  empêcher  que  le  fentiment  du  plus 
grand  nombre  ne  foit  la  volonté  générale. 
Il  n'eft  pas  polTible  d'écarter  entière- 


s    O    C    I    AL.  if^ 

ment  les  cabales  &:  les  Sociétés  partielles 
d'une  communauté.  Elles  régnent  clans 
les  familles  même ,  pour  peu  qu'elles  foient 
confidérables  ;  comment  les  détruire  dans 
un  Etat  ?  Au  refte  ,  il  peut  arriver  qu'elles 
foient  falutaires  :  celle  de  Brutus  fit  tom- 
ber le  joug  de  Tarquïn  h  fuperbe  ,  &  af- 
franchit les  Romains  d'une  tyrannie  infu- 
portable. 

Sans  les  fa(^ions  &  les  brigues ,  les  Sar- 
danapaUs ,  les  Denis ,  &  autres  monftres 
couronnés  ,  auroient  continué  de  répan- 
dre le  fang  innocent.  La  ligue  à^?,  Sei- 
gneurs de  HoUandi  a  fauve  cette  Répu- 
blique de  la  rigueur  d'une  domination 
étrangère ,  &:  de  l'abominable  Tribunal  de 
rinquifition. 

11  eft  donc  inutile  de  vouloir  décider  fi 
les  Soci^és  partielles ,  multipliées  ou  non 
multipliées  ,  font  les  plus  avantageufes  à 
l'Etat.  Pour  moi ,  je  penfe  que  plus  elles 
fe  multiplient ,  plus  il  fe  trouve  d'intérêts 
particuliers  &  plus  il  eft  difficile  d'établir 
le  concert  &  l'union  fans  lefquels  aucune 
Société  ne  fauroit  fubfifler  long-tems. 

CHAPITRE    IV. 

Des  bornes  du  Pouvoir  Souverain, 

VO.ULOiR  que  les  membres  d'une  So- 
ciété,  formée  de  gens  de  toute  ef- 
j/ece  ,  de  tout  âge  &  de  toute  condition  , 
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le  trouvent  réunis  dans  les  chofes  de  la 
dernière  importance  &  dont  l'équité  mê- 
me porte  l'évidence  avec  foi  ;  ce  feroit 
fouvent  entreprendre  d'allier  les  Elémens , 
ou  de  réunir  tous  les  corps  céleftes  fur  le 
globe  que  nous  habitons.  Phèdre  nous  dit 
avec  railbn ,  qu'il  y  a  fouvent  plus  de  bon 
fens  dans  un  feul  homme ,  que  dans  toute 
une  multitude  ;  lui  remettre  la  décifiondes 
affaires  les  plus  importantes ,  c'eft  les  ex- 
pofer  au  danger  de  n'avoir  aucun  fuccès. 
Le  Souverain  doit  être  a6tif,  vigilant ,  fer- 
me ,  laborieux  ;  la  multitude  eft  ordinaire- 
ment difficile  à  mouvoir  ,  lâche  ,  inconf- 
tante ,  &  pareifeufe. 

Le  Contrat  Social ,  pour  donner  au  Sou- 
verain l'aflion  qui  lui  eft  nécelTaire  ,  doit 
lui  accorder  une  autorité  abfolue  &  rai- 
sonnable fur  fes  membres  ,  afin  qu'il  puif- 
fe  difpofer  de  tout ,  de  la  manière  la  plus 
convenable  :  fans  cela ,  l'aélion  manque 
&  l'Etat  eft  expofé. 

J'ai  dit  que  l'autorité  du  Souverain  doit 
être  raifonnable  ,  parce  que  la  juftice  & 
l'équité  doivent  fervir  de  régie  à  fes  corn- 
mandemens  &  à  fes  démarches. 

Si  le  Souverain  peut  commander  à  fes 
Sujets  ,  il  eft  clair  que  ceux-ci  doivent 
obéir.  Tous  les  fervices  qu'ils  peuvent  ren- 
dre à  l'Etat ,  ils  les  lui  doivent  fi-tôt  que 
le  Souverain  les  exige  ;  mais  ils  ne  doivent 
porter  aucune  charge  inutile  ,  &  les  tra- 
vaux ,  aufli-bien  que  les  tributs ,  doivent 
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être  mefurés  fuivantles  forces  de  chacun; 
afin  que  les  uns  ne  foient  pas  grevés  pour 
la  décharge  des  autres.  Car  le  grand  art  du 
Gouvernement  confifte ,  fur-tout  dans  une 
jufte  proportion  des  fardeaux  impofés  fur 
ks  Citoyens.  (*) 

Je  n'accuferai  point  Rouffeau  de  contra- 
diction, en  ce  qu'il  nomme  ici  les  Mem- 
bres de  l'Etat  Sujets  du  Souverain  ,  par- 
ce qu'il  m'avertit  de  n'en  rien  faire  ;  mais 
je  ne  ferai  pas  fi  complaifant  pour  ce  qui 
fuit. 

(*)  Je  ne  doute  point  de  la  (ignification  particulière 
que  Roujjeau  attribue  au  mot  Citoyen.  Il  nous  permet- 
tra de  ne  pas  fuivre  fon  fentiment  ,  au  préjudice  de 
Topinion  commun»  à  «ous  les  François  ,  comme  il  l'a- 
voue lui  même  ;  &  également  adoptée  parmi  les  an- 
ciens, 

II  ne  difconviendra  pas,  que  les  mots  François,  Cifc 
&  Citoyen,  doivent  être  pris  dans  le  même  fens  ,  que 
les  mots  latins ,  Civitas  Se  Cives  ;  or  il  eft  certain 
que  parmi  les  Latins  ces  deux  mots  s'cntendoicnt  éga- 
lement des  villes  libres  &:  non  libres  ,  des  hommes  ré- 
publicains &c  non   républicains. 

Céfar,  que  l'on  ne  doit  pas  taxer  d'en  avoir  ignore 
la  fignification  propre  ,  ne  fait  aucune  difficulté  d  apel- 
Icr  Civitates ,  toutes  les  villes  des  Gaulois  ,  la  plupart 
foumifes  à  des  Rois  ,  &  qui  pis  eft  ,  toutes  tributaires 
de  l'Empire  romain.  Qu'on  life  fes  commentaires  fur 
la  guerre  des  Gaules  ,  on  fera  convaincu  de  ce  que 
j'avance.  Je  veux  bien  qu'à  Genève  on  duHngue  le 
Citoyen  des  aunes  habitans  ,  comme  en  Hollande  on 
fait  la  diftindion  du  Bouroeois  &  de  celui  qui  ne  l'eft 
pas  ,  mais  ce  font  des  diftindions  particulières  qui  ne 
concluent  rien  pour  le  général.  Le  préjugé,  je  crois  , 
a  beaucoup  de  part  à  fa  remarque.  L'habitude  d'en- 
tendre donner  la  dénomination  de  Citoyens  ,  à  ceux- 
là  fculs ,  qui  font  membres  du  Gouvernement  Genevois, 
lui  a  pcrfuadé  ,  qu'on  ne  devoir  Tattribucr  par-tout , 
qu'à  ceux  qui  jouiilcni  des  mêmes  privilèges. 

C5 
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Ne  fe  fouvient-il  plus  qu'il  a  dit  au  Cha-^ 
pitre  VI  du  premier  Livre  ,  que  le  Con- 
trat Social  emporte  l'aliénation  totale  de 
chaque  Affocié ,  avec  tous  Tes  droits  à  la 
communauté  ?  Or ,  comment  cette  aliéna- 
tion totale  peut-elle  fubfifter  avec  l'alié- 
nation partielle  de  tout  ce  dont  l'ufage  im- 
porte à  la  communauté ,  qu'il  dit  ici  être  la 
feule  acquife  à  la  Société  par  ledit  a6le  ? 
Eft-ce  aufîi  la  pauvreté  de  la  langue  qui 
l'a  jette  dans  cette  contradi6lion  ?  Eft-elle 
de  mots ,  ou  de  fens  ? 

Les  engagemens  qui  nous  lient  au  corps 
Social  5  font  obligatoires  ;  non  pas  précifé- 
ment  parce  qu'ils  font  mutuels ,  mais  par- 
ce qu'ils  raportent  au  bien  public.  Si  le 
réciproque  de  ces  engagemens  établiffoit 
feul  leur  obligation  ,  dès  que  l'un  des  mem- 
bres refuferoit  de  les  acquitter  ,  les  autres 
pourroient  fans  crime  fe  difpenfer  égale- 
ment de  les  remplir  ;  ce  qui  eft  abfurde  : 
car  tant  que  le  bien  public  fubfifte ,  iln'efl 
pas  permis  aux  particuliers  de  le  violer  en 
quoi  que  ce  foit. 

Je  n'admets  point  que  la  volonté  géné- 
rale cefTe  d'être  telle  ,  lorfqu'elle  ne  s'a- 
plique  point  direélement  à  tous  ,  &  qu'elle 
tend  à  un  ou  plufieurs  objets  déterminés* 
Il  eft  encore  faux ,  qu'en  jugeant  de  ce  qui 
nous  eft  étranger,  nous  ne  foyons  guidés 
par  aucun  vrai  principe  d'équité  :  j'ima- 
gine tout  le  contraire.  C'eft  lorlque  nous 
portons  un  jugement  qui  nous  intérefte  , 
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que  nous  devons  particulièrement  nous 
méfier  ne  nous-mêmes  ,  l'amour-propre 
étant  une  fource  empoifonnée  qui  cor- 
rompt le  jugement  des  grands ,  comme  des 
petits  ,  des  fages  ,  auffi-bien  que  des  in- 
fenfés. 

Tout  jugement  rendu  par  un  tribunal 
dépofîtaire  de  la  Souveraineté ,  doit  être 
cenfé  la  volonté  générale ,  tant  qu'il  a  pour 
but  réel  ou  aparent  le  bien  public.  Aind 
les  honneurs  du  triomphe ,  décernés  par  le 
peuple  Romain  aux  Généraux  vi6lorieux,  &c 
les  fuplices  infligés  aux  traîtres  à  la  patrie , 
étoient  des  jugemens  émanés  de  la  vo- 
lonté générale  ,  tendant  au  bien  public  » 
auquel  il  importe  que  les  fervices  publics 
foient  récompenfés  &:  les  attentats  punis. 
Si  donc ,  la  volonté  générale  efl  la  caufe 
efficiente  de  la  Souveraineté,  celle-ci  à 
fon  tour  efl  le  principe  de  la  première  &: 
la  dirige  légitimement.  Voilà  fans  doute 
un  paradoxe  :  je  me  flate  que  l'explication 
n'en  eft  pas  difficile  &  que  ce  que  je  viens 
de  dire ,  s'entendra  mieux  que  ce  qui  fuit. 

Dans  le  Contrat  Social ,  dit  KouJJcau  , 
il  n'y  a  aucune  renonciation  véritable  des 
particuliers,  qui  au  lieu  d'une  aliénation, 
n'ont  fait  qu'un  échange  avantageux.  Re- 
montez enfuite  au  Chap.  6  du  i^^  Livre 
déjà  cité  ;  &  vous  y  trouverez ,  que  ,  par  ce 
même  Contrat ,  il  ne  refte  aucun  droit  aux 
particuliers; que  l'aliénaton  de  leurs  bieas 
ôc  de  leurs  perfonnes  y  eft  taitc  lans  ré^ 
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ferve;  que  nul  Affocié  enfin  n'a  plus  rien 
à  reclamer.  Je  voudrois  bien  avoir  le  ta- 
lent d'accorder  ces  contradiélions ,  ou 
qu'on  pût  me  prouver,  qu'il  n'y  en  a  point. 
Je  fuis  bien  d'accord  avec  lui,  quand  il 
foutient  que  des  hommes  unis  enfemble , 
par  le  Contrat  Social,  gagnent  beaucoup 
plus  qu'ils  ne  perdent  ;  non  pas  tous  à  la 
vérité,  mais  du  moins  la  plupart-  Car  les 
chofes  de  ce  monde  font  tellement  difpo- 
fées ,  que  l'un  ne  fauroity  trouver  fon  comp- 
te ,  fans  que  quelqu'un  en  foufïre ,  l'avan- 
tage de  l'un  nailTant  ordinairement  du  dom- 
mage de  l'autre.  Par  le  Contrat  Social , 
les  plus  foibles  ne  font  plus  expofés  à  la 
Tirannie  du  plus  fort  ;  le  plus  fort  lui  mê- 
3ne  n'a  point  à  craindre  ni  trahifon ,  ni  em- 
bûches du  plus  foible  ;  les  différends  fe 
terminent  en  paix  &  fans  effufion  de  fang, 
la  tranquiUité  régne  dans  les  familles ,  la 
juftice  parmi  les  Citoyens  &  la  fureté  à 
l'égard  des  étrangers;  avantages,  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  l'état  de  Nature, 
qui  expofe  les  hommes  à  la  violence  du 
plus  fort,  à  la  perfidie  du  lâche,  à  la 
cruauté  du  méchant,  aux  défordres  domef- 
tiques  ,  aux  incurfions  de  l'étranger ,  &  à 
tous  les  dangers  d'une  licence  effrénée  , 
qui  ne  peut  être  arrêtée  que  par  la  crainte 
du  fuplice.  Sans  elle  le  fage,  le  jufte  & 
le  vertueux  ne  manqueroient  pas  d'être 
les  vidimes  de  l'ambitieux  &:  de  l'infenfé. 
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CHAPITRE     V. 
Du  droit  de  VU  &  de  Mort. 

JE  trouve  ici  que  l'Auteur  ,  quoique  peu 
touche  des  opinions  communes  des  Ca- 
fuiftes,  établit  Tans  difficulté  un  principe, 
naturellement  fujet  à  beaucoup  de  con- 
teftations. 

Il  fupofe  que  les  particuliers  n'aient 
pas  droit  de  difpofer  de  leur  vie.  Exa- 
minons fur  quel  fondement  eft  apuyée 
cette  fupofition. 

La  première  raifon  qu'on  allègue  à  ce 
fujet,  c'eft  que  celui  qui  nous  a  donne 
V exigence  veut  être  le  Maître  d'en  difpofer. 
On  peut  répondre  que  la  Providence  ne 
nous  a  point  encore  fait  connoître  fa  vo- 
volonté  fur  ce  fujet,  que  fi  elle  eût  dé- 
cidé de  difpofer  feule  de  nos  jours ,  elle 
n'en  auroit  pas  attaché  la  durée  à  un  fil 
Il  facile  à  rompre ,  &:  qu'elle  ne  nous  au- 
roit pas  environnés  de  moyens  propres  à 
l'expédier  promptement.  Supofé  d'ailleurs 
qu'il  fôt  befoin  de  fa  permiflîon ,  ne  fait- 
on  pas  que  rien  dans  ce  monde  ne  fau- 
roit  arriver  fans  elle  ,  &  qu'un  Suicide  , 
par  cela  même  qu'il  fe  tue ,  a  déjà  ob- 
tenu de  fon  Créateur  la  permilfion  de  le 
faire  ? 

1P.  Vhomme  efl,  d'\t-on  ^  tenu  naturelle^ 
ment  de  $*aimer  &  de  chercher  fon    bien- 
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être  plutôt  que  fon  maUêtre  :  je  foufcris  à 
cette  maxime.  Mais  fupofe-t-on  qu'il  foit 
avantageux  de  vivre ,  à  cet  homme  en- 
nuyé de  la  vie  ,  qui  y  éprouve  mille  cha- 
grins ,  mille  amertumes ,  qui  eft  affligé  de 
maladies  incurables  ,  attaqué  par  des  dou- 
leurs cuifantes  &:  continuelles  ?  La  vie  eft- 
«11e  donc  un  bien  à  ce  prix  ?   • 

3  °.  Ceft  une  lâcheté  de  fe  donner  la  mort» 
En  foufcrivant  à  cette  proportion,  je  di- 
rois  que  toute  lâcheté  n'eft  pas  un  crime  ; 
car  fi  un  voleur  m'attaque  &  que  je  me 
laifTe  tuer  en  fuyant,  c'eft  une  lâcheté 
qui  n'eft  aucunement  criminelle.  J'ajoute 
qu'il  eft  grand,  généreux  &:  honorable 
de  fuporter  patiemment  les  maux  de  cette 
vie  ;  mais  combien  en  eft-il  qui  refufent 
de  fe  donner  la  mort  par  un  principe  de 
générofité  ?  C'eft  la  crainte ,  c'eft  la  frayeur 
qui  les  retient  &c  non  pas  le  coiu-age. 

En  quatrième  &:  dernier  lieu ,  oh  opofe 
le  VI  Commandement,  tune  tueras  point. 
Mais  fi  ce  Commandement  devoit  être 
pris  à  la  lettre  &  d'une  manière  illimi- 
tée 5  il  ne  nous  feroit  pas  permis  de  don- 
ner la  mort,  même  à  un  moucheron, 
ou  autres  infedes  qui  nous  inquiètent  &: 
nous  perfécutent  !  Il  doit  donc  s'enten- 
dre dans  un  fens  moral ,  &  comme  nous 
en  trouvons  l'explication  dans  les  loix: 
politiques  du  Deuteronome.  Tu  feras  au. 
méchant  comme  il  avoit  dejjein  de  faire  à 
fon  frère.  Tu  lui  ôteras  vi^  pour  yie ,  dçn( 
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pour  dent ,  main  pour  main ,  puâ  pour 
p'ud^  œil  pour  œiL  Aucun  châtiment  n'eft 
décerné  contre  le  Suicide. 

Il  s'agit  donc  ici  de  l'homicide  contre 
le  prochain,  &non  du  Suicide.  Car  com- 
ment ôteroit-on  à  celui-ci  le  iang  qu'il  a 
déjà  verfé?  D'ailleurs,  l'Ecriture  qu'on 
cite  à  cette  occafion ,  a-t-elie  défaprouvé 
Samfon  &:  Saùl ,  qui  ont  préféré  une 
mort  glorleufe  à  la  fervitude  ?  Les  Chré^ 
tiens  même  n'ont-ils  pas  aplaudi  à  Pela^ 
gie  &  Sophronie ,  qui  ont  mieux  aimé  fe 
donner  la  mort  que  de  confentir  à  la  perte 
de  leur  vertu  ?  Le  politique  blamera-t-il 
les  Codrus ,  les  Decius ,  qui  fe  font  facri- 
fîés  à  l'intérêt  public  ?  Aflurément ,  fi  le 
Suicide  peut  être  juftifié ,  c'eil  dans  le  cas 
de  fervir  fa  Patrie. 

Il  eft  donc  affez  difficile  de  convain- 
cre l'homme  qu'il  n'eft  pas  le  Maître  de 
fa  vie  &:  de  fa  mort.  L'opinion  contrai- 
re a  long-tems  prévalu ,  &  il  n'étoit  pas 
rare  de  trouver  des  familles ,  des  com- 
munautés, des  villes  entières  creufer  el- 
les-mêmes leurs  tombeaux  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  bar- 
bare :  l'affirmative  eft  de  mode  aujour- 
d'hui, c'eft  le  meilleur  argument  qu'elle 
ait  en  fa  faveur. 

On  croira  fans  doute  que  je  penfe  fa- 
vorablement du  Suicide  :  on  fe  trompe. 
Je  ne  le  crois  pas  un  crime  ;  cependant 
il  me  fait  horreur.  Je  hais  reftufioa  du 
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fang  ;  &  fi  l'on  s'en  raportoit  à  moî  pour 
le  choix  &  la  préparation  des  alimens 
nëcefîaires  à  la  vie ,  les  animaux  paîtroient 
en  fureté  dans  leurs  campagnes  ,  auffi 
bien  qu'à  la  ville.  Si  je  ne  détefte  pas  le 
Suicide  comme  méchant ,  je  le  regarde 
comme  un  Bourreau ,  qui ,  fans  être  crimi- 
nel ,  exerce  un  art  infâme  &  odieux  à  l'hu- 
manité. C'eft  peut-être  préjugé  !  Quel 
homme  en  eft  exempt? 

Je  ne  foutiens  pas  moins  qu'un  hom- 
me eft  Maître  de  fa  vie ,  qu'il  peut  & 
qu'il  doit  en  difpofer  à  l'avantage  de  fa 
Patrie.  Cette  difpofition  n'a  rien  de  ré- 
voltant ;  c'eft  le  fuplice  mérité  ou  les  ha- 
zards  de  la  guerre  qui  vous  l'arrachent. 
Dans  le  premier  cas  la  perte  que  vous 
en  faites  vous  déshonore ,  parce  qu'elle 
eft  attachée  au  crime  ;  dans  le  fécond  elle 
eft  glorieufe,  parce  qu'elle  eft  l'effet  de 
la  vertu. 

Je  veux  bien  fupofer  encore  que  le 
droit  de  difpofer  de  fes  jours  ne  compe- 
te  pas  au  particulier;  le  Souverain  n'en 
jouira  pas  moins.  Ce  ne  fera  pas  par  la 
raifon  qu'en  aporte  Roujjeau  ^  qui  peut 
être  effeftivement  fondée  pour  celui  qui 
expofe  fes  jours  à  la  guerre ,  mais  qui 
ne  prouve  rien  à  l'égard  du  criminel  con- 
damné. La  pofition  de  l'un  &  de  l'autre 
n'eft  pas  la  mcme  ;  le  premier  défend  fa 
vie  ,  le  fécond  la  donne  gratuitement. 

Je  4is  donc  que  le  Souverain,  en  ver- 
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tu  de  fa  dignité  &  des  devoirs  qui  y  font 
attachés ,  jouit  du  droit  d'ôter  la  vie  aux 
criminels  oc  d'expofer  celle  des  guerriers. 
Voici  la  première  raifon  que  j'en  aporte. 

Le  Souverain  efl:  chargé  par  état  de 
veiller  au  bien  de  la  communauté ,  d'é- 
loigner tout  ce  qui  peut  y  être  contrai- 
re,  &  de  prendre  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  le  lui  procurer.  Un  parti- 
culier qui  trouble  le  repos  public ,  qui  en- 
freint les  loix  y  qui  défole  Tes  concitoyens, 
qui  les  maffacre  inhumainement ,  eft  le 
plus  grand  ennemi  de  la  Société  ;  le  Sou- 
verain doit  donc  en  délivrer  le  corps  ^ 
foit  en  lui  donnant  des  fers ,  foit  en  ter- 
minant fes  jours ,  s'il  le  trouve  expédient 
au  bien  public.  On  peut ,  dira-t-on  re- 
médier fouvent  à  ces  défordres  fans  faire 
périr  le  criminel  ;  on  doit  donc  alors  con^ 
firver  fes  jours  ?  C'eft  aufli  mon  fentiment; 
ainfi  plus  de  difpute. 

Quant  à  ceux  qui  périflent  à  la  guerre , 
rien  n'eft  plus  légitime.  Quand  le  corps 
eft  menacé  ou  attaqué  par  un  ennemi  vio- 
lent &  ambitieux  ,  il  eft  à  propos  de  fa- 
crifier  quelques  membres  ,  pour  en  préve- 
nir la  ruine  entière.  Quand  un  homme  dé- 
fend fa  vie,  ne  doit-ii  pas  expofer  {qs 
pieds  &:  fes  bras  pour  protéger  le  corps  ? 
D'ailleurs ,  l'homme  n'eft-il  pas  autorifé  à 
faire  une  jufte  défenfe  ?  Or  ,  quand  une 
Société  eft  attaquée  par  un  ennemi ,  l'at- 
taque retombe  diredement  fur  les  parti- 
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cuKers  ;  ils  peuvent  donc  recourir  à  une 
vengeance  légitime ,  qui  les  fait  voler  à 
la  mort ,  non  d'une  volonté  formelle ,  mais 
indireftement. 

Si  le  crnrïinel  ceflbit  d'être  membre  de 
la  Société  ,  il  ne  feroit  plus  foumis  à  fa 
jurifdî<^tion  ;  il  ne  pourroit  donc  être  pu-- 
ni.  Difons  mieux  ;  le  criminel  eft  un  mem- 
bre pourri  &  gangrené  ,  qui  porteroit  la 
corruption  jufqu'au  cœur  de  l'Etat  :  ainfi 
le  Souverain  ,  qui  fait  l'office  d'un  Mé- 
decin habile  &  expérimenté  ,  retranche 
promptement  ce  membre  corrompu  ,  & 
empêche  le  poifon  de  faire  un  plus  grand 
ravage.  Voici  la  féconde  raifon  qui  vaut 
bien  la  première. 

Le  Souverain  fur  la  terre  repréfente  l'Etre 
/uprême  ;  c'eft  de  lui  qu'il  tient  (es  droite 
&  fon  autorité.  Je  ne  m'apuie  point  ici 
fur  la  révélation.  Rouffèau  reconnoît  uit 
Dieu  créateur  ,  qui  dirige  &  gouverne 
tout  ;  cela  me  fuffit.  On  ne  fauroit  nier  , 
que  la  conftitution  d'un  Etat  ne  foit  un 
effet  de  fa  providence.  Supofons  i°.  avec 
les  Déiftes  que ,  trop  fublime  pour  abaiffer 
fes  yeux  jufqu'à  nous  ,  trop  puifTant  pour 
s'inquiéter  de  notre  foibleffe ,  trop  grand 
pour  s'apercevoir  de  notre  petite  exiften- 
ce  5  il  fe  repofe  fur  les  caufes  fécondes , 
du  foin  de  régler  tout  ce  bas  univers  ;  il 
fera  vrai  pour  lors  ,  que  ces  agens  fourds 
&  aveugles  accompliffent  toujours  la  vo- 
lonté de  celui  qui  les  commande  ,  fans 
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qu'il  leur  foit  permis  de  s'écarter  à  droite 
ou  à  gauche  :  de  là  ,  une  néceflité  abfolue 
dans  les  chofes  humaines. 

Si  donc  il  exifte  des  Souverains  fur  la 
terre  ;  ils  exiftent  nécefTairement,  &:  leur 
puiiTance  ,  fi  elle  ne  vient  pas  immédia- 
tement de  Dieu  ,  du  moins  eft-elle  un 
effet  des  loix  qu'il  a  prefcrites  à  l'univers. 
En  conféquence ,  ne  tenant  rien  des  hom- 
mes 5  le  Souverain  ne  doit  les  confulter  en 
rien  ;  c'eft  fa  juftice  ,  c'eft  fa  prudence 
qui  doit  régler  toutes  Tes  adions  ,  toutes 
fes  démarches.  S'il  craint  Dieu,  il  fe  con- 
duira avec  piété  &c  fuivant  les  préceptes 
de  fa  Religion  ;  s'il  ne  le  craint  pas ,  il 
aura  fon  tempérament ,  ou  fi  vous  aimez 
mieux ,  Ton  caprice  pour  guide.  Dans  l'un 
&  l'autre  cas  ,  il  gouvernera ,  punira ,  ré- 
compenfera  les  particuliers  ,  fans  tenir 
d'eux  le  droit  de  le  faire. 

En  fécond  lieu ,  fi  Dieu  agit  immédia- 
tement fur  les  créatures  ,  comme  il  n'efl 
gueres  permis  d'en  douter  ;  il  eft  clair  que 
c'efl:  lui  qui  donne  aux  Souverains  la  puif- 
fance  &  l'aflion.  Je  prouve  l'antécédent. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  événe- 
mens  (inguliers ,  &  que  toute  la  prudence 
humaine  n'a  pu  prévoir  ni  empêcher.  Qui 
eût  dit  à  Alexandre  ^  qu'il  devoit  être  em- 
poifonné ,  au  milieu  de  (qs  conquêtes  ;  à 
Charles  I.  qu'il  périrolt  fur  un  échafîa'nt  ; 
à  Mahomn  &  à  Sixte  Quïnt^  qu'ils  feroient 
un  jour ,  l'un  inftituteur  de  Religion  6c  de 
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*  Monarchie  ,  l'autre  Chef  fuprême  de  îa 
Chréiienté  Catholiçue  y  &  réformateur  d'un 
Etat  ?  A  quoi  attribuerez-vous  les  accroif^ 
femens  de  l'Empire  Ottoman  &  la  chute 
de  la  République  romaine  ,  l'élévation  , 
la  grandeur ,  l'éclat  du  peuple  Juif  &  fa 
décadence  ,  fes  perfécutions ,  fa  mifere  ? 
Si  j'ajoute  la  propagation  du  Chriftianif- 
ine  ,  me  nierez-vous  qu'il  y  ait  une  Pro- 
vidence particuhere  ,  invifible  &  cepen- 
dant prochaine  ,  qui  a  conduit  &  dirigé 
tous  ces  événemens  extraordinaires  ?  Si 
l'incrédule  rejette  de  la  Religion  la  véri- 
té &  l'autenticité  des  miracles ,  quel  pro- 
dige plus  grand  &  plus  furprenant ,  que 
celui  d'une  Société  fondée  fur  la  boue  & 
fur  la  poufîiere  ,  aujourd'hui  cimentée  avec 
le  marbre  &  la  pierre  ,  &  qui  remplit  tout 
l'univers  de  l'éclat  de  fon  nom  &  de  fa 
grandeur  ?  L'homme  attentif  &c  lincere  ne 
défavouera  pas  ,  que  ce  ne  foit  une  opé- 
ration furnaturelle  &  l'effet  de  la  puiflan- 
ce  d'un  Génie  fupérieur  &  divin. 

Je  crois  avoir  affez  prouvé ,  que  le  droit  de 
vie  &:  de  mort  eft  légitimement  acquis  au 
Souverain.  On  pourra  feulement  m'objec- 
ter,  que  j'ai  parlé  pour  la  défenfe  du  corps 
&  non  pour  l'attaque  de  l'étranger  :  je 
répons  ,  que  mon  but  n'eft  point  de  jufti- 
fier  un  Souverain  qui  attaque.  L'agrefTeur 
eft 'toujours  injufte  &  le  Conquérant  n'eft, 
à  mon  avis ,  qu'un  Pirate  honoré  du  nom 
de  Roi.  Alexandre ,  qui ,  de  plein  gré  , 
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porta,  le  fer  &c  le  feu  jufqu'aux  extrémi- 
tés de  V^Jie  ,  fans  aucun  motif  raifonna- 
ble ,  fut  raiïafïin  de  ceux  qui  périrent  fous 
fes  ordres  :  il  n'écoutoit  pas  le  droit ,  mais 
le  préjugé  ;  ce  n'étoit  pas  la  raifon  qu'il 
avoit  pour  guide ,  mais  la  vanité. 

Il  eft  fouvent  impoflible  de  juftifier  la 
grâce  qu'on  accorde  aux  criminels.  Pour 
être  raifonnable ,  elle  doit  être  apuyée  fur 
quelques  circonflances  diminutives  du  cri- 
me ,  ou  fur  quelque  mérite  du  criminel , 
&C  non  fur  la  richeffe  ,  la  faveur  ,  ou  la 
dignité.  Ces  titres  n'autorifent  pas  à  être 
im  méchant  homme.  Si  le  criminel  peut 
s'excufer ,  ce  n'eft  que  fur  la  violence  ou 
la  nécefîité.  Par  une  grâce  déraifonnable  j 
on  viole  le  droit  des  Citoyens  ,  on  rompt 
l'égalité  ,  qui  doit  fe  trouver  parmi  les 
membres ,  dans  ce  qui  concerne  la  juftice, 
à  qui  la  clémence  doit  toujours  être  fu<» 
i>ordonnée. 

CHAPITRE    VI. 

De  la  Loi, 

JE  reconnois  avec  plaifir,  que  Rouffcaii 
veut  bien  admettre  une  Juftice  univer- 
felle ,  émanée  de  la  Nature  &:  indépen- 
dante des  conventions  :  nos  idées  com- 
mencent à  fe  raprocher  ,  je  crains  que 
bientôt  elles  ne  s'identifient. 
Pans  ^ette  vie  malheureufe ,  {\  l'on  ea 
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«xcepte  les  Loix ,  qui  vengent  quelquefois 
îe  jufte  oprimé  ;  il  n'y  auroit  de  biens 
ôc  d'avantages  que  pour  le  méchant  :  6c 
comment  le  pourrions-nous  diftinguer  de 
l'homme  vertueux ,  ii  la  Nature  n'eût  gra- 
vé au  fonds  de  nos  cœurs  des  régies  de 
juftice  &  de  droiture  ?  Nous  ne  con- 
noilTons  le  vice  que  par  fon  opofition  à 
la  vertu. 

Dans  la  foiblefîe  &  le  décri  ,  où  font 
maintenant  les  Loix  dans  la  plus  grande 
partie  des  Etats  de  l'Europe  ;  fi  Ton  ne 
devoit  pas  craindre  un  Dieu  vengeur ,  je 
dirois  que  l'mjuftice  doit  être  préférée  à 
l'équité ,  la  fourberie  &  le  menfonge  à  la 
droiture  &  à  l'innocence.  L'artifice  réuffit, 
oii  la  {implicite  fuccombe ,  &:  la  vérité  eft 
cruellement  humiliée  ,  pendant  que  la  fla- 
terie  triomphe  Remporte  la  balance.  L'am- 
bition &  l'avarice ,  l'intérêt  &  la  jaloufie 
trouveront  de  la  défenfe,  pendant  que  la 
modeftie ,  le  défîntéreffement  &  la  chari- 
té manquent  de  Protedleur.  Enfin  ,  on  pu- 
nit les  petits  coupables  ;  les  grands  crimi- 
nels font  aplaudis  &  refpedés. 

Combien  de  fois  a-t-on  envoyé  au  fu- 
plice  un  malheureux  ,  qui  par  néceflité  dé- 
robe à  l'avarice  du  riche  une  portion  mé- 
diocre de  fon  fuperflu  ,  pendant  que  le 
riche  s'abreuve  impunément  du  fang  des 
miférables ,  en  les  dépouillant  de  leur  pro- 
pre fubfiftance  } 

Les  Loix  devroient  réprimer  ces  défor- 
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dres  ;  elles  crient  affez  vengeance ,  mais 
leurs  cris  fe  perdent  dans  la  taveur  Se  la 
puilTance. 

On  conçoit  aifëment  ce  que  c'eft  qu'u- 
ne Loi.  Les  définitions  ne  fervent  qu'à  em- 
brouiller la  matière  au  lieu  de  l'éclaircir  ; 
l'effentiel  eft  qu'elle  foit  équitable  &  exac- 
tement obfervée. 

Tout  ce  qui  eft  mauvais  &  préjudicia- 
ble au  bien  public  ne  fauroit  être  l'objet 
de  la  Loi  ;  il  en  eft  de  même  de  ce  qui  eft 
indifférent  à  tous  égards.  L'utilité  feule 
peut  rendre  la  volonté  du  Souverain  légi- 
time &  obligatoire. 

J'avoue  que  peu  de  particuliers  ont  le 
droit  d'en  juger ,  fi  vous  les  prenez  fépa- 
rëment  ;  mais  quand  tout  un  Etat  crie  à  la 
fois  contre  une  Loi,  c'eft  une  forte  pré» 
fomption  contre  fon  équité,  &  quoiqu'el- 
le puiffe  effe6livement  être  avantageufe  au 
bien  public  ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  doi- 
ve alors  la  fuprimer ,  ou  du  moins  différer 
fon  exécution,  jufqu'à  ce  que  la  Multitu- 
de paroiffe  mieux  difpofée.  Ce  que  la  for- 
ce feule  exécute ,  ne  fauroit  avoir  de  con- 
ftftance  &:  eft  fujet  à  mille  dangers. 

Lorfque  Sylla  profcrivit  tous  les  parti- 
fans  de  Marins  ,  &  que  Marius^  vi<florieux 
à  fon  tour,  porta  un  arrêt  de  mort  contre 
fes  ennemis ,  ces  Loix  ne  fubfifterent  que 
par  la  violence.  C*eft  pourquoi  à^s  que 
Sylla  ^  raffafié  du  fang  qu'il  avoit  verfé,  fe 
fut  démis  de  la  Dictature ,  au  grand  éton- 
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nement  des  Romains  ,  ces  loix  fanglantes 
&  criminelles  tombèrent  d'elles-mêmes , 
aiiffi-bien  que  la  plupart  de  celles  qu'il 
avoit  établies  ,  pendant  qu'il  jouilToit  de 
la  fupréme  autorité. 

Il  y  a  des  Loix  générales  ;  il  en  eft  de 
particulières.  Les  un^s  fe  portent  à  toute 
la  communauté,  les  autres  ne  regardent 
que  certaines  clafTes.  On  apelle  décret  ou 
fentence ,  l'aplication  de  ces  Loix  au  par- 
ticulier. Ainfi  la  Loi  ordonne  des  récom^ 
penfes  &  des  punitions  :  la  fentence  les 
attribue  à  tels  &:  tels  individus.  S'il  y  a 
injuftice ,  elle  ne  vient  point  de  la  Loi ,  ni 
de  celui  qui  l'a  dictée,  mais  du  Magiftrat 
qui  en  fait  l'aplication. 

Les  Loix  particulières,  qui  font  des  ex- 
ceptions de  quelque  Loi  générale ,  devien- 
nent fouvent  onéreufes  à  la  communauté. 
Les  immunités  des  Nobles ,  des  Eccléfial- 
tiques  ,  des  Officiers  des  finances  &  de  ju- 
ftice  font  une  charge  de  plus  pour  le  pu- 
blic. Elles  font  par  conféquent  odieufes , 
&  on  ne  doit  ni  les  multiplier  ni  les  éten- 
dre trop. 

Le  Souverain  efl  foumis  aux  Loix  gêné-» 
raies;  mais,  quoiqu'il  fe  difpenfe  de  les 
o])ferver ,  nul  ne  fauroit  l'en  punir ,  fî  ce 
n'efl  la  communauté,  qui,  rompant  le  lien 
Social ,  fait  du  Souverain  (*)  un  particu- 
lier^ 

(^)   Ta  France   reproche    aux   Anglols  ,  comme    un 
crime  énorme ,  d'avvir  fait  périr  des  Rois  par  la  roaia 

du 
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lier ,  ^  rentre  clans  les  droits  qu'elle  lui 
avoit  conférés.  La  Sentence  de  mort,  pro- 
noncée contre  Néron ^nç,  laiiToit  rien  à  dé- 
firer.  Sa  conduite  étoit  reprochable  à  la 
face  de  tout  le  peuple  ,  lequel ,  convain- 
cu de  Tes  excès  ,  fe  fervit  de  l'organe  du 
Sénat  pour  le  condamner.  Tout  particu- 
lier efl  fournis  à  l'aplication  de  la  Loi  gé- 
nérale ou  aux  fentences  qui  en  font  éma- 
nées 5  de  quelque  rang  ou  de  quelque  con- 
dition qu'ils  puifTent  être.  Le  Souverain 
étant  au  deflus  d'eux ,  a  droit  de  les  juger. 
Ce  droit  peut  être  aliéné ,  mais  il  eft  inad- 
miflible. 

On  fait  de  grands  éloges  de  la  bonté  de 
Ncrva  &  de  Trajan.  Cette  vertu  ne  peut 
trouver  trop  d'imitateurs  ;  mais ,  dégéné- 
rée en  foibleffe ,  elle  devient  crime  dans 
un  homme  public.  Ncrva  devoit-il  jurer 
à  fon  avènement  au  trôné ,  qu'il  ne  feroit 
mourir  aucun  Sénateur  ,  quelque  raifon 
qu'il  en  eût  ?  Ed-il  quelque  ferment  con- 
tre la  juftice  ?  Il  y  a  des  cas  où  il  vaut 
mieux  être  parjure  que  fidèle  &  fuperfti- 
tieux.  Les  vœux  indifcrets  ^Alexandre 
&  de  Jephté  font  des  abominations ,  quand 
on  les  accomplit  au  préjudice  de  l'huma-, 
nité, 

^u  Bourreau  ;  comme    fi  elle    ttoît  plus    innocente  eit 
les  failant   afljlfincr,   fans  aucune  formalité  de  juilicc. 

Lequel  eft  plus  glorieux  d'agir  en  juges,  ou  en  x(\iC- 
fins  ?  Je  ne  prétcns  point  juftiticr  Ics^  Anglois  en  cç 
point  ;  mais  je  foutiens  qu'ils  agillont  plus  fcnfcmcot 
ii.  p!u«  fagemcnt  que  ceux  qui  les  ciicimicni;, 
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Aucun  des  membres  de  l'Etat  ne  doit 
être  ibuftrait  à  la  Juriidi6lion  du  Souve- 
rain. La  Religion  même  n'eft  point  un 
motif  fuffifant.  Les  Privilèges  Eccléfiafti- 
ques  ont  produit  des  abus  confidérables. 
C'eft  fur  ces  dégrés  que  la  Puiffance  Ro- 
maine s'eft  apuyée  pour  donner  des  loix 
à  la  plus  grande  partie  de  V Europe.  Foi- 
bles  Monaques  !  Qu'avez-vous  fait  en  fou- 
mettant  à  fes  pies  votre  Couronne  &:  vo- 
tre autorité  ?  Une  Société  qui  fouiîre  un 
Chef  hors  d'-elle-même ,  fe  vend  à  un  mer- 
cenaire ,  plutôt  qu'elle  n'adopte  un  Roi. 
L'étranger  qui  gouverne  un  troupeau ,  ne 
fonge  qu'à  s'engraiffer  de  {^s  dépouilles. 
Il  cherche  fon  intérêt  perfonnel  &  lui  fa- 
crifie  tout.  A  quelles  vexations  affreufes 
n'étoient  pas  fujettes  les  Provinces  de 
l'Empire  Romain  ,  par  l'avarice  &:  la 
cruauté  des  Prêteurs?  Pendant  le  cours 
de  leur  adminiftration  ils  travailloient  à  fe 
faire  une  fortune  brillante ,  pour  en  faire 
parade  &  en  tirer  vanité  à  leur  retour 
dans  Rome, 

Je  n'ignore  pas  que  parmi  les  membres 
d'un  Etat ,  il  fe  trouve  ordinairement  des 
îrcions  qui  confuipent  le  miel  des  abeilles 
laborieufes  ;  ou  plutôt  des  fang-fues  publi- 
ques, qui  dévorent  les  particuliers  parleurs 
concufîions  &:  leurs  injuftices.  Mais  du 
moins  on  peut  recourir  aux  plaintes  &  le 
mal  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  remède.  D'un 
filtre  côté ,  il  faut  que  la  fortune  dç  cç$ 
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p^fticuliers  fe  décharge  dans  l'Etat ,  par 
une  circulation  qui  ne  caule  aucun  dépé- 
riHement  des  efpeces.  Cet  inconvénient 
eft  donc  moindre  &:  plus  fuportable. 

Roiiffkau  a  bien  fait  de  nous  prévenir  de 
ce  qu'il  entend  par  les  mots  République  ou 
Républicain.  J'aurois  pu  m'y  méprendre  , 
d'autant  plus  qu'il  leur  donne  une  %nifî- 
cation  peu  commune  ,  pour  ne  pas  dire 
extraordinaire  ;  mais  puifqu'il  veut  bien 
nous  expliquer  fa  penfée  ,  j'aurois  fans 
doute  mauvaiie  grâce  de  m'y  méprendre  j 
comme  peut-être  il  m'eft  arrivé  ci-devant, 
faute  d'identifier  le  Defpotifme  &:  la  Mo- 
narchie 5  &:  l'Ariftocratie  avec  la  Démo- 
cratie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  peuple,  dit-il, 
foumis  aux  Loix  en  doit  être  Fauteur.  J'ai 
fait  voir  ci-devant  le  fonds  que  l'on  doit 
faire  fur  les  fufFrages  de  la  Multitude.  (*) 
Je  confens  que  le  peuple  doive  établir  le 
Contrat  Social ,  du  moins  par  acquiéfce- 
anént ,  mais  pour  les  Loix  qui  en  dérivent 


(  *  )  35  II  faut ,  dit  Montagne  ,  trier  de  toute  une  Ka- 
»i  tion  ,  une  douzaine  d'hommes ,  pour  juger  d'un  ar- 
31  pcnt  de  terre  ;  &  le  jugement  de  nos  inclinations, 
33  de  nos  actions ,  la  matière  la  plus  importante  Se  Ix 
it  plus  difficile  qui  foit,  nous  la  remettons  à  la  voix' 
31  de  la  commune  5i:  de  la  tourbe,  merc  d'ignorance, 
33  d'injnftice  &  d'inconltancc  !  Fll-ce  railbn  ,  de  fairr 
33  dépendre  la  vie  d'un  fagc  du  jugement  des  iom  ? 
J3  Et  comme  AnCiceron.  An  quidquam  fiultius ejl ,  quam^ 

.3  qu.\^  fingulos  comtemnas  ,  eos  aliquid  piirjre  e[fe  uni' 
J3  verfos  f    '•  Ce  jargon  n'cll   plus    de    modo  ,' mais  il 

Mt   cxprc/ïîf.  ' 

D  X 
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&  qui  ont  raport  au  bien-être  préfent  oU 
à  venir  de  la  Société ,  il  leroit  dangereux 
&  imprudent  de  les  attendre  de  lui.  Si  le 
Héros  de  notre  fiécle  s'en  fût  raporté  aux 
-délibérations  de  la  Multitude  ,  pour  pré- 
venir &  écarter  les  malheurs  dont  il  fe 
,croyoit  menacé,  Ion  Royaume  eût  été  en- 
vahi &  ruiné  avant  qu'il  eût  pu  y  aporter 
remède.  Au  contraire  ,  la  Saxe  n'a  été  ex- 
pofée  à  tant  de  défolations  6c  de  maux , 
que  par  la  dépendance  des  Rois  de  Polo^ 
gne ,  (*)  qui  ne  lauroient  décider  de  la 
paix  ni  de  la  guerre ,  que  par  les  fufFrages 
réunis  de  tous  les  membres  de  la  Diète. 

Il  efl:  donc  avantageux ,  le  Contrat  So- 
cial une  fois  établi,  que  le  foin  de  la 
Légiflation  foit  confié  à  un  ou  plufîeurs 
perfonnages  ,  diftingués  par  leurs  connoif- 
fances  profondes  &  par  des  vertus  çmi- 
nentes.  Il  n'eft  donc  pas  néceflaire  que 
le  peuple  en  foit  l'auteur  ,  mais  il  doit 
y  donner  fon  confentement. 

Le  Légiflateur  n'eft  pas  celui  qui  im- 
porte le  plus  à  l'Etat  ;  ce  ne  font  pas  les 
Loix  qui  font  fon  bonheur,  mais  bien 
leur  exécution.  (*)  Bien    des  gens  peu- 

(*  )  Plufieuts  fois  le  fang  y  a  coulé  à  grands  flots  ; 
pour  affermir  l'Eledion  des  Rois.  Sera-t-cn  plus  hcureu:ç 
acjourd  hui  ?  J'en  doute  fort  :  la  crife  eft  proche,  Iç 
corps  c{\  replet  ,  il  lui  faudra  des  faignces  nomhreufes 
eu  des  purgations  violentes.  Je  Je  prédis  ,  puiflc-je  être 
faux  Prophète. 

(*)  Il  cft  d'un  Icgiflatcur,  comme  d'un  Pocte  Théa-r 
^;i]  <  Je  fucccs  de  Tes  ouvrages  dépe&d  plus  ies  A^eur^  , 
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Vônf  donner  de  bons  avis ,  peu  font  ca- 
pables de  les  fuivre  ou  de  les  faire  exé- 
cuter. Les  Spartïaus  dévoient  beaucoup 
à  Licurgue^  je  n'en  difconviens  pas;  mais 
ils  dévoient  plus  encore  aux  Magiftrats , 
qui  faifbient  fleurir  les  Loix  &  rendoieiit 
juftice  à  tous.  Dès  que  ces  mêmes  Ma- 
giftrats  ,  indociles  aux  Loix ,  fe  font  lalifé 
corrompre  ,  il  n'eft  demeuré  aux  Spar- 
tiates que  le  (ou venir  de  les  avoir  con- 
nues &  le  regret  de  n'en  pouvoir  plus 
tirer  de  iecours.  Que  devinrent  pour  lors 
la  grandeur  &  l'utilité  de  ces  Loix  ?  Une 
ombre  ,  une  fumée  ,  un  éclair  ,  ii  vous 
voulez,  qui  brilloit  un  inftant  ÔC  difpa- 
roiiïbit  aufîl-tôt. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Loix  géné- 
rales fuffent  fimples  &  en  petit  nombre , 
pourvu  que  les  Magiftrats  fuïïent  équita- 
bles &  intelligens  :  mais  quand  on  acheté 
le  droit  de  rendre  la  juftice ,  il  eft  affez 
rare  que  l'on  foit  défintérefîé ,  êc  l'intel- 
ligence n'eft  pas  fouvent  le  partage  des 
riches  ,  avides  de  dignités.  On  ne  veut 
pas  donner  pour  rien  ce  que  Ton  a  reçu 
pour  de  l'argent  :  de  là  l'opreflion  du 
pauvre  &  le  triomphe  du  riche.  Malheur 


que  de  leur  beauté  intrinféque.  Une  belle  Pièce  mal 
cxccutcc  trouvera  peu  d'aplaudiflemens ,  &c  une  Pitce 
nicdiocre  ,  rcprcfentcc  avec  grâce  ,  lailit  le  fcntimcnc 
&  arrache  les  fufl'rapcs  de  la  Mulcitudc.  De  là  vient 
qu'on  s'amufe  au  Théâtre  &:  qu'on  s'endort  IbuvenK 
le  livre  i  la  maia. 

D3 
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aux  peuples  dés  que  les  charges  devieiî- 
Tient  vénales  ;  malheur  à  l'Etat.  Les  trou- 
bles y  naiffent  &  s'y  entretiennent  par 
la  vexation  des  membres.  Bien-tot  le  fuc 
s'épuife ,  les  nerfs  s'aftoiblifTent  &  le  corps 
tombe  dans  l'inad^ion  ou  dans  la  caduci- 
té ,  avant-coureurs  d'une  décadence  iné- 
vitable. 

C'efl  par  de  tels  reflbrts  que  Rome  , 
triomphante  du  monde  ,  eft  devenue  la 
proie  de  Tes  efclaves.  L'ambition  &  l'a- 
varice des  Chefs  ,  qui  s'efforçoient  de 
tirer  tout  à  eux,  produifîrent  bien-tôt  le 
mécontentement  Se  les  plaintes  d'une 
multitude  juftement  indignée.  Enfuite  elle 
fe  divifa  en  fa6î:ions ,  forma  des  brigues , 
des  cabales  ,  dont  fes  voifins  furent  pro- 
fiter. Les  Huns  &  les  VandaUs  partagè- 
rent les  dépouilles  de  l'Occident ,  dans  le 
tems  que  l'Orient  pouvoit  encore  fe  fou- 
tenir  :  mais  à  la  fin  les  Sarrajîns  &  les  Turcs 
achevèrent  de  démembrer  les  reftes  de 
ce  vafle  Empire  &  d'en  détruire  jufqu'aux 
fondemens. 

CHAPITRE    VIL 

Du  Légiflauur, 

ON  ne  fauroit  mieux  parler  du  Léglf- 
lateur  que  ne  fait  le  Contrat  Social. 
Les  qualités  qu'il  doit  avoir ,  y  font  dé^ 
taillées  d'une  manière  pompeufe  6<cfupé- 


SOCIAL.  79 

rieure.  li  efl  trifte  que  Poriginal  d'un  ta- 
bleau fi  magnifique  foït  introuvable ,  & 
qu'il  faille  recourir  aux  Dieux  pour  l'ou- 
vrage de  la  Lëgiflation. 

Mais  au  défaut  d'un  Lëgiflateur  parfait, 
donnez-moi  un  grand  Prince ,  &  je  vous 
répons  du  bonheur  de  la  Société.  De  mê- 
me que  la  pratique  &  l'expérience  des 
chofes  l'emporte  fur  la  théorie  ;  aufll  Fu- 
fage  ou  l'exécution  des  Loix  eft  plus 
excellente  que  les  Loix  mêmes.  Il  efl 
peu  de  Nations  qui  ne  fe  glorifient  d'a- 
voir un  Dieu  pour  LégiHateur.  Les  Juifs 
particulièrement  &:  les  Chrétiens ,  qui  leur 
ont  fuccédé,  fe  perfuadent  d'être  en  pof- 
fefîion  de  ce  privilège.  Supofé  qu'ils  le 
trompent ,  l'opinion  en  eft  pourtant  avan- 
tageufe ,  en  ce  qu'elle  infpire  plus  de  ref- 
pe6l  &:  plus  d'égards  pour  l'obfervation 
dts  Loix. 

Un  Philofophe  agit  autrement.  Il  ne 
regarde  point  à  une  fource  éloignée  ,  fur 
laquelle  il  peut  être  abulé  ;  il  n'envilage 
que  l'objet  préfent,  qu'il  peut  compren- 
dre &:  pénétrer.  De  quelque  autorité  que 
découlent  les  loix,  fi  elles  font  fages  ,  il 
leur  aplaudit  ;  font-elles  déraifonnables  ? 
Il  les  rejette  &  les  méprife. 

Celles  dont  je  viens  de  parler  n'ont 
rien  qui  ne  foit  conforme  à  la  juftice  ,  à 
la  prudence,  à  la  modération,  à  la  cha- 
rité. Toutes  les  vertus  morales  6c  civiles 
y  font  renfermées,  6c  quiconque  lauroit 
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les  obferver  toucheroit  de  près  à  la  péf- 
fe<^ion.  Mais  de  quelle  utilité  eft  aujour- 
d'hui leur  excellence  ?  Que  produit-elle 
parmi  les  SeClaires  de  l'une  &  l'autre  Re- 
ligion ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  les  rend  plus 
miférables  que  les  fauvages  &:  les  peuples 
le  moins  polices  ?  Je  me  trompe  ;  c'efl 
leur  prévarication  à  ces  Loix  qui  produit 
ce  fâcheux  effet. 

Je  doute  fi  parmi  les  Rouïntons  &  les 
Cannibales  ^  on  pourroit^trouver  des  exem- 
ples de  crime  &  de  barbarie  auffi  fra- 
pans  que  ceux  qui  éclatent  journellement 
au  fein  d'une  Religion ,  qui  n'infpire  que 
la  clémence  &  la  bonté.  Ces  fauvages  , 
s'ils  font  cruels ,  ce  n'efl:  que  contre  leurs 
ennemis;  mais  ceux-là  fe  déchirent  &  fe 
dévorent  les  uns  les  autres  ;  loin  de  fou- 
tenir  l'mnocent  oprimé,  ou  de  foulager 
le  pauvre  miférable ,  tous  abandonnertt 
l'un  &  l'autre  à  l'horreur  des  difgraces 
&  des  affli6lions  ,  fous  lefquelles  il  lan- 
guit confterné. 

La  dureté  des  grands ,  l'avarice  des  ri- 
ches, fruits  malheureux  du  luxe,  de  là 
mollefTe  &:  des  débauches ,  font  la  fource 
du  mal.  Les  Plébéiens ,  qui  jettent  des 
yeux  avides  fur  ces  exemples  de  corrup- 
tion ,  s'y  laifTent  facilement  entraîner  Se 
|a  contagion  devient  générale.  Qu'on  exa- 
mine fi  parmi  les  barbares  ,  dont  je  viens 
de  parler ,  il  y  a  des  indigens ,  des  mifé- 
rables   deftitués    de  tout  en   auffi    g?and 
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nombre  que  parmi  nous.  Heureux  Empe* 
reur  qui  vous  dépouillâtes  de  vos  chemi- 
fes  pour  bander  les  plaies  de  vos  foldats 
blefîes  !  Que  vous  connoifTiez  bien  le 
prix  de  l'humanité  !  Quand  trouvera-t-oii 
un  Monarque  affez  généreux  pour  vous 
imiter? 

Je  reviens  à  mon  fujet  :  un  Souve- 
rain ,  vraiment  digne  de  l'être ,  fait  le 
bonheur  de  la  Nation.  Je  fais  qu'il  lui 
en  coûteroit  bien  des  foins ,  bien  des  in- 
quiétudes &  des  travaux  ;  mais  n'eft-il 
pas  dédommagé  par  la  gloire  du  fuccès  , 
l'amour  des  gens  de  bien  &:  l'acquit  de 
{es  devoirs  ? 

C'eft  un  abus  que  de  croire  qu'il  foit 
facile  d'obferver ,  &  de  faire  obferver  les 
Loix  :  on  y  trouve  des  obftacles  à  chaque 
pas  ^  &  à  moins  qu'on  ne  tienne  les  re- 
nés du  Gouvernement  d'une  main  forte 
&:  aflurée ,  elles  fe  relâchent  ou  vous 
ëchapent. 

Je  dis  donc  que  la  grande  difficulté 
n'eft  pas  de  donner  des  Loix  :  les  Légif- 
lateurs  anciens  nous  en  fourniiTentàchoi- 
fir.  J'avoue  que  toutes  ne  conviennent 
pas  à  tous  les  peuples  :  il  faut  avoir  égard  . 
aux  inclinations  ,  au  tempérament ,  aux 
opinions  de  chacun  ,  auiîi-bien  qu'à  la 
fituation  des  lieux.  Mais  ces  circonftan- 
ces  une  fois  obfervées  par  un  efprit  ju- 
dicieux ,  il  n'y  a  plus  qu'a  di(5ier.  Lai 
iblidité   &:   la  perfedion   des  Loix  lul>- 
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fifteront  autant  qu'elles  feront  bien  exë^ 
cutées  :  n'ayant  par  elles-mêmes  aucune 
vertu  exécutoire^  c'eft  de  leurs  dépoii- 
taires  qu'elles  attendent  leur  folidité. 

Il  efi  par  conféquent  fort  inutile  de 
vouloir  diftinguer  le  Légiflateur  des  mem- 
bres de  la  Société.  Un  étranger  (*)  doit 
infpirer  plus  de  méfiance  ;  car  outre  qu'il 
n'eft  pas  guidé  par  l'amour  de  la  Patrie, 
il  manque  fouvent  de  la  fcience  des  mœurs 
&  des  ufages  de  la  Nation  qu'il  doit  inf- 
truire.  Ajoutez  que  l'ouvrier  ,  jaloux  or- 
dinairement de  fon  ouvrage  ,  travaille 
avec  beaucoup  plus  de  zèle  &  d'adivité 
à  lui  donner  du  fuccès. 

De  ce  que  celui  qui  commande  aux 
hommes  ne  doit  pas  commander  aux  Loix  ^ 
je  ne  vois  pas  comment  il  rcfulte  que  celui 
qui  commande  aux  Loix  ne  doive  pas 
commander  aux  hommes.  La  crainte  de 
fes  injuftices  futures  n'eil  pas  ce  qui  doit: 
vous  retenir  :  fi  vous  lui  accordez  la  gloi- 
re d'impofer  des  Loix  ,  il  doit  fe  faire 
honneur  de  les  maintenir.  Je  veux  bien 
que  pour  m.ontrer  plus  de  modération  oc 

(*)  Roujfeau  ne  penfc  pas  au  fiftcmc  qu'il  vcat  éta- 
blir ,  quand  il  ccnfcille  àq  confier  à  uy\  érrangcr  l'ou- 
vrage de  la  Ltgifl.'ition  ,  ou  de  récablifl^mcnt  des  Loix»- 
Un  peuple,  qui  cil  afTez  fagc  pour  gouverner  &  pour- 
exercer  la  Sonvcraincfé  ,  ne  doit  pas  manqiicr  d'habi- 
leté,  ni  d'indi>ftrie  pour  ordonner  les  Loix  ^  ou  fi  ccc 
important  ouvrage  demande  plus  de  génie  que  celui  de 
j'Admniiflraticn  d'un  Ftat  ;  il  n'y  a  que  cc'ui  qui  ctl 
•<açab!e  dii  fccoad,  «j^u'on  puiflTc  juger  digne  du  prciDWi^ 
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fiffurer  la  liberté  des  fuffrages ,  un  Mo- 
narque defcende  un  inftant  du  Trône 
pour  donner  des  Loix  :  mais  dès  qu'elles 
font  une  fois  impofées,  rien  ne  l'empe- 
çhe  d'y  remonter  ;  au  contraire  ,  tout  l'y 
engage. 

.  Si  Rome  fe  vit  près  de  périr,  pour 
avoir  réuni  l'autorité  Légiflative  &  le 
pouvoir  Souverain,  ce  n'eft  pas  à  caufe 
de  cette  union  qui  fit  autrefois  fon  bon- 
heur, mais  par  le  mauvais  choix  qu'elle 
fit  des  Légiflateurs.  Celui  qui  rédige  les 
Loix  peut  donc  aufïi  avoir  le  droit  légif- 
latif  ;  &  les  particuHers  peuvent  non-feu- 
lement s'en  dépouiller ,  mais  ils  le  font 
avec  raifon  quand  ils  le  remettent  entre 
les  mains  d'un  homme  vertueux  &:  ex- 
périmenté. Alors  la  volonté  générale  fe 
trouve  concentrée  avec  la  volonté  parti- 
culière ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  fuccès 
&:  d'adivité ,  que  lorfqu'elle  réfide  dans 
la  multitude.  Les  Sociétés  les  plus  bril- 
lantes ont  eu  des  Légiflateurs  Souverains 
&:  des  Souverains  Légiflateurs.  Dira-t-on 
que  Numa  Pompilïus  ^  Mahomet  ^  Moy fa  ^ 
aient  confié  au  peuple  le  foin  de  difcu- 
ter  les  Loix  &L  de  les  prononcer?  Les  Sv)- 
ciétés  formées  fous  ces  Chefs  ont-elles 
eu  moins  de  fuccès  ?  Quelle  Loi  phi^^ 
forte  que  celle  de  ce  fils  adoptit  de  Pha- 
raon ,  qifi  malgré  fa  caducité ,  malgré  le 
décri  de  la  communauté  qu'elle  forn>a , 
fvibfiflc  cependant  encore  dans  ion  cnà^vr 
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chez  une  Nation  haïe,  perfëcutëe  ,  aB- 
horrée  ,  &  refleurit  en  partie  fous  une 
forme  nouvelle  dans  le  monde  entier  fous 
laprotedion  du  fils  d'I/maël^de  Chrift}{*) 

Si  Moyfe  fut  un  impofteur  ,  cet  impoi- 
teur  étoit  un  grand  homme  ,  ou  fut  bien 
agréable  à  k  Divinité  ,  puifqu'elle  protè- 
ge fi  vifiblement  {es  ouvrages  ,  &  qu'elle 
femble  leur  aïïiirer  une  vie  aufli  confiante 
ôc  aufli  durable  que  le  Monde. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juflifier  ici 
îa  Religion,  attaquée  dans  fes  fondemens  , 
&:  trop  peu  refpe£lée  par  un  Génie  fage 
&:  éclairé  ;  je  parle  à  un  Philofophe  ;  je 
dois  donc  répondre  en  Philofophe  ,  non 
en  Théologien.  En  fupofant  que  toutes  les 
Religions  ne  foient  qu'un  degré  politique, 
pour  atteindre  au  maintien  du  Gouverne- 
ment ;  il  efl  dangereux  d'en  infpirer  le  mé- 
pris à  la  multitude.  Perfuadée  une  fois ,  que 
tous  les  dogmes  qu'on  lui  eafeigne  ne  font 


(*)  Lts  Loîx  ,  dont  je  parle  ici,  font  celles  des 
mœurs  &  de  Religion  ,  qui  font  rornement  ôc  l'apui 
de  toutes  les  aunes.  Je  lais  que  les  Loix  civiles  & 
politiques  ,  donc  le  Deuteronme  eft.  chargé ^  n'ont  plus 
de  force  ni  de  vigueur  :  il  s'en  trouve  cependant  par- 
ïni  elles  ,  qu'on  pourroit  bien  railonnableiricnc  préférer 
i  celles   qui  leur   ont  été  firbftituces. 

II  n'ed  pas  furprenant  que  Calvin  ait  contribué  d. 
H  réduction  des  Loix  politiques,  en  rcduifant  celles  d«. 
Ja  Réiifj'cn  ;  elles  ont  trop  de  connexion  &:  de  raport  ». 
pour  que  le  changement  des  premières  rubTifie  avec  U: 
confervation  des  autres.  Quiconque  entreprend  de  ré-- 
frirmcr  la   Religion  ,  travaillç    en  même   ^cms  à   la  tir- 
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«fire  des  vifîons  &  des  chimères  de  l'efprit 
humain  ;  par  quels  Hens  pourra-t-oii  raiTu- 
jettir  aux  Loix  ,  puifqu'il  eft  vrm  ,  que  le 
frein  de  la  Religion  eft  celui  qui  a  le  plus 
de  force  ?  Les  Loix  de  Numa ,  qnoiqu'at- 
tribuées  à  une  Divinité,  font  tombées  dan? 
le  dëcri.  Celles  de  Solon  &:  de  Licurguc 
ne  font  plus  que  des  monumens  faftueux , 
qu'on  admire  encore  ,  mais  qui  n'ont  plus 
de  vigueur.  Les  Mofaïques  feules  ont  bra- 
vé la  voracité  des  tems  ,  la  fureur  des  ré- 
volutions &  les  perfécutions  des  barbares^. 
Si  elles  ont  paru  s'éteindre  ou  s'afïbiblir, 
ce  n'étoit  que  pour  briller  avec  un  éclat 
nouveau  ,  &  porter  une  lumière  vive  6>r 
frapante  ,  dans  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. 

Roiiffcau  Im-mèxne  convient  de  ce  pro- 
dige ,  dont  il  attribue  la  gloire  au  génie 
du  Légiflateur.  Quelques  efforts  qu'il  fafte 
pour  s'écarter  de  la  vérité  ,  il  y  revient 
comme  malgré  lui  ;  &  tout  éloigné  qu'ii 
eft  d'admettre  un  Légiilateur  Souverain  , 
il  en  reconnoît  cependant  l'utilité ,  &  enf 
prouve  le  fuccès.. 

CHAPITRE    V  1 1  L 

Du  Peuple. 

IL  eft  naturel  d'avoir  égard  aux  difpo- 
fitions  de  la  multitude  dans  la  Légilla* 
tiQu.  Si  Moyfe  eût  voulu  réduire  à  la  Mo- 
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nogamie ,  des  hommes  accoutumés  à  la  pîu^ 
ralité  des  femmes ,  ce  nouveau  joug  les 
eût  peut-être  révoltés  contre  le  refte  ,  qui 
déjà  leur  paroiiToit  afTez  dur.  Mahomet ,  qui 
n'ignoroit  pas  l'Empire  de  la  volupté  fur 
le  cœur  humain  ,  en  a  permis  la  jouiflan- 
ce  à  Tes  Sujets  ,  leur  en  promettant  la 
continuation  éternelle  dans  une  autre  vie , 
pour  récompenle  de  leur  foumifîion.  Cette 
tolérance  a  aplani  bien  dits  difficultés. 

Si  Platon  retula  d'être  Légiilateur  des 
v^rc^^/e72^  &  des  Cyréniens  ^  ]Q  ne  laurois 
en  cela  lui  aplaudir,  quelque  prétexte  qu'il 
allègue  de  ce  refus.  Un  grand  homme  trou- 
ve toujours  des  reilources  pour  fe  rendre 
utile.  Quelques  intérelTées  ,  quelques  in- 
juftes  que  fufTent  ces  deux  Nations,  il  eût 
pu  trouver  des  moyens  pour  favorifer  le 
pauvre  &  adoucir  la  fierté  du  riche. 

Il  eft  abfurde  de  dire  ,  que  les  peuple^ 
ne  foient  dociles'que  dans  leur  jeunefTe: 
c'efl:  au  contraire  le  tems  des  troubles  Scdes 
agitations.  Ce  n'eft  que  l'habitude  du  joug , 
qui  le  rend  fuportable  :  au  refte  ,  la  févé- 
rité  range  &  corrige  les  plus  endurcis.    . 

Dira-t-on  que  Sixte  Quint  avoit  affaire 
à  un  peuple  naiffant  ?  Son  nom  cependant 
n'eft  devenu  fameux ,  que  par  la  réforma- 
tion de  ce  peuple.  Une  verge  de  fer  fu- 
plée  à  l'impuiftance  des  Loix  :  on  fouffre 
pour  quelque-tems ,  mais  le  calme  revient 
après.  Qu'on  confulte  le  régne  ^Elifabcth 
^ Angleterre ,  on  y  verra  une  preuve  cU- 
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?e  qiie  j'avance  ;  Henri  IV.  s'eft  trompé, 
en  refufant  de  fuivre  Ton  exemple.  Les 
tems  orageux  où  il  fe  trouvoit,  exigeoient 
qu'il  cherchât  plus  à  fe  faire  craindre  , 
qu'à  fe  taire  aimer. 

Je  ne  crois  point  encore ,  que  la  liber- 
té naiffe  de  la  barbarie  :  vous  trouve- 
rez peu  de  Sociétés  libres  en  naifîant,  je 
veux  dire  de  Sociétés  républicaines. 

Une  Nation  qui  n'a  point  encore  porté 
le  joug,  a  befoin  d'un  Maître  pour  fe  con- 
tenir dans  l'ordre.  Si  la  Suijjï  &  la  Hol- 
lande ont  fecoué  celui  de  la  Monarchie, 
ne  doutons  pas  qu'elles  ne  fubiffent  un 
jour  le  fort  de  Sparte  &  de  Rome. 

Les  Gouvernemens  circulent  comme  le- 
fang  ;  plus  ou  moins  lentement ,  à  pro*- 
portion  ds  la  vivacité  ou  de  l'engourdiffe- 
ment  des  peuples.  Les  Monarchies  aituel- 
îes  deviendront  Républiques  ,  quelques- 
unes  peut-être  plutôt  qu'on  ne  penfe.  L'en*- 
nui  èc  le  dégoût  d'un  Gouvernement  ed 
*la  fource  des  révolutions  :  la  variété  eftde 
tous  les  peuples  &  de  tous  les  fiécles. 

La  violence'  de  la  Tyrannie  produit  la 
liberté  :  les  maux  qu'endure  le  peuple 
îaffent  fa  patience  ,  &  l'obligent  de  recou- 
rir au  remède. 

Alors  de  mou  &  efféminé  qu'il  étoit , 
il  devient  dur  &  pour  ainfi  dire  barbare.. 
ïl  fe  réforme  de  lui-mcme ,  en  reconnoif- 
tant  (es  droits  qu'il  avoit  long-tcms  ou- 
.JdUcs  ^  il  rejette  6c  répai'c  avec  force.  k& 
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erreurs  de  Ton  indolence  &:  de  Ton  repo,?* 
D'ailleurs  où  trouver  fur  la  terre  des 
peuples  nouveaux ,  iî  Ton  en  excepte  ceux 
qui  prennent  une  forme  nouvelle  d'admi- 
niftration  ?  Ceux  que  nous  connoiffons 
depuis  peu  ,  ne  font  nouveaux  que  pour 
nous.  Il  peut  y  avoir,  &  l'on  trouve  effec- 
tivement des  terres  nouvellement  exiftan- 
tes  ;  car  le  prodige  de  Deucalion  fe  renou^ 
velle  tous  les  jours.  Le  monde  périt  d'uri 
côté  &  reffufcite  de  l'autre  ;  mais  tous  les 
hommes  ont  le  même  degré  d'antiquité  ÔC 
fortent  de  la  même  fource.  Ceux  qui  font 
venus  planter  les  fondemens  de  Fenife 
avoient-ils  exifté  fans  Loix  }  Les  Mofcovi- 
tes  ne  connoiflent-ils  le  joug  que  depuis 
qu'ils  ont  fait  parler  d'eu:^  ?  On  ne  fau- 
roit  donc  dire  qu'un  peuple  foit-  nouveau  , 
tant  pour  l'origine  que  pour  les  loix.  On 
peut  en  rafraîchir  dans  tous  les  fiécles  , 
mais  on  n'en  édifie  pas. 

Ceux  que  nous  apellons  barbares  mé- 
ritent-ils bien  cette  dénomination  ?  Parce 
que  leurs  ufages ,  leurs  mœurs  ,  leurs  m^ 
clinations  différent  des  nôtres ,  les  croyons» 
nous  moins  raifonnables  &  moiirs  policés 
que  nous  ne  fommes  ?  A  coup  fur ,  ils 
nous  voient  du  même  œil  dont  nous  les 
regardons.  Alexandre^  qui  traitoit  les  Per- 
fes  &  les  Indiens  de  nations  barbares ,  n'é- 
toit-il  pas  plus  barbare  que  ces  peuples  ^ 
Sont-ce  les  habits  fuperbes  ,  les  carofTes 
magnifiques  3  les  fpedacles  pompeux  >  les» 
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édifices  galans  ,  les  propos  badins ,  qui  font 
la  politique  d'un  Etat  ?  Eft-ce  la  propriété 
des  femmes  &  des  biens  ?  Eft-ce  le  grand 
nombre  des  fujets  réunis  à  un  Chef?  EH- 
ce  la  multitude  &  l'élégance  des  domefti- 
ques,  gens  pour  la  plupart  inutiles  à  la  So- 
ciété ,  méprifables  par  état  &  faquins  par 
imitation?  Heureux  font  ceux  qu'on  apelle 
barbares  ,  chez  qui  régnent  la  candeur,  la 
{implicite  ,  la  confiance  ,  Thumanité  ,  le 
défîntérefïement  &  la  juftice. 

Supofer  que  des  peuples  ne  foient  pas 
difciplinables  ,  c'efl:  les  fupofer  dépourvus 
de  jugement  &  de  raifon.  Peut-être  les 
Rujjes  ont-ils  été  mal  difciplinés  ;  mais 
ils  pouvoient  l'être  bien  ,  &  ce  n'eft  pas 
le  tems  qui  a  fait  manquer  la  difcipline  , 
ce  ne  pourroit  être  que  le  génie  borné  du 
Légillateur.  Il  en  eft  peu  cependant  qui 
ne  le  reconnoifTent  pour  un  grand  homme. 
Comment  Roujfcaii  peut-il  juger  les  dé- 
faut de  fon  génie  ?  Eft-ce  par  le  fuccès 
de  fa  réformation  ?  Elle  n'en  a  pas  man- 
qué ,  &  il  efl  trop  tôt  encore  de  défefpé- 
rer  des  fuites.  Les  Romains ,  avant  de  par- 
venir au  faîte  de  leur  grandeur  ,  ont  fubi 
les  plus  violentes  révolutions.  Ne  jugeons 
donc  pas  défavantageufement  de  celles  que 
nous  préfente  la  RuJJic.  Quand  on  réunit 
la  police  &  ce  qu'on  apelle  barbarie ,  on 
eft  capable  de  grands  projets.  Le  Czar 
Rkm  s'eft  affez  diftingué  pendant  fon  ré- 
gne :  celui  d'aujourd'hui  n'eft  pas  à  mé- 
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prifer  ,  &:  Ton  peut  efpërer  beaucoup  da 
la  main  habile  &  prudente  qui  le  dirige. 
J^ai  peu  de  foi  aux  prédictions  :  {i  les 
T art  arcs  deviennent  un  jour  maîtres  de 
V Europe ,  adorons  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence. En  attendant ,  goûtons  toujours 
un  fommeil  pur  Se  tranquille. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  X. 

Su'iu, 

ON  ne  peut  nier ,  qu'un  Etat  trop  puii^ 
Tant  &  trop  étendu  ne  foit  fujet  à 
bien  des  inconvéniens.  Plus  un  attelage 
eft  nombreux  ,  plus  les  courroies  fe  rom- 
pent &  plus  le  Conduéleur  doit  avoir  de 
force  &  d'habileté  ,  pour  en  modérer  les 
rênes.  Ces  Génies  ambitieux,  qui  fe  croient 
capables  de  régir  le  Monde  entier, ne  font 
que  des  écervelés ,  peu  propres  à  fe  con- 
duire eux-mêmes  ;  il  faut  plus  de  pruden- 
ce que  de  bravoure  dans  un  Souverain  , 
plus  de  modeftie  que  d'orgueil  ,  plus  de 
méfiance  que  de  préfomption.  Celui  qui 
fe  croit  digne  de  gouverner  ,  en  eft  ordi- 
nairement incapable  ,  &  je  ne  faurois  lire 
fans  indignation  l'infolence  &  la  vanité  de 
cet  Empereur  ,  qui  ne  craignit  pas  de  dire 
aux  Romains  :  Vous  avei  hcfoin  (Tun  Em-^ 
pcreur  &  j^fuis  h  plus  dic^m  que  vous  puif- 
/ic^  choijir.  Il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  l'exclure  du  trône  ,  s'il  eut  été  rccom- 
penfé  fclon  fon  mérite. 
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-  Néanmoins  ,  un  grand  Etat  a  fes  avan- 
tages ,  qui ,  félon  moi  ,  doivent  être  pré- 
férés à  ceux  d'un  Etat  médiocre. 

1^.  S'il  efl:  adminillré  avec  fageffe  ,  les 
particuliers  doivent  être  moins  écrafés  par 
les  impôts.  Je  laifle  à  part  les  Starofties  , 
les  Satrapies  ,  les  Vice-Royautés  ,  qu'on 
peut  réduire  à  un  degré  d'économie ,  qui 
ne  furcharge  point  les  Provinces.  Mais  il 
eft  clair ,  qu'une  Couronne  coûte  moins  de 
dépenfe  que  plufieurs.  Un  grand  corps  a 
-toujours  moins  de  furface  à  proportion 
•qu'un  petit. 

Si  vous  dites  qu'il  lui  faut  un  plus  grand 
nombre  de  gens ,  pour  veiller  à  fa  confer- 
vation  &  à  fa  tranquillité  ;  j'en  conviens. 
Mais  fi  vous  partagiez  ce  grand  Etat  en 
plufieurs  Royaumes  ou  Cités ,  &  que  cha- 
que Province  devînt  un  Etat  indépendant, 
faudroit-il  moins  de  défenfeurs  ?  Chaque 
Province  ne  devroit-elle  pas  veiller  à 
fa  fureté  &  entretenir  certain  nombre  de 
foldats  à  cet  effet  ?  Ce  fecours ,  qui  feroit 
néceffaire  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat, 
ne  le  devient  que  pour  les  extrémités  ou 
frontières  :  reftc  à  rabattre ,  ce  qui  fervi« 
roit  pour  l'intérieur.  Voilà  donc  une  dé- 
penfe qui  rentre  dans  la  bourfe  de^  parti- 
culiers. Si  ce  grand  Etat  trouve  peu  de 
relTources  dans  fes  befoins  ,  ce  n'ell  donc 
pas  à  caufe  de  fon  é-tendue,  mais  par  le 
vice  des  Adminiflratcurs  ,  qui  ne  i'avent 
pas  ménager  les  années  d'aboi\dance  pour 
les  tems  de  ilérilité. 
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Il  eft  plus  fujet  aux  orages,  parce  que 
dans  la  Multitude  il  naît  plus  de  débats 
que  dans  le  petit  nombre  ;  mais  on  y  trou- 
ve des  moyens  plus  efficaces  pour  les  ar- 
rêter. 

Qu'un  petit  Etat  foufFre  un  incendie  , 
bientôt  l'embrafement  eft  général  &c  il  eft 
impoflîble  de  l'éteindre  ;  dans  un  grand , 
fi  le  feu  deftrucleur  en  défole  une  partie  , 
les  autres  y  accourent  pour  la  fecourir. 

Il  s'agit  donc  de  favoir  maintenir  l'or- 
dre &  la  difcipline  dans  la  circonférence  , 
de  même  qu'au  centre,  dans  les  Provinces 
écartées  ,  comme  dans  celles  qui  font  con- 
tigués  au' trône  :  &  le  moyen  d'y  réufîir, 
c'eft  d'en  confier  l'adminiitration  au  mé- 
rite &  non  à  la  fortune. 

2°.  Si  la  guerre  furvient ,  un  grand  Etat 
peut  fournir  des  armées  nombreufes,  pen- 
dant que  l'autre  n'aura  pas  la  moitié  des 
forces  à  y  opofer.  Les  premières  auront 
plus  de  peine  à  être  mifes  en  mouvement; 
mais  fi  elles  y  font  une  fois ,  elles  acca- 
blent l'Ennemi  ;  à  moins  que  l'induftrie, 
de  fon  côté  ,  ne  fuplée  au  petit  nombre. 
Autrement ,  s'il  veut  prévenir  fa  ruine ,  il 
faut  qu'il  évoque  un  fecours  étranger  , 
dont  fouvent  il  ne  fe  fert  que  pour  préci- 
piter fa  chute  ,  ou  pour  la  rendre  moins 
équivoque.  Les  Romains  nous  en  ont  fait 
connoître  le  danger. 

Mais  faifons  abftra^^ion  d'un  péril  incer- 
tain. Des  étrangers,  dont  vous  ne  goûtez 
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ni  les  mœurs ,  ni  le  langage  ;  &c  qui  d'ail- 
leurs ont  un  intérêt  diftingué  du  vôtre ,  fe- 
ront-ils jamais  le  devoir  de  vrais  Citoyens? 
De  plus  d'un  million  d'hommes  qu'on  a 
vu  fe  liguer  enfemble  ,  pour  conquérir 
quelques  pouces  de  terre  ,  &  donner  un 
frein  à  la  puiffance  Ottomane  ,  combien  en 
eft-il  revenu  ?  Quelles  expéditions  ont-ils 
fait  ?  L'effort  principal  de  leurs  armes  tour- 
na fur  eux-mêmes ,  &:  le  feu  des  divifions 
en  engloutit  davantage  que  l'épée  des  en- 
nemis. 

Ce  qui  eft  arrivé  dans  ces  tems  de  folie 
&  d'erreur,  arrive  encore  tous  les  jours; 
une  armée  d'Alliés  eft  rarement  vi6lorieu- 
fe  contre  une  troupe  de  Citoyens ,  propor- 
tion gardée. 

Ajoutez  à  cela  ,  que  plus  un  Etat 
eft  conftdérable  ,  plus  il  peut  fe  donner 
cette  bafe  &  cette  folidité  dont  parle  l'Au- 
teur ,  plus  il  a  cette  force  centrifuge ,  pro- 
pre à  entraîner  fes  voifins ,  incapables  de 
lui  faire  équilibre.  Il  eft  donc  avantageux 
à  un  peuple  de  s'agrandir  ,  pourvu  qu'en 
multipliant  fon  étendue  ,  il  augmente  aufti 
fes  forces.  Ce  n'eft  pas  cet  agrandiftement 
qui  caufera  fa  ruine,  mais  la  foiblefte  de 
fon  Gouvernement, 
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Suite. 

UN  peuple  nombreux  peut  abfolument 
s'établir  dans  un  terrein  médiocre , 
de  même  qu'un  terrein  vafte  peut  être  oc- 
cupé par  un  nombre  d'habitans  peu  confî- 
dérables  ,  pourvu  que  ce  foit  Ibus  les  aufpi- 
ces  de  la  paix  :  Mais  il  s'agit  de  prendre 
des  mefures  convenables. 
,  Dans  le  premier  cas,  il  faut  recourir  au 
commerce  ,  dans  le  fécond ,  à  la  popula- 
tion. 

Une  Société ,  dont  la  refîburce  eft  dans 
le  commerce ,  n'eft  pas  fans  danger  ;  mais 
il  lui  convient  d'être  pacifique  &:  de  fuir 
les  débats.  Elle  trouve  encore  fon  falut 
dans  la  jaloufie  de  fes  voifins.  Si  outre 
cela  ce  peuple  eft  ennemi  du  luxe  &c  de  la 
fuperfiuité  ;  s'il  eft  brave  &  ami  de  fon 
pays  ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  forte  un 
jour  des  limites  que  la  néceflité  lui  avoit 
prefcrites. 

.  Les  ProvinceS'Unies  ne  fe  foutiennent 
que  par  le  commerce  &  l'économie  de  fes 
habitans  ;  quel  pays  plus  ftérile  &  cepen- 
dant plus  peuplé  ?  Aufti  vivent-ils  des  pro- 
ductions de  l'étranger.  Le  voifmage  de  la 
mer  leur  eft  fans  doute  d'une  grande  ref^ 
fource ,  plutôt  par  l'aifance  qu'elle  procure 
au  commerce ,  que  par  les  alimens  qu'elle 
y  fournit. 
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-  On  trouve  toujours  des  Nations  mal 
peuplées  ,  &  qui  font  ravies  d'échanger 
leur  luperflu  pour  l'utile  &:  l'agréable.  El- 
les pourroient  fans  doute  parvenir  à  faire 
ufage  de  ce  fuperflu ,  û  la  population  de- 
venoit  plus  nombreufe  ;  mais  foit  que  la 
nature  du  Climat ,  ou  mieux ,  le  Gouver- 
nement s'y  opofe  5  elles  demeurent  conf- 
tamment  dans  la  même  Situation;  ce  qui 
favorife  rina6lion  &  l'oifiveté  des  Nobles, 
qui ,  du  travail  de  leurs  vafTaux ,  entre- 
tiennent parmi  eux  le  luxe  &  la  molefTe. 

Quel  que  foit  le  Climat ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fut  pofîible  de  peupler  un  ter- 
rein  ,  même  en  peu  de  tems.  Il  ne  s'agit 
que  de  raprocher  les  Loix  de  la  Nature  : 
il  n'eft  gueres  d'hommes  impuiiïans  &:  en- 
core moins  de  femmes  ftériles.  Si  quel- 
ques-unes le  paroifTent ,  c'eft  par  un  vice 
des  alimens  ,  ou  parce  qu'elles  ne  trou- 
vent pas  une  femence  convenable  à  leur 
tempérament. 

Toute  terre  ne  produit  pas  toutes  fortes 
de  fruits.  Les  uns  demandent  un  terrein 
chaud,  d'autres  le  tempéré,  d'autres  le 
froid.  Ceux-ci  veulent  avoir  le  fol  humi- 
de ,  ceux-là  le  fec.  Il  faut  donc  avoir  égard 
à  ces  confidérations. 

En  fécondant  la  Nature,  on  peut  aifé- 
ment  en  une  dixainc  d'années  doubler  &c 
tripler  même  le  nombre  des  fujets  d'une 
Société  quelconque  :  par-là ,  d'une  petite 
communauté  on  peut  en  faire  un  peuple 
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nombreux  ;  &  d'un  Etat  dépeuplé  ,  une 
fourmilliere  d'habitans. 

La  politique  de  Moyfe ,  en  exterminant 
les  peuples  vaincus ,  dont  il  ne  fe  réfer- 
voit  que  le  fexe  féminin  le  plus  propre  à 
la  génération,  contribua  à  ragrandiiïement 
&  à  la  fureté  de  fon  peuple  ;  il  ne  donna 
que  des  Hébreux  à  1  Etat ,  &  aucun  hom- 
me ne  put  fe  dire  étranger  à  la  fociété.  Il 
lui  avoit  tellement  inculqué  la  tolérance 
des  membres ,  exclufivement  à  tout  autre ,' 
qu'elle  ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule  de  pil- 
ler &  de  maffacrer  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
Juif,  Ce  n'étoit  pas  fans  raifon ,  que  ce 
peuple  étoit  odieux  à  fes  voifins.  Aufîi , 
lorfqu'il  tomba  entre  les  mains  de  Con- 
quérans  habiles  &  judicieux,  ils  ne  fe  laif- 
ferent  point  aveugler  fur  fon  compte  ;  on 
eut  grand  foin  de  le  difperfer  &  de  le  faire 
gémir  fous  une  trifte  6c  dure  captivité. 
Ceux  qui  ne  le  firent  pas  ,  furent  punis  de 
leur  imprudence  ,  ou  de  leur  peu  d'habi- 
leté. 

On  peut  tirer  de  l'exemple  de  ce  peu- 
ple &  de  beaucoup  d'autres  ,  qui  fe  font 
établis  dans  le  tumulte  des  armes  &  les 
défordres  de  la  guerre  ,  que  pour  ordon- 
ner un  Etat ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  jouir 
de  l'abondance  &  de  la  paix  ;  que  ceux 
qui  naiffent  du  fein  des  alarmes ,  ont  fou- 
vent  plus  de  force  &  de  continuité  que  les 
autres. 

Tout  peuple  efl  capable  de  Légiflation, 

comme 
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comme  je  l'ai  déjà  dit ,  foit  qu'il  ait  été  li- 
bre ou  aéjà  fournis ,  fuperftitieux  ou  fans 
Religion ,  agité  ou  tranquille  ,  dépendant 
ou  indépendant,  riche  ou  pauvre,  docile 
ou  indocile.  Quelle  Nation  étoit  plus  dif- 
ficile à  foumettre  ,  que  la  Nation  dont  je 
viens  de  parler  ?  En  eft-il  cependant  de 
plus  confiante  dans  fes  Loix  &  les  ufages  ? 

Si  l'on  peut  louer  la  fagefTe  des  Tlajca^ 
lans  ^  ce  n'ell:  pas  de  ce  qu'ils  ont  refufë 
tout  commerce  avec  les  Mexiquaïns ,  c'eft 
d'avoir  fu  fe  borner  au  néceffaire  &  mé- 
prifer  le  luxe  de  leurs  voifins.  On  peut  di- 
re de  cette  petite  république ,  qu'elle  re- 
préfentoit  l'auflere  Lacédémone  au  milieu 
de  la  Grèce  voluptueufe. 

Si  cependant,  moins  fiere  &:  moins  fau- 
vage ,  au  lieu  de  fomenter  la  haine  &  la 
divifion  avec  fes  voifins  ,  elle  eût  travaillé, 
de  concert  avec  eux ,  à  repouffer  la  vio- 
lence d'un  Ennemi  commun ,  peut-être  ne 
languiroient-ils  pas  aujourd'hui  dans  l'ef- 
clavage.  Croyant  affermir  leur  Gouverne- 
ment ,  ils  en  ont  hâté  la  ruine. 

Je  crains  que  les  Corfis  n'aient  un  pareil 
fuccès  ;  mon  prefTentiment  ne  leur  efl:  pas 
avantageux  :  ils  pourront  changer  de  Maî- 
tre ,  mais  non  pas  de  condition.  Ils  mé- 
j  itent  un  autre  fort  ,  j'en  conviens  ;  leur 
valeur  &  leur  confiance  font  dignes  d'un 
fiecle  moins  efféminé  ;  mais  qui  peut  pré- 
voir ,  fi  l'ennui  &  le  dégoût  de  la  guerre 
ne  lafTeront  point  à  la  fin  leur  patience  , 

E 
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ou  fi  la  fuite  répondra  aux  commence- 
mens  ? 

CHAPITRE    V. 

Des  divers  Syfiêmes  de  Légiflatlon, 

SI  Ton  veut  trouver  les  moyens  de  ren- 
dre une  Société  puiffante  &  bien  conf- 
tituée  ;  les  deux  principaux  font  la  juftice 
&  la  population.  Car  la  liberté  ou  l'indé- 
pendance ne  fauroit ,  eu  égard  à  la  nature 
humaine  ,  faire  le  bonheur  d'un  Etat ,  com- 
me je  l'ai  déjà  infinué.  Elle  ne  fert  qu'à 
entretenir  l'orgueil  des  Citoyens  ,  qui  eft 
la  fource  des  divisons  &  des  débats.  La 
fubordination ,  au  contraire  ,  mitigée  &: 
adoucie  par  les  Loix  ,  établit  la  concorde 
&  l'union.  Quant  à  l'égalité ,  outre  qu'elle 
n'eft  praticable  que  parmi  les  Sauvages  , 
elle  ne  ferviroit  qu'à  faire  des  fainéans  & 
des   hommes  fans  liaifon. 

Pour  la  juftice  ,  elle  eft  la  bafe  &  le  fon- 
ment  de  la  tranquillité  publique  :  obfer- 
ver  les  Loix  ,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
eft  dû ,  punir  les  méchans ,  &  blâmer  le 
vice  ,  récompenfer  les  bons  &  faire  l'élo- 
ge de  la  vertu  ;  voilà  le  premier  moyen 
d'affermir  un  Etat ,  en  le  mettant  d'accord 
avec  lui-même. 

Ceci  bien  obfervé  ;  l'artifan  jouira  pai- 
fiblement  du  fruit  de  fes  travaux  ,  le  riche 
«onfervera  fon  bien  fans  oprimer  l'indi- 
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gent  ,  l'homme  de  Cour  ne  maltraitera 
point  le  Bourgeois ,  &  le  Magiftrat  refpec- 
té  ne  vendra  point  aux  Plaideurs  ce  qu'il 
doit  leur  accorder  gratuitement.  Mettez  à 
la  place  l'injuftice  ,  vous  anëantiilez  l'or- 
dre ,  vous  révoltez  les  efprits  ,  &  divifez 
tous  les  membres  de  l'Etat. 

Mais  pour  rendre  la  juftice  aifëe  ,  il  fau- 
droit  anéantir  cette  multitude  de  Loix  qui 
femblent  fe  détruire  &  qui  révoltent  le 
bon  fens  ;  ce  cahos  énorme  ,  qui  par  ion 
obfcurité  jette  la  confufion  dans  les  affai- 
res les  plus  fimples  &c  les  plus  claires  ;  ces 
fources  intarilTables  de  tracafferies  &:  de 
chicanes  ,  qui  dépouillent  les  particuliers 
&  enrichirent  l'Homme  de  Robe.  Le  Bar- 
reau n'eft  plus  qu'un  labyrinthe  inexplica- 
ble ,  &  les  Juges  réduits  fïar  l'adreflé  des 
Minières  fubalternes,  ou  s'abufant  volon- 
tairement fur  le  droit  ,  trouvent  toujours 
de  quoi  juftifier  le  crime  aux  dépens  de  la 
juflice.  On  voit  pour  l'ordinaire  le  cri- 
minel abfous  &  l'innocent  condamné  par 
la  Loi.  On  fent  aïïez  que  c'efl:  par  l'abus  , 
&  non  par  l'ufage  qu'en  tait  le  Magiftrat. 
Celui  qui  fit  couvrir  le  Tribunal  de  la  peau 
d'un  Juge  inique  ,  trouveroit  aujourd'hui 
à  meubler  tous  l'es  apartemens  de  peaux 
humaines. 

La  population  doit  être  mefurée  fuivant 
les  befoins  de  TEtat  ;  fi  la  multitude  eft  af- 
fez  nombreuié  pour  conibmmer  les  pro- 
duirions  des  terres  Ibigneuiement  culti- 

E  2 
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vëes  ,  il  eft  inutile  de  travailler  à  fe  don- 
ner une  charge  incommode  par  une  po- 
pulation excefïive  ;  mais  cet  inconvénient 
eft  le  moins  à  craindre.  On  fait  aftez  les 
moyens  de  purger  un  Etat  quand  il  régor- 
ge de  Citoyens. 

Les  Légiflateurs  ,  qui  ont  voulu  éviter 
l'incommodité  d'une  population  excefli- 
ve  5  ont  donné  dans  une  extrémité  toute 
opofée  &  funefte  à  bien  des  Etats.  Au  lieu 
de  mettre  la  fécondité  en  honneur  ,  com- 
me elle  y  étoit  chez  les  anciens  peuples  &: 
en  particulier  parmi  les  Hébreux  ;  peu  s'en 
eft  fallu  qu'ils  n'en  aient  fait  une  abomina- 
tion. Au  moins  ont-ils  donné  à  fon  con- 
traire le  nom  de  vertu  ,  &  ont-ils  attaché  ^ 
une  efpece  de  honte  à  la  produ6lion  de 
fon  femblable  ^Egarement  étrange  de  l'ef- 
'prit  humain  ! 

Ce  (*)  qui  perfedionne  l'homme  ,  ce 
qui  enrichit  la  terre  ,  ce  qui  glorifie  la  puif- 
fance  du  Créateur  ,  doit-il  avoir  le  titre  de 
vice  ou  de  corruption  ;  pendant  que  l'in- 
nocence &  la  vertu  font  attachées  à  l'ex- 


(  *  )  Je  fuis  bien  éloigné  Ae  confeilîer  aux  peupîes 
l'imitation  des  maximes  de  Diogénes  ,  qui  ne  rougidoic 
pas  de  planter  un  homme  dans  la  place  publique.  J'au- 
rois  à  combattre  un  préjugé  trop  affermi  &  qu'il  n'eft 
pas  nécefTaire  de  détruire.  Mais  je  fais  bien  ,  que  ce 
qui  eft  permis  dans  le  particulier,  ne  fauroit  être  un 
crime  dans  le  public.  les  plus  viles  femenccs  fe  plan- 
tent ouvertement  <k  au  grand  jour  ;  celle  ,  qui  eft  la 
plus  précieufe ,  ne  mérite-t-ellc  de  paroître  que  dans 
i'oblcuricé  i 
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tinc^ion  de  la  Nature  ,  au  dépérifTement 
des  Etats  ,  à  l'oubli  du  Créateur  ;  je  dis 
plus  9  à  ropofition  à  fes  Loix  ,  &  au  mé- 
pris de  fa  volonté?  Le  célibat  eft  une  pcf- 
te  qui  répand  fbn  poifon  fur  les  parties  les 
plus  faines  de  la  Société.  Quand  eft-ce 
que  les  peuples  ouvriront  les  yeux  fur  un 
mal  il  pernicieux  ,  &  aujourd'hui  prefqus 
général ,  dans  les  Etats  de  V Europe.  Com- 
bien en  eft-il  qui  enfouiffent  dans  le  fu- 
mier la  fémence  la  plus  utile  à  l'Etat  ?Eft- 
ce  par  fageile  ?  Ne  vous  y  trom.pez  pas  ; 
c'éft  par  libertinage  ,  par  néceffité  ^  ou  par 
hyocrifie. 

Les  premiers  renouvellant  les  horreurs 
attribuées  à  Sodome  ,  révoltent  la  nature 
&  fcandalifent  l'humanité.  J'ignore  s'il  eil 
plus  expédient  d'extirper  ces  infamies  par 
la  rigueur  des  fuplices  ,  ou  de  renouveller 
un  remède  ,  qui  afi-bien  réufîi  au  Royau- 
me du  Pégu,  Je  ne  fouffre  pas  volontiers 
ces  violateurs  de  la  Nature  ;  cependant  , 
je  ne  foufcris  pas  à  un  arrêt  de  mort  quand 
on  peut  les  ramener  à  la  raifon  par  des 
voies  moins  cruelles.  (*) 

(*  )  Quel  Démon  infernal  a  pu  introduire  parmi  les 
lipi"n'"cs  ce  prodige  de  volupté  >  Comment  les  staces 
A'Héhé  onc-ellcs  pu  coder  un  Fmpire  ,  qui  leur  ell  dû 
légitimement,  aux  faux  attraits  de  Ganimede  ?  Que  des 
Jjfu'nes  ,  &:  des  Fanatiques  cloîtrés  donnent  dans  cet 
égarement  de  cœur  ,  je  n'en  fuis  pas  furpris  ,  ils  font 
faits  pour  contrarier  la  Nature  cc  pour  opérer  en  dé- 
pit du  Ion  fens.  Mais  ce  qui  me  choque  le  plus  ;  c'cfl 
<ie  voir,  que  des  homm-s  nés  pour  le  Monde,  inrtruits 
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L'Apauvrifîement  d'un  Etat  vient  enco- 
re des  émigrations  fréquentes  qui  fe  font  : 
]a  plupart  de  nos  Européens  ,  confervant 
des  conquêtes  éloignées  &  peu  nécefTai- 
res  aux  dépens  d'un  pays  qui  doit  leur  être 
infiniment  plus  précieux  ,  trânfportent  des 
Colonies ,  &  fournirent  aux  Climats  les 
plus  reculés  ,  des  habitans  ,  qui  avec  quel- 
ques richefTes  méprifables  par  elles-mê- 
mes ,  y  trouvent  les  maladies  &c  la  mort. 
Je  confens  à  cette  tranfplantation  ,  puis- 
qu'il y  a  des  hommes  aiTez  foux  pour  y 
attacher  leur  bonheur  ,  oc  que  les  autres 
font  pour  la  plupart  des  peftes  de  la  Socié- 
té ;  mais  ne  pourroit-on  pas  peupler  les 
hidcs^  ces  branches  éloignées  de  l'Etat, 
fans  énerver  la  fouche  &  lui  ôter  fa  fève  ? 
Quiconque  me  le  conteftera  ,  n'a  pas  bien 
calculé  avec  lui-même  ,  ou  ne  connoît  pas 
tous  les  tréfors  de  la  Nature.  Qu'on  me 
donne  feulement  50  perfonnes  de  l'un  & 
l'autre  fexe  ;  en  dix  ans  je  les  ferai  mul- 
tiplier au  double  &  dans  vingt  au  quadru- 
ple ;  ce  feroit  une  réparation  non  équivo- 
que. Comment  parvenir  à  ce  but  ? 

La  multiplicité  des  femmes  à  un  homme 
n'eft  pas  ce  qui  fert  le  plus  à  la  multipli- 
cation.  Une  jouifTance  tranquille  ,    une 

à  l'école  de  la  galanterie  ,  aprivoifcs  avec  le  fexe , 
faits  pour  s'y  attachée  ;  s'abruiiflcnt  dans  une  paUîcn 
aufn  fale  ,  aufli  grofllere  ,  qui  les  dépouille  de  tous  fcn- 
limcns  d'honneur ,  de  probité  ,  ôc  de  Religion  ,  foie 
naturelle  ,  foit  civile ,  foit  révélée. 
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abondance  continuelle  produifent  le  dé- 
goût. Les  riches  travaillent  beaucoup  & 
ne  font  rien  ;  les  pauvres  feroient  beau- 
coup &  travaillent  peu.  Donnez  la  plura- 
lité des  hommes  à  une  femme  ,  pourvu 
que  vous  obferviez  le  Ne  quid  n'unis^  tout 
ira  mieux  &:  chacun  fera  fatisfait.  Ce  fyf- 
téme  paroîtra  fingulier  quoique  naturel  , 
ôc  révoltera  fans  doute  les  obfervateurs 
fcrupuleux  des  ufages  &:  des  maximes  com- 
munément reçus.  Eh  bien  ,  ne  changez 
rien  aux  Loix  ;  réformez  feulement  l'habi- 
tude. Donnez  plus  aux  befoins  &  moins 
à  la  foiblefTe  ,  foyez  ainis  du  beau  fexe  , 
n'en  foyez  point  idolâtres  ,  cultivez-le  fans 
choix  s'il  fe  peut ,  ou  du  moins  prêtez- 
vous  à  la  néceffité.  La  différence  d'indi- 
vidu à  individu  eft  bien  peude  chofe.(*) 
On  fe  plaint  que  les  hommes  périlTent 
dans  l'enfance  ,  &  que  de  cent  qui  naif- 
fent  le  même  jour  ,  la  moitié  n'arrive  pas 
à  la  fleur  de  l'âge  ;  n'en  voit-on  pas  la 
raifon  ?  Réformez  la  nourriture  &:  le  gou- 
vernement ;  vous  les  verrez  pafler  à  un  âge 
avancé  ,  fans  infirmités  ,  fans  maladie.  \^t% 
Sauvages  qui  mangent  leurs  viandes  crues  , 

(*)  Quand  on  veut  faite  produiie  un  pays  ,  autant 
qu'il  peuc  produire  ;  ou  en  doit  cultiver  toutes  les 
terres  ,  avoir  cga.d  aux  Hiifons  ,  &  y  jetter  des  fc- 
mcnces  convenables.  Ce  qui  convient  â  l'agriculture  , 
convient  également  à  la  population.  Vous  donc  ,  qui 
délirez  confolidcr  &:  affermir  un  Etat  par  le  nombre  &: 
la  multiplicité  des  Citoyens,  confidcrcz  ,  rcricchilTcz  , 
ordonnez. 
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fans  aprêt ,  fans  irriter  l'apëtit  par  les  fîtes 
&  les  aflaifonnemens  inventés  par  la  fen- 
fualité  ;  ne  font-ils  pas  plus  fains  &  plus 
robiiftes  que  nos  Européens  ?  Les  bêtes 
féroces  ,  que  la  iimpie  Nature  entretient 
^  nourrit,  font-ils  fujets  aux  maladies  de 
nos  animaux  domeftiques.  La  fanté  ne  veut 
point  de  rafinemens  ;  plus  on  en  cherche  , 
plus  on  réloigne. 

Un  autre  objet  qui  doit  fixer  l'attention 
(Pune  Société  ou  de  ceux  qui  la  voudroient 
former  &  conftituer  ,  c'eft  la  Religion. 
Ce  grand  mobile  agit  fur  tous  les  états  & 
toutes  les  conditions.  Il  faut  prendre  gar- 
de ,  en  cet  établiffement  ,  de  choquer  pu- 
vertement  les  préjugés  &:  les  opinions  de 
la  multitude.  Il  faut  avoir  une  million  aufïî 
extraordinaire  &  aufîi  authentique  que  cel- 
le du  Légiflateur  des  Chrétiens^  pour  en- 
treprendre de  réformer  ainfi  les  grands  &C 
les  petits  ,  les  peuples  Se  les  Rois. 

Un  tel  projet ,  malgré  l'autorité  &  la  ver- 
tu de  celui  qui  le  forme  ,  ne  fauroit  avoir 
une  exécution  prompte  ,  exempte  de  diffi- 
cuhés  &  d'embarras.  Auiîi  Jefus-Chrift 
nous  annonce-t-il  qu'il  eft  venu  femer  le 
feu  &  la  guerre  ;  &  non  pas  la  paix  &:  la 
tranquillité  dans  ce  monde. 

Après  la  Religion ,  viennent  les  Arts  , 
dont  le  premier  &  le  plus  effentiel  eft  l'A- 
griculture. Si  les  anciens  dreffoient  des  au- 
tels à  ceux  qui  leur  avoient  enfeigné  cette 
fcience  fi  utile  ,  fi  néceffaire  y  quellç  re^- 
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connolflance  ne  doit-on  pas  témoigner  à 
ceux  qui  la  cultivent  avec  tant  de  peines 
&  de  travaux  ?  Les  B^omains  tiroient  de  la 
charrue  leurs  Confuls  &  leurs  Diélateurs; 
aujourd'hui ,  un  petit-maître  ,  un  faquin  re- 
vêtu de  quelque  connoiffance  fuperficiel- 
le ,  fe  croiroit  deshonoré  s'il  eût  tracé  un 
fillon  dans  une  plaine. 

La  négligence  &c  le  mépris  de  cet  Art  , 
produifent  nécefTairement  une  difette  dans 
l'Etat;  ou  (i,  malgré  les  terreins  incultes, 
les  habitans  trouvent  dans  les  produ6lions 
de  la  terre  de  quoi  fubiifter  ,  c'eft  une 
preuve  que  la  population  eft  moins  nom- 
breufe  qu'elle  devroit  Têtre  ,  &  qu'il  y  a 
un  vuide  dans  la  Société  ,  qui  ne  peut 
manquer  de  lui  être  préjudiciable.  C'eft 
ce  qu'on  peut  remarquer  en  Efpagnc.  Ce 
Royaume  ,  qui  en  réunit  un  grand  nom- 
bre &  qui  occupe  un  terrein  Ipacieux ,  fe 
trouve  aujourd'hui  un  des  plus  fbibles  de 
V Europe  par  le  petit  nombre  de  lés  habi- 
tans. Par-tout  .vous  y  voyez  des  déferts  & 
des  teiTcs  négligées.  L'orgueil  &  laparefte 
produifent  ces  vices  ,  auiïl-bien  que  le  fyf- 
tême  de  la  population  mal  entendu.  Quand 
un  Etat  eft  aiiffi  peuplé  qu'il  peut  l'être  , 
les  habitans  font  obligés  de  s'adonner  à 
l'agriculture  poiu*  ne  pas  être  privés  du 
néceflaire. 

Le  Commerce  &  la  Marine  marchent 
à  la  fuite.  Toutes  fortes  d'Arts  peuvent 
tître  cultivés  par-tout;  il  ne  s'agit  que  de 

E  5, 
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leur  donner  la  fubordination  qui  leur  con- 
vient à  proportion  de  leur  utilité.  Si  vous 
donnez  la  préférence  à  ceux  qui  fomen- 
tent le  luxe  &c  la  moUelTe ,  vous  découra- 
gez ceux  qui  fourniffent  à  vos  befoins  &: 
à  votre  utilité  ;  vous  altérez  l'Etat.  Quand 
donc  ,  les  colifichets  ,  les  mignatures  ,  les 
amufemens  frivoles ,  &  les  galanteries  tien- 
dront la  place  de  l'agriculture  ,  de  la  difci- 
pline  militaire  ,  du  commerce  ,  &c.  ;  la 
communauté  s'affoiblira  de  jour  en  jour  , 
&  telle  qui  autrefois  étoit  l'objet  de  l'ad- 
miration ,  du  refped  &:  de  la  terreur  des 
Etrangers  ,  ne  fera  plus  que  l'objet  de  leur 
jnépris  &  le  fruit  de  leurs  conquêtes. 

CHAPITRE    XII. 

De  la  divifion  des  Loix, 

CE  n'eft  pas  fans  raifon  que  les  Loix 
politiques  tiennent  le  premier  rang 
dans  un  Etat.  Ce  font  les  chaînes  de  la 
Société.  Tant  qu'elles  fubfiftent  &  de- 
meurent étroitement  unies,  le  corps  po- 
litique fe  foutient  &  fe  conferve  ;  fï  au 
contraire  elles  fe  relâchent  oc  s'affoiblif- 
fent,  la  Société  fe  détruit  &  fe  difTout. 

D'un  autre  côté ,  fi  les  Loix  politiques 
font  fages  &  bien  réglées ,  elles  font  le 
bonheur  des  membres  &  la  terreur  de  l'en- 
nemi ;  fi  elles  font  mal  conftituées  &  dé- 
pourvues de  prudence ,  tout  eft   en  dé- 
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fordre;  le  corps  foufFre  &:  l'ennemi  s'en 
aplaudit. 

Il  s'enfuit  donc  que  fi  ces  Loîx  font 
contraires  à  l'ordre ,  on  ne  fauroit  trop  tôt 
les  réformer ,  puifqu'au  lieu  d'affermir  la 
communauté,  elles  confpirent  à  fa  ruine. 

Si  l'ordre  fubfifte  par  elles ,  le  peuple 
eft  bien  le  maître  de  les  changer ,  comme 
un  homme  eft  maître  de  fe  jetter  dans  la 
mer  ou  dans  le  feu  :  mais  fi  vous  deman- 
dez le  droit  &  la  raifon ,  apurement  il  ne 
le  peut  &:  ne  le  doit  pas  ;  &:  quiconque 
peut  s'opofer  à  ce  changement ,  eft  auto- 
rifé  à  le  faire. 

Quand  par  une  frénéfie  religieufe  ,  la 
France  voulut  changer  de  Maître  &:  fe  don- 
ner un  Roi ,  au  préjudice  de  la  Loi  de  fuc- 
ceffion ,  admife  &:  confirmée  depuis  long- 
tems  ;  par  qui  elle  a  requ  fon  plus  grand 
éclat ,  &  à  qui  elle  eft  redevable  de  fa 
profpérité  ;  quand  elle  voulut  exclure  de 
fon  fein  fes  propres  membres ,  par  une 
diverfité  d'opinions  peu  intéreffante  à  l'E- 
tat ;  le  Roi  de  Navarre  n'avoit-il  pas  rai- 
fon, je  ne  dis  pas  de  maintenir  fes  droits , 
mais  de  vouloir  remettre  dans  fon  affiet- 
te  ,  cet  Etat  chancelant;  &c  de  réprimer  , 
par  la  force  des  armes  ,  les  fureurs  îk  les 
extravagances  d'un  peuple ,  qui  couroit  à 
fa  perte  ? 

A  l'égard  du  raport  des  membres  entre 
eux,  &  avec  le  corps,  je  coi^viens,  que 
les  membres  doivent  ctre  dans  une  parfai- 

E6 
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te  dépendance  du  corps  ;  c'eft  ce  qui  con» 
ftitue  fa  force  ,  (qs  nerfs  &  fon  aftivité. 
Mais  je  ne  conviens  pas  ,  que  ces  mêmes 
membres  doivent  être  dans  une  parfaite 
indépendance  les  uns  des  autres.  Ce  prin- 
cipe répugne  au  précédent.  Où  il  n'y  a 
pas  de  fubordination  de  membre  à  mem- 
bre, comment  en  trouverez-vous  de  mem- 
bre à  corps  ?  A  moins  que  vous  ne  les 
fupofiez  être  des  inftrumens  brutes  &:  in- 
feniibles  ,  ou  qu'au  contraire  ils  ne  foient 
doués  de  toutes  les  perfeftions  de  la  fa- 
geffe.  Car  ,  n'y  ayant  entr'eux  aucune 
convenance  de  fentimens  ,  aucun  raport 
d'idées ,  aucun  délir  de  complaifance  &: 
d'acceffion  ;  û  vous  ôtez  encore  la  dé- 
pendance ,  comment  eft-ce  que  le  cor{>s 
pourra  cabner  l'agitation  des  membres  , 
dans  laquelle  il  fera  lui-même  emporté  , 
par  fon  identité  avec  eux  ?  Je  n'ai  rien  à 
dire  fur  la  troisième  forte  de  relation ,  qui 
eft  de  l'homme  à  la  Loi. 

Quant  à  la  quatrième  ,  je  dis  qu'il  eft 
difficile  de  pouvoir  conjefturer  fûrement , 
quelles  feront  un  jour  les  mœurs  d'une 
Nation  ,  il  ce  n'eft  que ,  tôt  ou  tard  ,  elle 
paffera  dans  les  bras  du  luxe  &  de  la  mol- 
ieffe.  Quelques  loix  qu'on  lui  impofe,  on 
ne  peut  éviter  cet  inconvénient.  Je  veux 
bien  ,  que  le  Climat  influe  en  quelque 
chofe  fur  les  ufages  ;  il  feroit  ridicule  d'être 
couvert  dans  un  pays  chaud  comme  à  fon 
opofitç  :  mais  d'ailleurs ,  tous  ufages ,  tou- 
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tes  coutumes  peuvent  fe  glifTer  clans  tous 
pays.  C'eft  le  commerce  des  Nations  qui 
les  introduit  de  l'une  à  l'autre.  Toutes 
celles  qui  ont  commercé  avec  {2.  France^ 
&  qui  l'ont  admirée  dans  le  tems  de  fa 
prospérité  &  de  Ton  état ,  en  ont  imité 
jufqu'au  luxe  &  la  frivolité.  La  Religion 
y  contribue  de  Ton  côté  ,  mais  ce  qui  eft 
d'un  plus  grand  poids,  c'eft  l'exemple  des 
Chefs. 

Régis  ad  exemplum  ,  totus  componhur  Orhis^ 
Fin  du  fccond  Livre, 
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Du  Gouvernement» 

I  ce  mot  Gouvernement  n*a  pas  encore 
_  été  bien  expliqué  ,  peut-on  fe  flatter 
d'en  trouver  ici  le  fens  précis  &:  feul  vé- 
ritable ?  C'eft  ce  que  nous  verrons  :  Dieu 
nous  aide  dans  une  pareille  découverte. 

CHAPITRE    I. 

Du  Gouvernement  en  général. 

J'Ai  lu  ce  Chapitre  avec  toute  l'attention 
qu'il  mérite.  J'en  ai  pelé  tous  les  ter- 
mes :  l'Auteur  jugera  fi  je  l'ai  bien  com- 
pris. 

Je  dis  premièrement  que  toute  aélion 
libre  n'a  point  deux  caulés,  mais  un  léul 
&  même  principe ,  qu\^  métaphyjiquement , 
peut  être  confidéré  Tous  difFérens  raports  ; 
mais  qui ,  phyjîquement ,  eft  le  même.  J'ad- 
mets l'exemple  cité  dans  le  Contrat  So- 
cial. 

Quand  je  marche ,  il  faut  dlftinguer  deux 
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a£^es.  Le  premier  libre ,  fi  vous  voulez  , 
mais  le  fécond  abfolument  nécefTaire.  Je 
veux ,  voilà  le  premier  a6^e  ,  qui  n'eft 
qu'une  {impie  modification  de  l'ame.  Je 
fuis  en  mouvement ,  voilà  le  fécond  afte, 
qui  n'a  d'autre  principe  que  la  PuifTance 
motrice ,  ou  les  refforts  cachés  du  corps 
humain.  Loin  que  cet  afte  puifTe  être  apel- 
lé  libre,  il  n'efl  volontaire  que  par  acci- 
dent. Car ,  ne  peut-il  pas  arriver  que  l'on 
faffe  mouvoir  mes  jambes  malgré  moi ,  ou 
que  le  dérangement  des  organes  produife 
lui-même  cet  effet  ?  Eclairciffons  ceci  par 
un  autre  exemple. 

Quand  un  Automate  eft  en  mouvement, 
par  une  difpofition  qu'il  a  reçue  de  Tinduf- 
trie  d'un  Artifte  ;  dira-t-on  que  ce  mou- 
vement foit  libre  ,  parce  qu'il  dépend  de 
la  volonté  de  l'Artifte  ?  Non  fans  doute  : 
car  fî  les  refforts  viennent  à  fe  détraquer , 
l'Artifte  a  beau  vouloir ,  rien  ne  remuera. 
Il  en  eft  de  mêm.e  des  aérions  de  l'homme. 
Tant  que  les  organes,  qui  font  les  ref- 
forts de  la  Machine ,  font  bien  difpofés  , 
la  volonté  n'a  qu'à  commander  ,  l'Auto»- 
mate  eft  en  jeu  ;  mais  lorfque  les  organes 
viennent  à  s'affoiblir ,  ou  à  perdre  leur  rei- 
fort  ,  la  volonté  a  beau  commander ,  la 
Machine  reftera.  L'adion  de  la  Puilfancc 
motrice  ne  fauroit  donc  être  apellée  libre, 
fi  ce  n'eft  d'une  manière  impropre  &  éloi- 
gnée. 

Il  s'enfuit  de  là  que  le  corps  politique 


îii        ANTI-CONTRAT 

ne  peut  être  raifonnablement  comparé  a 
l'homme  dans  l'es  opérations.  Car ,  ii  la 
volonté  générale  ordonne  librement,  il  eft 
également  libre  au  Peuple  de  lui  obéir  ;  à 
moins  que  vous  n'enchaîniez  les  volontés 
individuelles  dans  la  volonté  générale  ^ 
mais  nous  en  avons  affez  démontré  l'im- 
pofîibilité,  &  chacun  eft  capable  de  la  fen- 
tir ,  puifque  Roufjeau  lui-même  ne  fait  au« 
cune  difficulté  de  l'admettre. 

Je  veux  bien  fupofer  d'abord  ,  que  la 
puijjance  légifladve  vienne  du  Peuple  ; 
mais  elle  ne  lui  convient  nullement,  étant 
trop  différent  de  lui-même  pour  s'unir 
dans  un  objet  aufTi  important.  Quant  à  la 
puiffance  executive  (*)  elle  lui  apartient 
fans  difficulté  ;  car  s'il  n'eft  ni  aftez  pru- 
dent ,  ni  affez  éclairé  pour  fe  conduire , 
au  moins  Feft-il  aftez  pour  être  conduit. 

En  fécond  lieu,  il  eft  faux  de  dire  que 
les  aftes  particuliers  de  la  puiffance  exécu" 
tive  ne  foient  pas  du  reftbrt  de  la  loi  ;  car, 
s'ils  y  font  conformes  ,  n'en  font-ils  pas 
l'exécution  ;  &  s'ils  y  lont  opofés ,  n'eft-ce 
pas  elle  qui  les   juge  &:  les  condamne? 

(*)  La  puiffance  executive  doit  être  celle  ,  qui  exécute 
Jes  aftes  de  la  volonté  générale  ;  or  cette  exécution 
apartient  au  Peuple  &:  non  pas  au  gouvernemcnc  ,  qui, 
à  proprement  parler  ,  eft  le  promulgatcur  &:  le  confer- 
yateur  des  loix  ,  &  non  pas  leur  exécuteur.  Si  donc 
nous  diffiions  ici  Roufjeau  &:  moi ,  dans  la  manière  de 
concevoir  &:  d'expliquer  \x  puijjAnce  executive,  c'cft  la 
faute  de  la  raifon  ,  &  non  pas  la  mienne.  La  puiflancc 
coaâive ,  impulfive  ,  délibérative  ,  communicative  ,  le- 
g^iflative  même  ,  clt  celle  du  Gouvernement, 
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D'un  autre  côté ,  en  fuivant  les  principes 
de  l'Auteur ,  le  trouverons-nous  d'accord 
avec  lui-même  ?  Toute  aclion  libre ,  nous 
dit-il  5  a  deux  caufes  :  ces  deux  caufes ,  dans 
le  corps  politique  ^  font  la  puiffance  légifla- 
tive  &  Pexécutive.  Elles  influent  donc  tou- 
tes deux  fur  les  a6les  particuliers ,  qui  par- 
tent immédiatement  de  la  dernière  :  or  fi 
la. puiffance  légiflative  influe  fur  ces  acles  , 
comment  peut-on  dire  qu'ils  ne  font  pas 
du  reffort  de  la  loi  ?  Eft-ce  un  défaut  de 
conception  de  ma  part  ?  efl:-ce  négligen- 
ce ou  inconfidération  ? 

Troiflemement,  je  conviens  que  le  Sou- 
verain a  befoin  d'un  agent  propre  à  fe 
communiquer  au  Peuple  ,  &  qui  fafle  dans 
l'Etat  ce  que  fait  dans  l'homme  l'union  de 
l'ame  Se  du  corps.  Je  veux  bien  auffi ,  que 
cet  agent  ïi  nécefTaîre  foit  le  Gouverne- 
ment :  nous  ne  différerons  que  dans  la 
manière  de  le  définir.  Le  Gouvernement, 
dans  fa  fignification  la  plus  Ample  ,  n'efi 
autre  chofe  qu'une  manière  d'être^  attachée 
au  corps  politique,  dont  elle  efl  diftinguée 
comme  l'accident  de  la  fubftance  ;  ce  n'eft 
autre  chofe  que  le  modus  adminiflrandi. 

Comme  nous  ne  fommes  pas  d'accord 
Rouffcau  &  moi  fur  les  principes ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  de  nous  trouver  diffé- 
rens  dans  les  conféquenccs.  Je  veux  bien 
perfonnifier  le  Gouvernement ,  mais  il  ne 
fera  point  un  corps  intermédiaire  entre 
les  Sujets  6>C  le  Souverain;  ce  fera  le  corps 
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des  Adminiftrateurs  de  l'Etat,  dont  le  Sou- 
verain efl:  le  Chef.  Le  Gouvernement,  en 
ce  fens ,  ne  feroit  donc  point  diftinguë  du 
Souverain,  fi  ce  n'eft  qu'il  lui  fupofe  des 
membres  inférieurs  &  fubordonnés ,  qu'on 
peut  regarder  comme  fes  Co-Opérateurs 
&  {es  Co-Adjuteurs  à  l'adminiftration  du 
corps  politique.  Je  veux  bien  encore  pren- 
dre le  Gouvernement  pour  un  Corps  in- 
termédiaire, je  fuis  homme  d'accommo- 
dement; mais  ce  ne  fera  ni  le  Prince,  ni 
le  Magiftrat,  chargé  de  l'adminiftration  ; 
ce  fera  le  corps  des  loix,  &  je  crois  pou- 
voir un  moment  me  fervir  de  cette  adop- 
tion ;  ce  qui  n'empêchera  point ,  que  dans 
la  fuite  ,  je  n'entende  par  le  mot  Gouver- 
nement ,  tantôt  la  manière  dont  l'Etat  efl: 
gouverné,  tantôt  les  membres  qui  le  gou- 
vernent. 

N'apelle-t-on  pas  Gouvernement  d'une 
famille,  d'un  collège,  d'une  communau- 
té la  conduite  extérieure ,  les  réglemens 
ou  ftatuts  qu'on  y  doit  obferver?  Ce  n'eft 
donc  pas  fans  raifon  que  j'identifie  les 
Loix  &:  le  Gouvernement.  Les  défauts 
du  Gouvernement,  dit  Barbeyrac ^  vien- 
nent de  ce  que  les  loix  ou  les  coutumes 
font  vicieufes.  Un  bon  Gouvernement  fe- 
roit donc  cehil  qui  feroit  compofé  de  loix 
judicieufes  &  équitables.  Difons  donc 
que  les  loix  font  la  partie  effentielle  &  la 
caufe  formelle  du  Gouvernement  réalifé. 
Il  efl  facile  de   concevoir  à  préfent  que 
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le  Souverain  fe  communique  à  Tes  fujets 
par  le  Gouvernement.  Car  les  loix  pu- 
bliées &  manifeftées  dans  tout  l'Etat ,  ne 
font-elles  pas  connoitre  Ta  volonté  ?  Ainfi , 
quoiqu'il  ne  puiiTe  être  vu  &  entendu  par- 
tout, il  ne  fe  communique  pas  moins  à 
tous  les  membres  d'une  manière  lenfible 
par  un  agent  intelligible  &  univerfel. 

Le  Souverain  (*) ,  en  cette  qualité  ,  fu- 
périeur  aux  loix  auxquelles  il  donne  la 
force  &  i'exiftence  ,  y  doit  être  fournis 
comme  Magiftrat  &:  comme  particulier, 
quoi  qu'en  dife  Barbcyrac.  Lui ,  qui  d'ail- 
leurs juge  le  Defpotifme  avec  une  févé- 
rité  outrée ,  n'autorife-t-il  pas  en  cela  le 
Defpote  impérieux ,  qui  ns  conno^t  d'au- 
tre loi  que  fes  caprices  ?  Pour  moi  je  dis 
que  quand  les  loix  ne  font  pas  refpec- 
tées  d'un  Souverain ,  ce  n'eft  point  une 
Monarchie  ni  un  Defpotifme  fimplement 
dît  5  c'eft  une  tirannie.  C'eft  pourquoi 
quand  la  volonté  du  Souverain  porte  un 
caractère  évident  d'injuftice  &  de  dépra- 
vation ,  les  fujets  ne  font  point  obligés 
de  l'exécuter  :  ce  n'eft  point  une  loi ,  c'eft 


(*)  On  peut  remarquer,  que  C\  je  me  fers  du  ter- 
me Hc  Souverain  ,  ce  n'eft  que  peur  niaccommoder  , 
au  Jano;age  ordinaire.  Si  je  voulois  prendre  ce  mot 
dans  toute  Ion  cneigie ,  je  ne  reconnoîtrois  point  ici 
bas  de  Souverain,  l'ar  ce  mot ,  on  doit  entendre  ,  un 
Maître  abfolu  ,  invincible  ,  indépendant.  Cet  Etre  cfl 
unique  &:  n'exifte  point  dans  ce  has  univers.  L'cxprcf- 
fion  de  Souverain  eli  donc  abufivc.  F.Ilc  convient  mal 
à  de  toibles   mortels. 
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un  caprice.  Le  Contrat  Social  n'eft  pas 
anéanti  pour  cela,  il  perd  fa  force  en 
cette  partie. 

C'eft  dans  le  Magiftrat  que  le  Gouver- 
nement trouve  fon  moi  particulier ,  cette 
feniibilitë  commune  aux  membres ,  cette 
force ,  cette  volonté  propre ,  qui  tend  à 
fa  confervation ,  parce  que  le  Magiftrat 
eft  le  dépositaire  des  loix ,  chargé  de  veil- 
ler à  leur  exécution.  Les  affemblées ,  les 
confeils ,  les  délibérations  publiques  ,  font 
d'une  grande  utilité  lorfqu'elles  font  com- 
pofées  de  gens  raifonnables  &  d'expé- 
rience. Plusieurs  yeux  voient  mieux  qu'un 
feul ,  du  moins  quant  à  la  quantité  des 
objets.  Car  l'expérience  nous  démontre 
le  contraire,  lorfqu'il  s'agit  de  la  juftefîe 
&  de  la  précifion  fur  un  point. 

On  prend  fouvent  pour  vice  du  Gou- 
vernement ce  qui  n'eft  qu'un  vice  des 
perfonnes ,  &  il  faut  prendre  garde  qu'en 
voulant  le  réformer  on  n'introduife  plus  de 
difformité.  Si  vous  apercevez  dans  le 
corps  politique  quelque  dépériilement , 
attribué  à  la  dépravation  du  Gouverne- 
ment, cherchez  d'abord  à  réformer  ceux 
que  vous  en  avez  faits  dépofitaires 
6c  minières  ;  ceci  étant  bien  exécuté ,  {i 
le  corps  politique  fouffre  encore ,  vous 
pouvez  alors  accufer  le  Gouvernement, 
&  travailler  à  fon  amélioration.  Mais  il 
eft  bien  rare  que  le  peuple  foit  maltraité 
quand  les  Magiftrats  font  leur  devoir. 
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Supofé  que  dans  les  Monarchies  on  ré- 
vère fur  le  Trône  un  Souverain  capri- 
cieux ou  imbécille,  qui  livre  fes  Sujets 
en  proie  à  Tarnbltion  ou  à  l'avarice  de  Tes 
Miniftres  ,  qui  fe  plonge  dans  le  fang 
innocent ,  qui  inflige  les  châtimens  plutôt 
par  vengeance  que  par  juftice ,  qui  char- 
ge fon  peuple  d'impôts  pour  fournir  à  fon 
fafte  &:  à  les  débauches,  qui  peu  inquiet 
des  événemens ,  abandonne ,  pour  ainiî 
dire  au  halard ,  les  foins  d'une  guerre  fà- 
cheufe  &  meurtrière  ,  qui  permette  aux 
Magiflrats  fubalternes  d'accorder  le  gain 
des  procès  à  la  faveur  ou  à  la  puiiTance , 
qui  enfin  ne  cherche  qu'à  afïbiblir  Ion 
peuple ,  fuivant  les  maximes  odieufes  de 
Machiavel  pour  le  dompter  plus  furement; 
on  criera  à  la  tirannie  ^  on  publiera  que 
le  Gouvernement  eft  mauvais ,  détefta- 
ble ,  &  qu'il  doit  être  réformé.  On  fe 
irompe,  c'eft  à  l'homme  qu'il  faut  s'a- 
dreiTer. 

Si  dans  les  Ariftocraties  on  élevé  à  la 
Magiftrature  des  gens  pervers  &:  igno- 
rans  par  brigues ,  par  cabales  ,  par  argent; 
fi  les  Grands  traitent  le  peuple  en  efcla- 
ves  &r  s'enrichiflént  de  (qs  dépouilles ,  on 
ne  manquera  pas  de  dire  que  c'efl  une 
Oligarchie  ^  de  même  que  l'on  apelleroit 
Ochlocratlc  le  Gouvernement  Démocra- 
tique ,  où  l'envie  &  l'ignorance  perfécu- 
tcroientlc  mérite  &  la  vertu.  Seroit-ce  des 
défauts  de  Gouvernement?  Point  du  tout; 
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ce  font  des  abus  que  le  Gouvernement 
défend,  mais  qu'il  ne  fauroit  réprimer, 
parce  que  la  voix  du  méchant  eft  la  plus 
tbrte  ôc  la  dominante. 

CHAPITRE    IL 

Du  Principe   qui    conftituc  les  différentes 
formes  du  Gouvernement, 

LEs  différentes  formes  de  Gouverne- 
ment réfultent  de  la  différence  des 
loix  qui  le  conffituent.  Cependant  toute 
loi  particulière  ne  change  pas  refpece.du 
Gouvernement  :  c'eft  la  loi  primitive  , 
c'eft  le  lien  fondamental  de  la  Société  , 
qui  fait  l'effence  ou  l'attribut  fpécifique 
du  Gouvernement. 

Que  d'un  côté  la  loi  ordonne  la  plu- 
ralité des  femmes  ,  de  l'autre  l'unité  ;  qu'ici 
on  élife  les  Sujets  pour  la  guerre  ,  là 
qu'on  les  tire  au  fort  ;  c'eft  bien  une  dif- 
férence intrinféque  de  Gouvernement, 
mais  elle  n'attaque  que  les  parties  inté- 
grantes &  non  les  effentielles  :  c'efl:  un 
corps  femiblable,  mais  dont  quelques  mem- 
bres ont  différente  configuration.  Si  d'un  cô- 
té les  loix  abondent ,  &  font  dans  la  confu- 
fîon  ,  pendant  que  de  l'autre  elles  font 
fimples ,  claires  &  en  petit  nombre  ;  cette 
diverfité  ne  tombe  point  encore  fur  la 
maffe  ni  fur  l'effence  ;  la  différence  eft 
comme  celle  du  Géant  à  l'homme  ordinal' 
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re,  l'un  eft  plus  grand,  l'autre  plus  petit. 

Si  au  contraire  vous  pofez  pour  fon- 
dement du  Contrat  Social  l'unité  de 
Chef  d'un  côte ,  &  de  l'autre  la  plura- 
lité ;  fi  vous  décidez  que  ce  Chef  doit 
agir  de  concert  avec  certains  MiniA 
très ,  arbitres  &  diredleurs  de  (qs  volon- 
tés ,  ou  qu'il  ne  doit  confulter  que  lui- 
même,  alors  vous  attaquez  l'efTence  du 
Gouvernement,  vous  en  diverfifiez  l'eA 
pece.  Ainfi  le  Gouvernement  Turc  ,  ce- 
lui de  France  &  di  Angleterre  ,  quoique 
femblables  en  ce  qu'ils  n'admettent  qu'un 
Chef  fupréme ,  font  cependant  trois  Gou- 
vernemens  différens.  Dans  le  premier  le 
Souverain  décide ,  dans  le  fécond  il  con- 
fulte,  dans  le  troisième  il  propofe  :  l'un 
commande  &  veut  être  obéi  fans  répli- 
que ,  l'autre  permet  qu'on  examine  ,  le 
dernier  attend  qu'on  décide.  Ainfi  vous 
trouvez  dans  ce  triple  Etat  le  Gouverne- 
ment defpotique  ,  le  monarchique  &  le 
mixte.  Si  à  un  Chef  vous  en  fubftituez  plu- 
sieurs ;  fi  à  plufieurs  vous  fubftituez  les 
notables  du  peuple  ou  les  Chefs  de  fa- 
mille ,  vous  changez  la  Monarchie  en  Arif, 
tocratie  ,  &  enfuite  l'Ariflocratie  en  Dé- 
motratie. 

Ceci  pofé,  je  dis  que  la  force  &:  la  vi- 
gueur du  Gouvernement  dépend  des  Ma- 
giftrat  auxquels  il  eft  confié.  Car  le<:  loix 
n'ayant  par  elles-mêmes  aucune  pinlfan- 
c&  impulfive  ou  coaUlve ,  il  faut  leur  pro-. 
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curer  des  bras  &  des  forces  étrangères 
pour  en  maintenir  l'exécution.  Distin- 
guons, fi  vous  voulez,  dans  le  Magiftrat 
fupérieur ,  trois  volontés  différentes  :  celle 
de  l'individu ,  qui  cherche  ce  qui  lui  eft 
agréable  &  avantageux  ,  fans  égard  au 
bien-être  de  la  Société  ;  celle  du  Ma» 
giftrat ,  qui  préiide  à  l'exécution  des  loix  , 
qui  inflige  les  châtimens  aux  prévarica- 
teurs ,  &  rend  aux  particuliers  ce  qui  leur 
eft  propre  &:  dû  légitimement  ;  celle  du 
Souverain,  qui  ne  vife  qu'au  bien  public  , 
abftraélion  faite  de  tout  intérêt  particu- 
lier :  cette  diftinftion  favorife  mon  def^ 
iein.  Car  puifque  vous  mettez  ces  diffé- 
rentes volontés  en  balance  l'une  avec 
l'autre ,  je  dis  que  plus  la  volonté  géné- 
rale trouvera  de  volontés  particulières  en 
opofttion ,  plus  elle  aura  de  peine  à  s'ou- 
vrir un  paflage  &  à  forcer  l'équilibre  ; 
que  dis-je ,  elle  doit  être  enfévelie  & 
comme  abymée  fous  une  multitude  de 
volontés  individuelles. 

Si ,  au  contraire  ,  vous  ne  lui  opofez 
qu'une  feule  volonté  particulière  ,  n'eft- 
cUe  pas  en  état  de  lui  faire  équilibre  ,  & 
pour  peu  que  la  vertu  ,  l'honneur  &  la 
gloire  fe  mettent  de  la  partie ,  ne  terrée- 
ra-t-elle  pas  fon  ennemi  ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  qu'il  trouvera  fon  hon- 
neur dans  fa  défaite  ?  Ainfi,  la  volonté  gé- 
nérale ,  dépofée  entre  les  mains  d'un  par- 
ticulier ,  fouffre  beaucoup  moins  de  con- 
tra- 
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traditions  ,  que  fi  vous  la  remettez  à  la 
difcrétion  de  plufieurs.  C'eft  ce  que  je  pré- 
tens  ;  &  le  Contrat  Social  n'eft  pas  éloi- 
gne de  le  dire  ,  quoiqu'il  femble  prouver 
le  contraire.  Car  ,  le  plus  adif  des  Gou- 
vernemens,  étant  celui  d'un  feul,  ne  s'en- 
fuit-il pas  qu'il  eft  aufîi  le  meilleur  ,  s'il 
eft  vrai ,  que  la  bontç  du  Gouvernement 
confifte  dans  fon  aélivité  ?  C'eft  ce  qu'il 
n'eft  pas  difficile  de  démontrer.  La  bonté 
du  Gouvernement  ,  comme  nous  l'avons 
aftez  inftnué  ,  dépend  de  l'exécution  des 
loix  ;  or  les  loix  doivent  s^exécuter  avec 
d'autant  plus  de  facilité  ,  que  ceux  qui 
font  chargés  d'y  veiller  ,  font  plus  adlifs 
&  plus  formidables  dans  le  commande- 
ment. Voilà  ce  qui  fe  trouve  dans  la  Mo- 
narchie.   Concluez  donc ,  &c. 

Nous  avons  vu  ci-defTus  que  l'aéle ,  par 
lequel  un  peuple  fe  foumet  à  un  ou  plu- 
fieurs Chefs  ,  eft  vraiment  un  contrat , 
qui  n'impofe  pas  de  moindres  obhgations 
au  Chef  qu'aux  Sujets.  Si  l'on  donne  at- 
teinte à  ces  obligations  d'une  manière  évi- 
dente 5  &c  û  elles  fe  trouvent  méprifées 
d'un  côté  ;  l'autre  eft  en  droit  de  rompre 
également  (*).  Si  le  Chef  ne  fait  pas  l'of- 

(*)  Cette  vérité  fe  fait  fcntir  tous  les  jours  par  l'ex- 
périence. Les  Peuples  font  II  perfuadcs  ,  qu'ils  peuvent 
fe  difpenfer  d'obéir  au  Defpote  injufte  fie  capricieux  , 
qu'ils  rompent  le  joug  fans  difficulté  fie  fans  fcrupuîe. 
On  a  beau  leur  prêcher  la  morale  opoléc  ,  Dame  Na- 
ture fc  fait  entendre  &  prend  le  dcilus.  On  tolère 
jpcndarn  quelque  tcms,    ça  fléciiit   fous  la  Tiraïuuc  i 
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fice'de  Chef,  pourquoi  le  Sujet  rempîi- 
roit-il  les  devoirs  de  Sujet?  Ce  n'eft  donc 
pas  une  {impie  commifîion,  mais  une  char- 
ge proprement  dite,  que  la  dignité  de  Sou- 
verain ,  dëpofée  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers. Ce  n'eft  point  dans  le  Gouver- 
nement ,  que  fe  trouvent  les  forces  inter- 
médiaires de  l'Etat ,  c'eft  dans  les  Supôts 
ou  Minières  de  la  volonté  générale.  Si 
vous  voulez  repréfenter  Géométriquement 
les  raports  d'un  corps  politique  ,  mettez, 
pour  extrêmes  d'une  proportion  continue, 
les  Sujets  d'un  côté  &  le  Gouvernement 
de  l'autre  ;  les  Miniftres  ou  Supôts  feront 
la  moyenne  proportionnelle. 

Je  veux  dire  que ,  plus  le  Peuple  ou  les 
Sujets  feront  nombreux ,  plus  les  loix  qui 
forment  le  Gouvernement  feront  multi- 
pliées ;  plus  le  Magiftrat  doit  avoir  de  for- 
ces &  d'agens  pour  en  opérer  ou  mainte- 
nir l'exécution ,  &  ainfi  à  contrario.  Mul- 
tipliez donc  la  fomme  des  loix  par  la  fom- 
me  des  Citoyens  ;  du  produit  de  cette  mul- 
tiplication tirez  la  racine  quarrée  ,  vous 
aurez  la  fomme  des  forces  du  Magiftrat 
ou  des  Supôts  du  Gouvernement.  Ainfi , 
fupofant  un  Etat  compofé  de  80000  hom- 
mes ,  &:  dirigé  par  une  fomme  de  200 
Loix  ;  vous  aurez  pour  produit  en  multi- 
pliant l'un  par  l'autre  16000000  ;  tirez-en 

mais  ,  bientôt  après  ,  la  patience  fe  change  en  fureur , 
on  fouhaitc  le  bon  foir  au  Tiian ,  &  on  ferme  fa  pau- 
pière. 
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k  racine  quarrée  ;.vous  trouverez  4000. 
pour  le  corps  des  Miniftres  du  Souverain  , 
ou  des  membres  néceffaires  au  bon  ordre 
du  Gouvernement.  Mais ,  comme  ajoute 
fort  bien  notre  Auteur ,  la  précifion  Géo- 
métrique n'eft  pas  d'une  néceflité  abfolue  , 
on  ne  doit  cependant  pas  trop  s'en  écar- 
ter en  cette  occafion. 

De  tout  ceci  ,  on  peut  conclure  ;  pre- 
mièrement. Que  le  défordre  du  corps  poli- 
tique ne  vient  pas  de  ce  que  le  Souverain 
veut  gouverner  ,  puifque  c'eft  une  fonc- 
tion qui  lui  eft  propre  ;  mais  au  contraire 
<le  ce  qu'il  ne  gouverne  pas  ,ou  de  ce  qu'il 
gouverne  mal  ,  préférant  fon  inclination 
6c  fes  plaifirs ,  aux  embarras  &  aux  foins  , 
attachés  à  fa  dignité.  Secondement,  Que  , 
fi  le  corps  des  Miniftres  eft  trop  foible  ou 
trop  abondant ,  il  en  réfulte  néceftaire- 
ment  un  défavantage  pour  l'Etat  ;  car  d'un 
côté  le  petit  nombre  ne  fauroit  pourvoir 
à  tout ,  dans  un  grand  Etat  ;  foit  pour  an- 
noncer la  juftice  aux  Citoyens ,  foit  pour 
maintenir  l'ordre  &  la  police  ,  foit  enfin 
pour  réprimer  les  vices  &  les  fcandales 
des  méchans  ,  qui  infulteroient  impuné- 
ment à  des  Magiftrats  foibles  Scimpuiffans. 
D'un  autre  côté ,  ft  le  Magiftrat  abonde , 
le  corps  du  Peuple  eft  trop  chargé  ;  les 
Juges  deviennent  autant  de  petits  Tyrans  , 
qui  ,  pour  s'enrichir  ,  dépouillent  le  pau- 
vre &  tourmentent  le  riche.  Troijiemcmcnc. 
Que  le  Gouvernement  5c  le  Magiftrat  doi- 
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vent  être  de  concert.  Autrement,  les  Loîx 
étant  violées ,  le  Peuple  fouffre ,  murmu- 
re ,  éclate  5  fe  fouleve  ,  &  l'Etat  tombe 
(dans  l'Arnarchie  ou  dans  la  Servitude. 
Quatrièmement.  Qu'il  peut  fe  trouver  plus 
d'un  Gouvernement  bon  pour  un  Etat . 
parce  que  les  différentes  loix  qui  le  conf- 
tituent  ,  peuvent  convenir  également  à 
pluiîeurs.  Ceux  qui  ont  paffé  par  ces 
épreuves,  confirment  ce  fentimem;  on  les 
a  vu  fleurir  fous  les  Rois ,  autant  que  fous 
un  Sénat.  Cinquièmement,  Que  plus  un  Etat 
s'agrandit ,  plus  le  Souverain  a  de  puiïïan- 
ce  5  &  plus  les  Sujets  confervent  de  droits 
t>i  de  liberté  ,  n'étant  obligés  de  facrifier 
à  l'Etat  5  que  ce  qui  eft  néceffaire  à  fa  dé- 
fenfe  &:  à  fa  confervation  ,  chacun  avec 
proportion  ou  égalité.  Sixièmement.  Que , 
dans  un  grand  Etat ,  fi  les  dépofitaires  du 
Gouvernement  ont  plus  de  tentations  &: 
de  moyens  d'abufer  de  leur  pouvoir  ;  plus 
aufîi  le  peuple  a  de  forces  pour  réprimer 
leur  audace  &  d'occafions  pour  arrêter  le 
cours  de  leurs  injuftices.  Septièmement» 
Que  la  grandeur  d'un  Etat  n'exige  pas  plu- 
tôt un  Gouvernement  qu'un  autre  ;  que, 
fi  l'on  doit  en  cela  obferver  quelque  pré- 
caution ,  c'eft  de  confier  un  petit  Etat  à 
un  Roi.  /^oz/z^TiaifTante  s'eft  agrandie  fous 
les  Rois  ;  devenue  fameufe  ,  elle  a  péri 
fous  le  même  Gouvernement.  La  Prujje 
nous  préfente  un  fécond  Numa  &  une  nou- 
velle Rome,  La  Hollande  ne  fe  fût  pas  taiit 
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fortifiée ,  fi  elle  n'eût  confié  la  difpofition 
de  Tes  Armées  à  l'adminiftration  d'un  feul. 
Ce  n'eft  pas  fous  un  point  de  vue  Géo- 
métrique ,  qu'il  faut  envifager  le  corps  po- 
litique ,  mais  fous  les  yeux  de  l'expérien- 
ce ;  c'eft  elle  qui  aprend  au  Médecin , 
l'art  de  prévenir  les  maladies  &  de  les 
chafTer  par  les  remèdes. 

Le  Gouvernement  n'eft  donc  diftingué 
du  corps  politique,  que  comme  l'effet  efl 
diftingué  de  fa  caufe.  C'eft  un  corps  mo- 
ral ,  adif  dans  fes  membres ,  pafiif  dans  ÙL 
forme.  Parlons  plus  clairement;  c'eft  la 
volonté  même  du  Souverain ,  en  raport  à 
h  docilité  des  Sujets  &  à  la  vigilance  des 
diflférents  tribunaux  chargés  de  fon  exécu- 
tion. Ce  n'eft  point  l'unité  entre  la  férié 
des  fraélions  &  celle  des  nombres  ;  c'eft 
le  premier  d'entre  les  nombres  ,  engen- 
dré par  l'unité  ;  examinez ,  fondez  ,  com- 
prenez. L'Etat  n'exifte  pas  plus  par  lui- 
même  que  le  Gouvernement.  L'un  &  l'au- 
tre ne  vivent  &  n'agiftent  que  dans  leurs 
Supôts.  Otez  les  Magiftrats  ,  le  Gouver- 
nement eft  fans  force  &  fans  pouvoir. 
Retranchez  les  Citoyens  ,  l'Etat  eft  mort 
&  ne  fubfifte  plus. 
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CHAPITRE    II  r. 

Dïvifion  des  Gouvcrnemens, 

ROUSSEAU  n'avoit  pas  tort  de  donner 
dans  le  livre  précédent,  le  nom  gé- 
néral de  République  à  toutes  fortes  de  Gou- 
vernemens.  En  fuivant  fon  fyftéme  fur  la 
Souveraineté  du  Peuple ,  l'inaliénation  &c 
l'indivifîbilité  de  cette  Souveraineté  ,  il 
eft  clair  ,  que  tout  Gouvernement  eft  po- 
pulaire ou  républicain ,  puifque  ces  deux 
mots  font  iinonyir.es.  La  raifon  eft  ,  que 
lafpécification  du  Gouvernement  doit  être 
prife  de  celui  qui  en  eft  le  Chef;  &  fui- 
vant nos  principes,  ce  Chef,  c'eft  le  Sou- 
verain. Il  a  donc  tort  de  divifer  aujour- 
d'hui les  Gouvernemens,  &  de  les  diftin- 
guer  en  Monarchies ,  Ariftocraties  &  Dé- 
mocraties. Tout  eft  Démocratie  dans  fon 
principe. 

Nous  avons  vu  ci-devant ,  que  l'on  dif- 
tingue  trois  Gouvernemens  principaux  ,  le 
Monarchique  ,  l'Ariftocratique  &  le  Dé- 
mocratique :  mais ,  fi  nous  voulions  apré- 
cier  ici  tous  les  Gouvernemens  pofîibles , 
tant  mixtes  qu'irréguliers  ,  nous  donne- 
rions dans  un  labyrinthe  inexplicable.  Si  , 
même  ,  vous  examinez  de  près  la  forme  de 
tous  les  Gouvernemens  exiftans  ,à  peine  en 
trouverez-vous  un  ,  qui  ne  foit  mixte  ou 
irréguUer.  L'exemple  le  plus  parfait  d'une 
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Monarchie  pure  &  fimple  ,  étoit  la  Dic- 
tature dans  Rome.  Un  feul  homme  difpo- 
foit  de  tout  ;  fa  volonté  étoit  fouveraine , 
abfolue  ;  perfonne  n'en  fondoit  le  princi- 
pe ni  l'objet.  La  confiance  en  fes  talens 
étoit  univerfelle  &  fans  bornes  ,  parce 
qu'on  n'ignoroit  pas  l'excellence  du  génie 
de  l'homme  public  ,  &  qu'on  favoit  bien 
le  danger  auquel  il  s'expoferoit ,  en  abu- 
fant  de  ion  autorité.  Les  autres  Monar- 
chies ,  tant  pafTées  que  préfentes,  fouffrent 
des  reftridlions  de  puifTance  ,  ioit  de  la 
part  des  minières  de  la  Religion  ,  foit 
par  un  Sénat ,  arbitre  des  volontés  du  Sou- 
verain ,  ou  par  des  aiïemblées  du  Peuple , 
repréfentatives  de  la  volonté  générale. 

Ainfi  la  Ruffîe  eut  autrefois  fes  Pari  ar- 
ches ,  &c  les  Etats  Catholiques  reconnu- 
rent ,  pour  Juges  de  leurs  Souverains ,  les 
Evéques  de  Rome.  Il  eft  peu  de  Royaumes 
qui  n'aient  un  Sénat  pour  examiner  les  vo- 
lontés du  Roi  ,  auxquelles  il  donne  la  ver- 
tu de  lier  &:  obliger  les  Sujets.  Le  Monar- 
que pafTe  outre  quelquefois  ,  pour  ne  pas 
dire  le  plus  fouvent  ;  mais  alors  il  va  con- 
tre les  régies. 

On  a  vu  à  Rome  plufieurs  Empereurs 
régnans  enfemble  ,  même  de  concert  &c 
dans  une  étroite  union  ;  fans  pouvoir  dire 
que  le  Gouvernement  fût  tombé  dans  l'A- 
riftocratie.  Dira-t-on  cependant  que  la 
Monarchie  fubfiftât  pour  lors  dans  fa  pu- 
reté ?  Quant  à  ceux  qui  vouloient  gouver- 
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ner  Rome  maigre  elle-même ,  qu'on  a  vus' 
multipliés  jufqu'au  nombre  de  trente  ,  apel- 
\és  les  trente  Tyrans  ,  on  ne  fauroit  dire 
qu'ils  aient  confervé  le  Gouvernement  dans 
fa  première  forme.  Le  corps  politique  étoit 
diftbus  &  Rome  tombée  dans  l'Anarchie. 

Les  Républiques  nous  offrent  les  mêmes 
variétés.  L'ancienne  Achdie  autrefois  ;  de 
nos  jours  la  Suiffe  &  la  Hollande  ont  réuni 
plufieurs  Gouvernemens  particuliers  fous 
un  Gouvernement  général.  Les  différen- 
tes Provinces  fuivent  leurs  coutumes ,  leurs 
loix  particulières  ;  elles  font  indépendan- 
tes l'une  de  l'autre  :  elles  agiffent  feule- 
ment de  concert  &  par  fubordination  à  un 
Chef  fuprême  &  général ,  lorfqu'il  s'agit 
de  la  confervation  &  de  la  défenfe  réci- 
proque des  Provinces. 

Combien  d'Etats  ,  combien  de  Royau- 
mes réunis  fous  la  domination  d'un  feul , 
par  convention  ou  par  droit  héréditaire  ; 
par  donation  ou  par  conquête  ?  Si  chacun 
répétoit  fes  anciens  privilèges ,  fon  indé- 
pendance primitive  ,  à  quelles  divifions 
cruelles  un  Etat  ne  feroit-il  pas  expofé  ? 
Les  petits  Gouvernemens  ne  font  plus  de 
mode  ,  fi  ce  n'eft  chez  les  Sauvages,  Les 
Souverains  croient  toujours  avoir  trop  peu 
de  Citoyens  à  gouverner  ;  &:  les  Sujets 
ne  fe  trouvent  bien  ,  que  lorfqu'ils  font  en 
grand  nombre. 

On  peut  donc  juger  que  les  trois  Gou- 
vernemens primitifs  fe  fubdivifent  en  une 
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hifinîté  d'autres  ;  à  peine  trouverez-vous  , 
dans  tous  les  Etats  du  Monde  ,  deux  Gou- 
vernemens  qui  fe  reflfemblent.  Ils  peuvent 
fe  confondre  dans  certains  points  ,  dans 
d'autres  ils  font  diffërens.  En  confidérant 
ceux  de  l'Europe  ,  qui  pour  nous  font  le 
point  de  vue  le  plus  fixe  ;  on  peut  remar- 
quer que  la  France  ,  V Angleterre  ,  VEfpa" 
gne^  la  Hongrie  ,  &c.  quoique  Monarchi- 
ques ,  ont  cependant  un  Gouvernement 
difTemblable  &  tout  à  fait  diftingué. 

C  H  A  P  I  T  R    IV. 

De  la  Démocratie. 

IL  ne  s'agit  pas  tant  de  favoir  dlvifer les 
Gouvernemens.,  que  de  les  aprécier 
fainement  &  de  juger  quel  doit  être  le  meil- 
leur. Il  y  a  long-tems  que  la  matière  eft 
mife  en  délibération.  Bien  des  Mortels 
aufîi  peu  raifonnables  que  nous  ,  ont  pris 
la  liberté  d'en  raifonner  &  de  vouloir  dé- 
cider la  queftion  ;  pourquoi  ne  jouirions- 
nous  pas  du  même  privilège  ?  Participons- 
nous  moins  au  Confeil  fuprême  &:  uni- 
verfel  de  la  Sphère  terreftre  que  tant  d'au- 
tres efprits  fortunés  &c  périodiques  ,  à  qui 
l'on  bat  des  mains  d'un  côté  ,  tandis  qu'on 
les  fifle  de  l'autre.  Je  me  fens  en  difpofî- 
tion  de  courir  les  mêmes  rifques  ;  mêlons- 
nous  donc  au  grand  nombre  des  politiques 
Ôt  étalons  ici  nos  idées  avec  toute  la  pom- 
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pe  &la  dignité  dont  nous  fommes  capables. 

On  doit  preflentir  ce  que  j'ai  à  dire  de 
la  Démocratie  ,  par  la  manière  dont  je 
me  fuis  expliqué  ci-defTus.  Si  les  hommes 
étoient  fages ,  vertueux  &  fur-tout  défin- 
téreffés  ;  la  Démocratie  pourroit  être  le 
meilleur  des  Gouvernemens.  Les  biens  fe- 
roient  communs  ,  les  Citoyens  égaux  ,  &: 
les  loix  en  fureté  :  mais  fi-tôt  que  la  pro- 
priété règne  parmi  une  Multitude  ,  dès  que 
l'intérêt  particulier  tient  la  première  pla- 
ce chez  les  membres  d'une  Société  ;  la 
Démocratie  ne  fauroit  long-tems  confer- 
ver  {es  droits ,  ni  maintenir  le  bon  ordre. 

Tant  que  les  hommes ,  vivant  en  com- 
mun des  fruits  de  la  terre,  ou  du  butin  ac- 
quis à  la  chaiTe ,  ont  confervé  les  ufagés  , 
aujourd'hui  relégués  au  fond  de  l'Améri- 
que 5  ou  dans  quelques  déferts  inaccelîi- 
blés  ;  tant  que  ,  jouifTant  paifiblement  de 
ce  que  leur  offroit  la  Providence  ,  ils  ne 
cherchèrent  point  à  s'agrandir  aux  dépens 
de  leurs  femblables  ;  qu'ils  ont  ignoré  le 
prix  faux  &  fédufteur  de  l'or ,  de  l'argent 
oc  des  pierreries  ;  qu'ils  ont  négligé  la  pa- 
rure dans  les  vêtemens  ,  le  luxe  dans  les 
édifices  ,  la  mollefle  dans  la  (ituation ,  la 
pompe  dans  les  cérémonies  ;  il  n'étoit  pas 
difficile  de  conferver  parmi  eux  la  fidéli- 
té ,  la  paix  &  l'union.  Contens  de  peu  , 
accoutumés  au  feul  néceffaire  ,  ils  ne  pé- 
Tiétroient  point  dans  un  avenir  obfcur  6c 
tornoient  leurs  foins  au  préfent.  Ce  qui 
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étoit  vraiment  utile  à  la  confervatlon  de 
l'individu  ,  pouvoit  feui  être  Tobjet  de 
leurs  débats  ,  &:  de  leurs  divifions  ;  &c 
comme  il  eft  aiTez  rare  que  l'homme  fobre 
&  nourri  fans  dëlicateiïe  ne  trouve  pas  fur 
la  terre  dequoi  fournir  aux  befoins  de  la 
vie  animale  ;  la  concorde  ne  devoit  être 
troublée  que  rarement.  Cet  heureux  tems 
n'eft  plus  ;  ce  fiecle  d'or ,  connu  feulement 
chez  les  Poètes  ,  oc  parmi  les  Panégyriftes 
de  la  vie  fauvage  ,  a  fait  place  au  fiecle  de 
fer.  On  le  regrette  inutilement  ;  fi  l'on 
donne  de  l'encens  à  pleines  mains  à  ceux 
qui  ont  fait  cette  fubftitution ,  il  faut  croire 
qu'on  eft  bien  éloigné  de  la  réprouver  ÔC 
de  l'abolir. 

Depuis  donc  que  le  partage  des  terres 
étant  fait ,  on  s'eft  fervi  du  terme  de  pro- 
priété ;  depuis  que  l'or  eft  devenu  l'Idole 
des  mortels  infenfés  ,  qui  préfèrent  les 
fources  de  ce  métail  ftérile  ,  aux  campa- 
gnes les  plus  belles  &  les  plus  fécondes  ; 
&:  que  le  plus  heureux  ou  le  plus  fubtil  , 
fondé  fur  ce  defordre  ,  a  fu  profiter  de  la 
fimplicité  ou  du  malheur  d'un  autre  ,  pour 
envahir  fes  biens  &:  fe  les  aproprier  ;  l'in- 
térêt fordide  ,  l'avarice  infatiable  ont  pris 
la  place  de  la  modération  &c  du  défintéref- 
fement  :  il  n'eft  plus  d'innocence  ,  plus 
d'union  ,  plus  d'amitié  fincere  parmi  les 
mortels.  D'abord  il  a  fallu  des  Juges  pour 
établir  le  droit  &  l'équité.  Mais ,  à  préfent 
que  la  corruption  eft  plus  grande  &:  pref- 
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que  générale ,  comment  trouver  la  juftlce 
parmi  les  Juges  même  ?  Par-tout ,  la  volon- 
té particulière  prévient  la  volonté  géné- 
rale ;  &  nous  devons  regarder  comme  des 
prodiges  ,  ceux  qui  femblables  aux  Codrus 
&  aux  Décius  ,  s'immolent  généreufement 
au  bien  public  ,  ou  lui  facrifient  leur  propre 
utilité.  Dans  cette  révolution  univerfelle , 
la  Démocratie  eft-elle  de  faifon  ?  Eft-il 
raifonnable  de  confier  le  bien  public  aune 
multitude  qui  ne  le  connoît  pas  ? 

Les  gens  éclairés ,  qui  fe  piquent  de  (çn- 
timens  d'honneur ,  font  fouvent  féduits  par 
les  grandeurs  ou  les  richefles.  Ne  doit-on 
pas  craindre  davantage  de  ces  hommes 
d'une  condition  obfcure ,  qui  ne  trouvent 
rien  d'infâme  quand  il  s'agit  de  s'enrichir  ? 
La  Patrie  feroit-elle  en  fureté  en  de  pa- 
reilles mains  ;  &  s'ils  ne  la  vendoient  pas , 
feroit-ce  faute  d'envie  ou  d'occafions  ?  Un 
Tourbier  ,  par  exemple  ,  un  Bûcheron  & 
gens  de  pareille  étoffe  ,  penferoient-ils  fai- 
nement  fur  le  bien  public  :  & ,  fupofé  que 
la  Nature  les  eût  aiîez  favqjp^ifés  ,  pour  ne 
pas  leur  refufer  quelqu'ombrej  d'intelligen- 
ce ,  l'envie  de  dominer  &  de  s'accroître  , 
ne  pervertiroit-elle  pas  cette  heureufe  fé- 
mence  ?  Joignez-y  le  défaut  d'unanimité 
dans  les  fuffrages  ,  la  confiifion  des  fuffra- 
gans ,  la  lenteur  des  expéditions  ;  vous  trou- 
verez que  ce  Gouvernement  eft  fujet  à 
bien  des  crifes  ;  fans  y  trouver  d'autre 
avantage ,  qu'une  efpece  d'indépendance 
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tumultueufe  ,  plus  dangereufe  pour  le  Peu- 
ple même  que  la  fubordination. 

Je  dis  donc  que  la  Démocratie  n'eft  pas 
faite  aujourd'hui  pour  les  Européens  ,  en- 
core moins  pour  les  Afiatiqucs  qui  l'em- 
portent pour  le  luxe  &  la  molleiïe  ;  les 
Indiens  n'en  tireroient  gueres  plus  de  fruit. 
Si  rien  n'eft  plus  funefte  pour  les  affaires 
publiques  ,  que  l'influence  des  intérêts  par- 
ticuliers ;  on  peut  dire  que  rien  n'eft  plus 
à  craindre  que  les  aftemblées  nombreufes  , 
puifque  les  intérêts  privés  s'y  multiplient 
à  proportion  des  aftiftans.  Il  n'eft  pas  na- 
turel que ,  de  plufieurs  Tribunaux  chargés 
des  foins  du  Gouvernement,  les  moins  nom- 
breux acquièrent  tôt  ou  tard  la  plus  grande 
autorité.  Mon  fentiment  combat  directe- 
ment cette  opinion.  Car  ,  dans  la  nature 
des  chofes  ,  la  force  majeure  attire  la 
moindre  ou  l'abforbe  entièrement.  Une 
grofte  nuée  entraîne  avec  foi  les  nuages 
qui  l'environnent  ;  un  gros  tourbillon  fe 
rend  maître  des  petits  ,  &  les  emporte 
dans  fon  mouvement.  Ainft ,  les  Tribunaux 
les  plus  nombreux  ,  étant  par  leur  nature 
plus  puiflans  que  les  autres  ,  doivent  fe 
concilier  tôt  ou  tard  la  plus  grande  autorité. 
La  multitude  &:  l'importance  des  affaires 
qui  y  font  portées  ,  ne  doivent-elles  pas  y 
contribuer?  Je  fuis  Prophète,  ^Rouj[fcau 
retombe  malgré  lui  dans  mon  opinion.  Il 
convient  que  la  Démocratie  exige  une 
grande  ftmphcité  de  mœurs ,  peu  ou  point 
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de  luxe ,  encore  moins  de  mollefTe  ;  il  ajou- 
te que  la  vertu  en  doit  être  le  principe ,  &C 
que  fans  cela  les  conditions  du  Contrat  ré- 
publicain ne  lauroient  fubfifter.  N'eft-ce 
pas  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de 
ce  Chapitre  ,  &  ce  que  j'ai  toujours  infi- 
nue  dès  les  préliminaires  de  ce  Livre  ? 

Nous  devons  confidérer  les  hommes  tek 
qu'ils  font  &  non  tels  qu'ils  doivent  être. 
Que  Rouffeau  commence  par  réformer  les 
ufages  du  monde ,  fes  habitudes ,  fes  mœurs, 
fes  inclinations;  je  m'unirai  avec  lui  pour 
rét3.h\ï{[Qmentd^une  Démocratieuniverfe/Ie, 
Mais  s'il  laiffe  les  chofes  dans  leur  pofition 
aéluelle  ,  qu'il  préfère  avec  moi  l'Etat  mo- 
narchique au  républicain  ;  &:  qu'après  nous 
être  livré  les  plus  rudes  combats  ,  nous  puif- 
fions  nous  donner  la  main  en  figne  de  con- 
corde ,  &  nous  envoyer  réciproquement 
le  baifer  de  paix  ,  fi  connu  chez  les  pre- 
miers Chrétiens  ,  fi  ignoré  parmi  nous  , 
comme  marques  de  notre  intelligence. 
Peut-être  n'eft-il  pas  tems  encore  de  chan- 
ter viftoire  ;  la  tempête  naît  fouvent  du 
fein  de  la  bonace  ,  &:  le  jour  le  plus  ferein 
voit  éclorre  la  foudre  &  les  orages.  Je  dis 
bien  ;  examinons  la  fuite  Ôc  mettons-nous 
fur  la  défenlive. 

C/n  vertueux  Palatin  dïfoit ,  dans  la  dicte 
de  Pologne  ,  quil  préféroit  une  liberté  dan^ 
gereufe  à  une  fervitude  tranquille.  Rouffeau 
lui  aplaudit  ;  combien  de  gens  le  contredi- 
rent, &c  moi  des  premiers  ?  Si  les  Payfans 
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de  Pologne,  avoient  les  mêmes  vues  fur  la 
liberté  ,  que  deviendroient  les  Nobles  ? 
Je  ne  fais  fi  la  Roture  infpire  d'autres  fen- 
timens  que  la  Noblefle  ;  pour  moi  qui 
jouis  des  titres  de  la  première  condition  , 
j'aimerois  beaucoup  mieux  une  fervitude 
tranquille  ,  qu'une  liberté  inquiète  &  mal- 
heureufe.  Je  préfère  la  dépendance  d'un 
Mufulman  joyeux  &  en  paix  ,  à  cette  an- 
cienne liberté  des  Romains ,  agités  par  les 
difTenfions  de  Marins  &:  de  SyLla. 

L'Auteur  prétend  que  les  Dieux  feuls 
pourroient  jouir  conftamment  des  préro- 
gatives du  Contrat  Social  qu'il  établit; 
pour  moi  je  l'abandonne  aux  Dieux  à 
venir  ,  car  ceux  de  l'antiquité  n'étoient 
ni  aifez  vertueux  ni  affez  fages  pour  en 
être  dignes. 

CHAPITRE    V. 

De  C Ari^ocradc, 

DU  principe  pofé  ci-delTus  il  réfulte 
que  le  Gouvernement  ariftocrati- 
que  exige  moins  de  perfedlion  parmi  les 
hommes  que  le  démocratique  ;  ici  la  per- 
fection doit  feulement  remonter  au  petit 
nombre.  Oui ,  dans  tout  Etat  fi  le  Souve- 
rain eft  parfait  le  Gouvernement  eft  bon , 
^  la  Société  fe  trouve  préfervée  des  maux 
cruels  qui  la  déchirent  ordinairement.  S'il 
jie  remédie  pas  à  tous  les  inconvéniens , 
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du  moins  en  retranche-t-il  le  plus  grand 
nombre  &  les  plus  confidérables. 

Perfonne  ne  doute  que  dans  les  pre- 
mières Sociétés  l'honneur  &  la -dignité 
étoient  le  partage  des  vieillards.  Leur  ex- 
périence &  raffujettiffement  des  paflions 
dans  un  corps  mûri  par  les  années ,  mé- 
ritoierit  bien  cette  préférence.  Ce  Gou^ 
vernement  étoit  très-fage  &  pouvoir  être 
très-folide.  Si  la  vieillefTe  manque  de  ce 
feu,  de  cette  aélivité,  naturelle  à  un  jeu- 
ne homme ,  il  l'emporte  du  côté  du  ju- 
gement &  de  la  réflexion.  L'ad^ivité  du 
Souverain  doit  confifter  dans  l'efprit  plus 
que  dans  le  corps.  Le  jeune  homme  fe 
décide  promptement  ,  mais  fa  vivacité 
dégénère  en  précipitation  :  l'expérien- 
ce ne  lui  a  point  apris  à  confidérer  une 
afîàire  dans  toutes  Tes  faces.  Cet  avan- 
tage eft  réfer^^é  au  vieillard.  Ce  n'eft 
pas  qu'on  ne  trouve  des  vieillards  té- 
méraires,  &  des  jeunes  gens  modérés, 
prudens ,  vertueux  ;  mais  au  moins  de- 
vroit-on  les  choifir  ,  quand  il  s'agit  du 
Gouvernement  d'un  Etat.  Tout  au  con^ 
traire ,  la  fortune  ,  le  nom  ou  la  faveur 
donnent  l'autorité.  Jugez  de  ce  que  l'on 
en  peut  attendre  lorfque  de  pareilles  mains 
la  diftribuent. 

Toutes  les  pafïions  fiégent  fur  les  tribu- 
naux :  la  moUeiTe  &  le  libertinage  y  tien- 
nent les  premières  places  ;  une  belle  déi- 
cide   des  affaires   les  plus  importantes  ; 
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l'argent  y  emporte  les  fuffrages.  Comment 
le  défordre  ne  banniroit-il  pas   le   main- 
tien des  loix  ?  Comment  la  juftice  pour- 
roit-elle  triompher  de  Tiniquité?  Peuples, 
qui  voulez  TAriftocratie,  choifiiïez  donc 
vos  Magiftrats  ;  donnez-vous  des  Maîtres 
dignes  de  commander.  Mais  étes-vous  en 
état  de  vous  les  choifir  ?  Je  ne  puis  me 
le  perfuader  :  que  faire  donc?  allez  voir 
s'ils  viennent,  &:c.  Si  par  hazard  le  grand 
nombre  des  Magiflrats ,  chargés  du  Gou- 
vernement, fe  trouve  décidé  pour  la  ver- 
tu, heureufe  eft  la  Société;  elle  fe  fou- 
tient ,  elle  fleurit.  Mais  fi  le  nombre  des 
méchans  &:  des  infenfés  eft  le  plus  fort, 
ce  qui  n'eft  pas  rare ,  elle  ne  fubfifte  qu'au- 
tant que  l'intérêt  des  Chefs  peut  l'exiger, 
A  la  première  occaiion   elle  fera  mife  à 
prix.    L'Ariftocratie   éleélive   a   quelques 
avantages  fur  l'héréditaire  ,  mais  elle  fouf- 
fre  aufîi  de  grandes  difficultés  par  les  bri- 
gues &  les  faélions  ,    par  la  haine   &  la 
jaloufie  qu'elle   fait  naître  parmi   les  Ci- 
toyens. L'une  &:  l'autre   font   fuccefîîve- 
ment  bonne  &  mauvaife,  félon  qu'il  plait 
à  la  Providence  de  donner  des  Gouver- 
neurs fages  ou  infenfés.  C'eft  pour   cela 
que  les  Républiques  font  fujettes  aux  agi- 
tations ,  qui  tantôt  fermentent ,  tantôt  s'a- 
paifent.  Si  celle  de  f^cnife  languit  aujour- 
d'hui ,  ce  n'eft  pas  par  le  vice  du  Gou- 
vernement :  celle  de  Berne  aura  fon  tour, 
&;  toutes   les    autres    fubiront  la  mcme 
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épreuve ,  comme  il  leur  eft  déjà  arrivé. 
L'Ariftocratie  peut  fe  foutenir  dans  une 
grande,  aufli-bien  que  dans  une  petite 
Société ,  pourvu  que  les  Chefs  foient  réu- 
nis &  non  difperfés.  Il  faut  que  les  Ma- 
giftrats  des  Provinces  raportent  à  ceux  de 
la  Capitale,  &  qu'il  y  ait  fubordination 
entre  les  tribunaux. 

Cequirendl'Ariftocratle  fujette  à  beau- 
coup d'écueils  ,  c'eft  qu'il  eft  difficile  que 
les  riches  aient  de  la  modération ,  &  les 
pauvres  du  contentement.  Ce  qui  doit 
faire  l'objet  le  plus  important  des  confé- 
dérations du  Souverain  eft  fouvent  le  plus 
négligé.  (*)  C'eft  à  tort  que  Barbeyrac 
Soutient,  que  l'entretien  du  pauvre  n'eft 
pas  une  de  fes  obligations.  Les  foins  du 
Souverain  doivent  s'étendre  à  tous  les 
membres   de   la  Société.    Que   diroit-on 

(*)  Le  Duc  de  Berri  petit  fils  àc  Louis  le  Grand 
avoit  les  inclinations  vraiment  Royales.  Un  jour,  qu'un 
pauvre  Officier  réformé  lui  expofoit  fes  béfoins  &:  fa 
mifere  ,  le  Duc  ,  qui  n'avoit  pas  un  fou  ,  lui  répondit, 
çu'il  étoit  au  défej'poir  de  m  pouvoir  le  fécourir ,  mais 
qu'il  n'avoit  qu'à  h  venir  trouver  le  lendemain  à  la 
chajfe  ,  quil  le  fati.iferoir.  L'Officier  fe  trouva  au  rendez- 
vous  ,  &  le  Prince  lui  remit  une  bourfe  de  trente  Jouis 
qu'il  avoic  reçue  le  matin  pour  Ces  menus  plailirs  ,  Se 
qui  devoir  lui  fervir  pour  un  moiç.  Le  foir  ,  les  Prin- 
ces ayant  fait  une  partie  de  I  anfquenet ,  le  Duc  de 
Berri  réfufa  d'en  être  ,  fous  difîcrens  prétextes  ;  enfin 
cédant  à  Timportunicé ,  il  avoua  ,  qu'il  n'avoit  point 
d'argent ,  èc  ce  qu'il  avoit  fait  du  fien  :  on  admira 
cette  aûion  à  la  Cour  ,  elle  n'en  fut  pas  mieux  imi- 
tée. Qu'une  telle  gtnérofité  fied  bien  à  un  Prince  ,  &C 
quel  domrnage  qu'un  tel  Prince  n'aie  pas  monte  fut 
le   trône   I 
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d'un  Médecin  ,  qui  foigneroit  quelques 
membres  d'un  corps  malade  ,  &:  néglige- 
roit  les  autres?  Pourquoi  le  fujet  fe  don- 
ne-t-il  tout  entier  à  fon  Chef,  fi  ce  n'eft 
pour  qu'il  veille  à  fa  confervation  &  à 
fon  bien-être?  Un  Sujet,  tout  malheureux 
qu'il  eft  ,  n'en  efl:  pas  moins  membre  de 
l'Etat  :  s'il  eft  négligé  ,  c'eft  une  portion 
de  l'Etat  fouffrante  &:  abandonnée. 

Les  Chefs  ne  veulent  pas  entendre  à 
cette  maxime  :  elle  n'en  efl  pas  moins 
certaine.  Quelques  politiques  flatteurs 
ou  intéreffés  s'efforcent  de  la  détruire  ; 
la  raifon  les  condamne.  On  ne  fauroit 
aflez  prendre  le  parti  du  pauvre ,  il  fera 
toujours  trop  tôt  oprimé  ;  car  les  riches 
emportent  toujours  la  balance.  Mettez 
Plutus  d'un  côté  &  Minerve  de  l'autre, 
Plutus  aura  le  prix,  Minerve  fera  con- 
damnée. Il  importe  fans  doute  que  cha- 
que Citoyen  foit  excité  à  la  vertu  par 
l'efpoir  de  la  récompenfe.  De  là  naît  dans 
la  Société  cette  noble  émulation ,  qui  alla 
jufqu'au  prodig;e  dans  un  Codes ,  dans  un 
Scévola,  Cela  ïiût  encore  que  l'on  encenfe 
jnoins  la  Fortune ,  cette  vaine  Idole  di- 
gne du  mépris,  &  non  pas  de  la  véné- 
ration des  hommes  fenfés. 
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Di  la  Monarchie, 

IL  efl:  inconteftable  que  le  Gouverne- 
ment monarchique  eft  pour  moi  ce 
que  fut  la  brillante  &  voluptueufe  f^enus 
pour  rélëgant  &  paflionné  fils  de  Priam, 
Je  lui  donne  la  pomme  d'or.  Mon  def- 
fein  n'eft  cependant  pas  de  le  confidérer 
fous  un  Roi  parfait,  envi-^ageons-le  feule- 
ment fous  un  Prince  ordinaire. 

Sous  une  Monarchie  ,  les  défordres* 
des  guerres  civiles  font  moins  à'craindre, 
parce  que  la  volonté  générale  renfermée 
dans  une  volonté  fimple  &  unique ,  di- 
rige &  gouverne  tout.  S'il  s'élève  des  dé- 
bats fanglans  entre  les  Citoyens ,  ce  n'eft 
que  par  la  concurrence  de  plufieurs  au 
Gouvernement ,  ou  par  un  mécontement 
extrême  des  Sujets ,  qui  ne  peuvent  plus 
fuporter  le  joug  qui  leur  eft  impofé.  Dans 
les  autres  Gouvernemens  ,  les  plus  foi- 
bles  circonftances  occafionnent  fouvent 
les  fchifmes  les  plus  cruels  &c  les  plus  fii- 
neftes.  Que  les  Chefs  fe  divifent ,  le  Peu- 
ple s'alarme,  prend  feu  &  fe  divife  à  {on. 
tour.  L'incendie  une  fois  allumé  ,  qui 
pourra  l'éteindre  }  Chaque  parti  ayant 
fon  Chef  fe  croit  autorifé  par  la  raifon 
&:  la  juftice  ;  tous  veulent  être  Maîtres, 
aucun  ne  veut  céder,  5c  l'agitation  ne 
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ce/Te  que  par  la  foiblefTe  &  répulfement 
du  Corps  politique.  Menenius  Agrippa  , 
dans  fa  harangue  au  peuple  Romain ,  di- 
vifé  des  Patriciens ,  ne  pouvoit  faire  une 
comparaifon  plus  jufte  &  plus  fenfëe.  Rien 
effeAivement  ne  reiïëmble  plus  au  corps 
humain  que  le  Corps  Social.  Sa  iituation 
efl  périodique.  Il  efl:  fujet  aux  crifes,  aux 
altérations ,  aux  maladies.  Il  naît ,  s'agran- 
dit; &  lorlqu'il  a  pris  ce  que  Rouffeau 
apelle  Ton  maximum  de  puiiTance  &  de 
grandeur  ,  il  ne  fait  plus  que  décheoir  , 
il  vieillit,  tombe  dans  la  décrépitude  &c 
meurt  à  la  fin.  Il  paroît  fain  quelquefois, 
pendant  qu'il  porte  intérieurement  les  fe- 
menées  d'une  maladie  mortelle.  S'il  eft 
foible  &  délicat ,  fes  crifes  font  propor- 
tionnées à  fa  foiblefTe  ;  s'il  eft  robufte  &c 
fort ,  fes  révolutions  font  violentes  Se  ter- 
ribles. 

Nations  qui  avez  joui  d'une  longue  paix, 
qui  avez  vieilli  dans  un  repos  fédudieur  ; 
prenez  garde  à  vous  :  votre  fituation  eft 
.critique ,  &  la  première  agitation  qui  vous 
furprendra,  vous  jettera  dans  un  péril  trif- 
te  &  inévitable.  Un  corps  qui  a  joui  long- 
tems  d'une  fanté  parfaite ,  &  qu'on  croyoit 
inaltérable ,  tombe  à  la  fin.  Il  n'y  a  point 
pour  lui  de  maladie  médiocre.  Le  poilbn , 
qui  a  fermenté  dans  fes  veines  ,  a  corrom- 
pu toute  la  mafte  ;  il  lui  faut  faire  un  fang 
nouveau ,  s'il  ne  périt  pas  entièrement. 

Continuons  la  comparaifon ,  6c  rêve- 
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nons  à  notre  fujet.  La  nature  n'a  donne 
qu'un  Chef  au  corps  humain  :  tous  les  au- 
tres membres  lui  font  fubordonnés.  Voi- 
là l'image  d'un  Corps  politique  bien  conf- 
titué.  Si  chaque  homme  étoit  compofë  de 
plufieurs  têtes ,  dont  les  conceptions  fuf^ 
lent  différentes  &  les  volontés  contradic- 
toires ,  les  membres  ne  feroient-ils  pas  en 
contradiction  avec  eux-mêmes  ?  C'efl:  ce 
qui  arrive  dans  la  Démocratie  ,  &  dans 
l'Ariftocratie.  Si  les  volontés  étoient  les 
mêmes ,  Ci  les  conceptions  tomboient  fur 
le  même  objet ,  la  pluralité  des  Chefs  fe 
raporteroit  à  l'unité ,  &  tout  le  profit  qui 
en  reviendroit  aux  membres,  feroit  une 
augmentation  de  peine  &  d'embarras  ;  un 
Chef  étant  plus  léger  &  moins  incommo- 
de que  pluiieurs. 

La  nature  eft  une  MaîtrefTe  habile.  Ses 
înftruftions  font  uniformes,  mais  toujours 
fages  &  prudentes.  En  donnant  à  l'homme 
ime  tête  ,  deux  yeux,  deux  oreilles,  deux 
bras;  elle  nous  aprend  que  tout  Corps  po- 
litique ,  formé  fur  ce  modèle  ,  doit  avoir 
un  Chef,  plufieurs  Miniftres ,  &  des  forces 
pour  foigner  &  corriger  les  différentes  af- 
fec^lions  des  membres. 

Dans  une  Monarchie  ,  on  peut  bien  s'é- 
carter quelquefois  de  l'obéiffance  ;  mais  la 
préfence  du  Souverain,  le  remors,  ou  la 
crainte  difîipent  promptement  le  mal ,  &c 
tout  rentre  dans  le  devoir.  Si  les  Empe- 
reurs romains  ont  été  fi  long-tems  expo- 
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{es  aux  fureurs  des  féditions ,  c'eft  que  leur 
autorité ,  apuyée  feulement  fur  les  fufFra- 
ges  de  quelques  foldats ,  ou  d'un  Peuple 
foible ,  n'ëtoit  point  affermie  par  le  droit; 
je  veux  dire  par  une  acceptation  générale. 
Il  arrive  aulîi  que  les  Monarques  légitimes 
font  quelquefois  détrônés  ;  mais  ce  n'eft 
que  dans  la  chaleur  de  la  fa6lion ,  &c  par- 
ce qu'une  main  plus  habile  ufurpe  tout-à- 
coup  la  Souveraineté.  Je  ne  m'aveugle 
cependant  pas  fur  les  dangers  de  ce  Gou- 
vernement, je  les  connois  mieux  qu'un 
autre  par  l'ufage  &  l'expérience. 

Je  fais  que  fous  un  Monarque  ;  première^ 
mtnt^  il  y  a  fouvent  des  particuliers  qui 
s'arrogent  les  droits  du  Souverain ,  &:  dès- 
lors  la  Monarchie  équivaut  à  la  Démocra- 
tie ,  fi  elle  n'efi:  pas  encore  plus  vicieufe. 
Secondement ,  quelque  prudent  que  foit  un 
Prince ,  de  quelque  intelligence  que  l'ait 
pourvu  la  Nature  ;  il  efl  difficile  que  la  vé- 
rité pénétre  jufqu'à  fon  trône.  Obfédé  par 
une  multitude  de  flatteurs  ,  ennemis  de 
tout ,  fi  ce  n'eft  d'eux-mêmes ,  on  ne  lui 
préfente  que  des  images  enchanterelTes , 
Se  qui  fervent  de  voile  à  la  pourriture  &  à 
la  corruption.  Des  Miniflres  ambitieux  , 
intéreffés  à  le  féduire  &  à  éloigner  de  fes 
yeux  les  embarras  du  Gouvernement ,  ne 
s'occupent  qu'à  lui  fournir  des  amufemens 
frivoles  &  indignes  de  la  Majeflé  du  trô- 
ne. On  enchaîne  (qs  idées  ,  on  écarte 
ce  qui  pourroit  altérer  la  férénité  de  fou 
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vifage ,  on  grofîit  le  beau ,  on  déguife  iô 
mal  ;  on  lui  en  impofe  fur  tout  ;  de  forte 
que ,  renfermé  dans  ce  qu'il  voit  autour  de 
lui  5  il  ne  connoît  le  monde  que  par  énig- 
me 5  ou  comme  dans  une  glace  obfcure. 
Peut-être  connoît- il  l'avidité  du  riche, 
mais  il  ignore  les  befoins  du  pauvre  ;  U 
fait^  peut-être  les  obligations  de  {es  Co- 
opërateurs  au  Gouvernement ,  mais  fait-il 
comment  ils  les  acquittent? Il  fe  repofe  fur 
eux  des  foins  de  l'Etat ,  &  il  a  grand  tort. 
Enfin  ,  le  Monarque  n'eft  pas  fans  défaut 
ni  fans  foibleife.     S'il  gouverne  par  lui- 
même  ,  il  peut  travailler  à  l'utilité  publi- 
que ;  il   peut   aulîi   n'^nvifager   que   fon 
avantage  particulier ,  ne  confulter  que  Ces 
caprifes  &  fes  inclinations.     Il  peut  être 
avare ,  ambitieux ,  injufte  ,  voluptueux ,  & 
pour  comble  de  maux,  cruel  &  fanguinai- 
re.   S'il  fe  trouve  des  Titus  y  on  voit  auïïi 
àes  Domitiens. 

De  ces  différentes  pafîîons ,  combien  de 
maux  naiffent  &:  inondent  la  Société  ?  Ici , 
c'eft  un  Craffiis  altéré  de  richéifes  ,  &  dont 
la  foif  ne  fauroit  être  afTouvie  que  par  l'é- 
puifement  &  le  dépouillement  total  des 
Sujets.  Là,  c'efl  un  Alexandre^  qui  ne 
refpire  que  le  tumulte  des  combats  ,  qui 
fera  verfer  tout  le  fang  de  fon  Peuple  , 
pour  répandre  celui  de  fes  voifins ,  &  les 
foumettre  à  fon  autorité.  D'un  côté,  vous 
verrez  un  Achah ,  qui ,  guidé  par  les  con- 
feils  de  Jéfabd ,  fait  périr  l'innocent ,  pour 
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ufurper  Tes  biens  &  Ton  héritage.  De  l'au- 
tre, c'eft  un  Phalarïs^  dont  Tunique  plai- 
fir  eft  de  tourmenter  rhumanité ,  &  d'en- 
tendre les  gemifTemens  affreux  des  miléra- 
bles  qu'il  conduit  à  la  mort  par  diffiirens 
fuplices.  Voilà  les  dangers  d'une  Monar- 
chie ,  auxquels  je  ne  fais  qu'un  remède; 
&  fouvent  ce  remède  eft  pire  que  le  mal. 

Il  eft  à  propos  de  difcuter  maintenant, 
fi  la  Monarchie  ëleélive  eft  plus  dëfirable 
que  l'héréditaire.  Rouffcau  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  pencher  pour  la  première  ;  pour 
moi ,  par  une  fatalité  étrange  ,  je  me  trou- 
ve encore  d'un  fentiment  opofé.  J'avoue- 
rai cependant ,  qu'il  y  a  de  part  &:  d'autre 
des  motifs ,  fondés  fur  la  Nature  &  l'ex- 
périence ,  qui  doivent  fixer  quelque  tems 
la  balance  &  fufpendre  le  jugement. 

On  ne  peut  nier ,  que  dans  les  Couron- 
nes héréditaires,  les  minorités  ne  caufent 
bien  du  trouble  à  l'Etat.  Chaque  Poten- 
.tat  fe  difpute  l'autorité  ,  &  veut  régner  à 
la  faveur  de  l'imbécillité  du  jeune  Prince. 
Les  partis  fe  forment,  on  s'aigrit,  on  com- 
bat. Le  plus  adroit,  ou  le  plus  fort,  s'em- 
pare du  Mineur,  lui  fait  ordonner  ce  qu'il 
ne  fait  ou  ne  veut  pas  ;  tout  eft  dans  la- 
larme  &:  la  confufion.  Le  Peuple  ne  fait 
quel  parti  prendre  ;  aujourd'hui  une  loi , 
demain  une  autre.  On  attend  donc  avec 
impatience  la  majorité  du  Prince.  Sera-t- 
on alors  plus  heureux  ?  C'eft  encore  une 
queftion.   S'il  a  apris  l'art  de  régner,  cela 
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peut  être  ;  mais  s'il  ne  fait  pas  gouverner, 
a-t-on  de  quoi  s'aplaudir  ? 

L'Homme  deftiné  à  la  Grandeur  ufurpe 
bien  des  défauts  qu'il  n'aurcit  pas  eus  com- 
me particulier.  Il  peut  en  réformer  une 
partie  avec  l'âge  &  la  maturité  ,  fi  le  natu- 
rel eft  bon  &  raifonnable.  Mais  s'il  eft 
d'un  caractère  dur  &  méchant ,  que  de 
malheurs  s'aprêtent  à  tomiber  fur  d'infor- 
tunés Sujets  !  Quel  remède  y  auroit-il  à 
cela  ?  J'en  connois  un  qui  pourroit  être 
efficace. 

Conduire  l'homme  deftiné  au  Gouver- 
nement par  tous  les  dégrés  de  la  fubor- 
dination  civile  ,  en  le  foumettant  d'abord 
au  dernier  rang  des  Citoyens.  Le  cor- 
riger avec  fé vérité  dans  fes  premières 
années  ,  faire  plier  fes  mauvaifes  inclina- 
•tions  fous  le  joug  de  la  raifon  &:  de  l'ha- 
bitude ;  lui  aprendre  à  refpefter  fes  fem- 
•blables  ;  lui  faire  fentir  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mifere  &  de  l'infortune  ;  l'in- 
ilruire  à  l'école  de  la  patience  ,  de  la 
•douceur  ,  de  la  modération  ,  de  la  fo- 
briété ,  &  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
recommander  un  bon  Prince  ;  les  lui  inf- 
•pirer,  non  par  les  préceptes  feulement, 
ou  par  une  vaine  théorie  ,  mais  par  une 
.pratique  formelle  &  affidue  :  le  former  en- 
fin à  la  manière  des  grands  Généraux ,  qui 
pafTent  par  tous  les  dégrés  militaires  avant 
que  d'arriver  au  Commandement.  Quand 
-on  cpnnoît  les  hommes ,  on  peut  les  gou- 
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verner  avec  plus  de  fuccès  &  de  facilite. 
Quand  on  fait  obéir  ,  il  eft  plus  glorieux 
&:  plus  aifé  de  commander;  &.  quand  on  a 
fenti  par  foi-même  les  embarras  &  les  mi- 
feres  de  la  vie  humaine ,  on  compatit  plus 
volontiers  aux  befoins  des  malheureux. 

Les  revers  &  les  fouffrances  lont  l'éco- 
le de-larfenfibilité.  Pourquoi  tant  de  cœurs 
durs  &  inhumains  ?  Pourquoi  tant  d'hom- 
mes de  fang  ?  C'eft  qu'ils  n'ont  jamais  fu 
ce  que  c'étoit  que  les  fouffrances  ;  c'eft 
qu'ils  ont  connu  les  befoins  de  la  vie  tout 
au  plus  par  les  yeux,  jamais  par  le  fenti- 
ment.  Ce  qu'on  ne  peut  trop  leur  recom- 
mander ,  c'eft  le  pardon  &  le  mépris  des 
injures.  Vouloir  réprimer  ,  par  la  violen- 
ce ,  les  profcriptions ,  les  tortures ,  le  fiel 
des  fatyres ,  les  faillies  des  Poètes ,  la  li- 
berté des  Orateurs  ;  c'eft  montrer  une 
ame  foible  &  commune.  Ce  que  l'on  dit 
de  Philippe  &  à^Agéfilas,  prouve  la  force 
&:  la  fublimité  de  leur  génie.  Un  grand 
cœur  doit  être  fupérieur  aux  ridicules  qu'on 
lui  donne  ,  &  particulièrement  s'il  eft  le 
Maître  de  s'en  venger.  Belles  paroles  que 
celles-ci  !  Tu  es  échapé  p ni j que  je  fuis  de^ 
venu  Empereur  ;  &  ces  autres  plus  récen- 
|-  tes.  Un  Roi  de  France  ne  venge  pas  Us  in- 
jures faites  au  Duc  de  Bourgogne.  Gravez- 
les  en  lettres  d'or  fur  le  trontilpice  des  Pa- 
lais des  Rois ,  ou  plutôt  imprimez-les  dans 
leurs  cœurs.  (  *  ) 

(*)  S'il  s'.igit  d'une  confpiraci<?n  contre  leur  vie  oa 
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Vous  donc  qui  gouvernez  les  Souve- 
rains ,  aprenez  que  vous  êtes  leurs  Maî- 
tres &c  non  leurs  efclaves.  Au  lieu  de 
n'afFefter  que  bonté ,  que  complaifance  ; 
foyez  durs  bc  raifonnablement  févëres  ; 
au  lieu  de  vous  faire  une  étude  de  leurs 
plaifirs ,  pliez-les  fous  le  joug  ;  ne  cherchez 
point  leurs  bonnes  grâces,  n'exigez  que  la 
gloire  pour  fruit  de  vos  travaux.  Fermez 
les  yeux  fur  votre  intérêt  particulier  ,  ou- 
vrez-les fur  le  public ,  qui  attend  de  vous 
fon  bonheur  &  fa  tranquillité  ;  mais  fur- 
tout  qu'ils  trouvent  en  vous  des  exemples 

conti-e  leur  autorité,  il  eft  raifonnable  de  la  prévenir; 
&  glorieux  de  pardonner  aux  coupables.  Si  cependant, 
SI  ert  aparent  que  la  généroiîté  ne  puifTe  corriger  ces 
anies  criminelles  ,  on  doit  leur  ôcer  le  pouvoir  de  la 
récidive.  Mais  à  quoi  bon  ces  rourmens  inouïs  ,  épou- 
vantables ,  horribles  ,  qu'on  leur  fait  efluycr  ?  Si  la 
confp'ration  eft  de  quelques  particuliers  ;  la  découvrir, 
c'eft  aflez  pour  l'éteindre  ;  iî  elle  cft  générale,  la  cruauté 
ne  fait  que  l'irriter.  On  dit  en  France,  que  les  Rois, 
en  ces  occafions  ,  n'ont  pas  le  pouvoir  de  faire  grâce. 
Prétexte  fpécieux  !  Comme  s'il  étoit  plus  difficile  de 
vaincre  la  répugnance  d'un  Corps  ,  en  ce  qui  concerne 
le  bien  d  un  particulier  ,  qu'en  ce  qui  regarde  la  char- 
ge du  public.  Il  elt  encore  une  chofe  que  je  ne  puis 
iuportcr.  On  court  avec  avidité  j  pour  conrempler  les 
ïounnens  d'un  malheureux  qu'on  déchire,  (ju'on  écor- 
che,  qu'on  tenaille,  qu  on  brûle,  qu'on  coupe  par 
morceaux  ,  qui  pafle  fucceflivement  par  toutes  les  hor- 
reurs de  la  cruauté  la  plus  inouie  ;  on  s'en  fait  un 
plaifir  odieux  ;  on  s'y  plaît  comme  au  Tpedacle  le 
plus  amufant.  La  dépenfc  n'eft  rien  ;  on  ouvre  géné- 
reufcmenr  fa  bourfc  ,  pour  avoir  les  premières  places  : 
J'or  s'y  diftribue  à  pleines  ma  ns.  S'il  eût  fallu  aider 
ce  miferable  ,  pendmt  fa  vie  de  quelque  fecours  né- 
fcflaires  à  fa  fuhfi'lance  ,  les  bçuifçs  auroicm  été  fef- 
jpéçs,  p£.  to^iî  fecçuis  rcfufç. 
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à  fuivre  ;  fans  quoi  les  paroles  ne  font 
que  vanité.  C'eft  par  cette  voie  que  l'on 
peut  former  le  bon  Citoyen.  Un  père  qui 
retient  la  bride  à  Tes  enfans  ,  &:  qui  leur 
apéfentit  le  joug  ,  donne  de  bons  Sujets 
à  l'Etat.  Celui  qui  lâche  les  rênes,  &  qui 
fléchit  fous  leurs  caprices ,  ne  fait  que  des 
méchans  &  des  Monftres. 

Je  ne  prétens  donc  point  déguifer  les 
inconvéniens  de  la  Monarchie  héréditai- 
re ;  mais  je  foutiens ,  qu'il  s'en  trouve  en- 
core de  plus  funeftes  dans  l'éledive.  Je 
pafle  ,  que  l'éleftion  ne  donne  pas  des 
Souverains  i  mbécilles  ;  elle  peut  donner 
des  Tyrans  ,  &  le  plus  fouvent  elle  four- 
nit un  prétexte  à  la  Tyrannie.  Le  Corps 
des  Electeurs ,  étant  compofé  de  mem- 
bres hétérogènes  ,  qui  ne  peuvent  s'allier 
enfemble,  il  eft  toujours  vrai ,  que  fi  quel- 
ques-uns confpirent  pour  l'éleftion  d'un 
tel  Monarque,  d'autres  s'y  opoferont  ;  ou 
s'ils  ne  peuvent  l'empêcher  ,  ce  n'eft  qu'à 
regret  qu'ils  donneront  leurs  fufFrages.  Le 
Monarque  pourroit-il  n'en  être  pas  inf- 
truit  ?  De  là ,  ne  verra-t-on  pas  naître  l'i- 
nimitié &  la  haine  entre  lui  &:  ceux  du 
parti  contraire  ,  pendant  qu'il  accordera 
les  faveurs  &  les  préférences  à  ceux  à  qui 
il  eft  redevable  de  fa  dignité  } 

C'eft  ainft  que  les  brigues  ,  que  les  di- 
vlfions  fermentent  dans  l'Etat ,  &  que  tôt 
ou  tard  elles  fe  dévelopent ,  en  y  jettant 
le  tumulte  6c  l'horreur.  Ajoutez  à  cela  les 
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tems  orageux  des  interrégnes  ,  les  défor- 
dres  dans  les  ailemblées  ,  les  débats  des 
Grands  ,  fources  des  guerres  civiles  ,  qui 
font  Tabomination  de  l'humanité.  Ajou- 
tez encore  que  tel  ,  qui  faifoit  les  délices 
du  Peuple  dans  un  état  privé  ,  lui  devient 
odieux  dans  fa  puiffance  :  foit  que  les 
honneurs  pervertifTent  les  meilleures  fe- 
mences  ,  fbit  que  Ton  ne  voie  qu'avec 
indignation ,  l'autorité  dans  celui  que  l'on 
a  vu  fon  égal.  Ce  qui  fît  dire  à  Arius  An- 
tonïus  ,  lorfque  Nerva  fut  élevé  à  l'Empi- 
re :  à  préfint  vous  ne  fere^  plus  J^ objet  de 
rcftime  GU  de  raffecHon  du  Peuple ,  comme 
vous  tétiei  ,  étant  fimple  Citoyen  ,  maïs 
vous  allei^  devenir  l'objet  de  fa  crainte  & 
de  fa  haine  ^  comme  Empereur, 

Dans  la  Monarchie  héréditaire  ,  le  Prin- 
ce ,  qui  doit  régner ,  efl:  regar-dé  d'un  œil 
refpedlueux  ,  même  avant  fon  élévation  ; 
de  forte  ,  qu'accoutumés  à  envifager  leur 
Maître,  les  Citoyens  ne  font  ni  étonnés, 
ni  indignés,  de  lui  voir  poiTéder  un  trône 
qu'ils  lui  deftinoient  dès  fa  naiffance. 

Si  vous  voulez  que  j'aprouve  la  Monar- 
chie éleflive  ,  donnez-moi  ces  Sénateurs 
de  l'ancienne  Rome  pour  élefteurs.  Que 
ce  foit  la  vertu ,  l'amour  de  la  Patrie  ,  qui 
dirige  leurs  confeils  &:  leurs  démarches. 
Ecartez-en  les  brigues, les  complots.  Qu'on 
préfère  dans  le  choix  non  pas  l'ambitieux, 
ni  celui  qui  veut  acheter  les  fuifrages  ; 
mais  un  Sujet  vraiment  digne  ,  plus  cou- 
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nu  par  fa  modération  &  Ton  éloignement 
pour  les  Grandeurs,  que  par  une  préten- 
due noblefle  de  lentimens  ,  que  la  vani- 
té infpire ,  &  que  l'orgueil  fomente.  Alors , 
vous  aurez  des  Peuples  heureux ,  un  Etat 
floriiTant ,  un  Gouvernement  jufte  ,  un 
Souverain  capable. 

Je  ne  pui^  blâmer  le  Contrat  Social  dans 
ce  qu'il  a  de  bon.  La  vérité  doit  être  par- 
tout refpeélée.  On  y  voit  les  malheurs 
d'une  Monarchie  tyrannique ,  dépeints  fous 
les  plus  vives  couleurs  ;  mais  l'aplication 
n'en  eft  pas  jufle.  Le  nombre  des  bons  Prin- 
ces neftpas  grand ^  j'y  foufcrits  ;  mais  aufîî 
celui  des  Tyrans ,  des  Monftres ,  des  im- 
bécilles  ,  eft  aifez  rare.  On  en  voit ,  qui , 
à  travers  les  dangers  de  l'éducation ,  fur- 
montent  l'habitude ,  avec  l'aide  de  la  Na- 
ture ,  &  s'ouvrent  un  paffage  dans  la  voie 
de  l'humanité.  On  en  voit ,  qui ,  au  mi- 
lieu de  l'orgueil  ,  de  la  molleffe  ,  de  l'in- 
tempérance ,  deviennent  humains  ,  ver- 
tueux,  fobres  ,  vii^ilans  &  durs  au  travail. 

Quelques-uns  blâment  la  fuccefTion  Co- 
gnatique  dans  les  Gouvernemens.  Il  eft 
honteux  ,  difent-ils  ,  que  des  hommes 
foient  affervis  à  une  femme.  La  Nature 
n'a-t-elle  pas  formé  ce  fexe  pour  la  iii- 
bordination  ,  l'obéifTance  ;  &  non  pour  le 
Commandement  &  la  Souveraineté  }  Croi- 
ra-t-on  qu'une  femme ,  fujette  à  mille  ca- 
prices ,  à  des  infirmités  irrémédiables ,  a 
l'incondance  &  à  la  frayeur,  ait  afléz  de 
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force ,  afTez  de  fermeté  ,  pour  tenir  d'une 
main  fûre ,  les  rênes  du  Gouvernement  ? 
J'en  apelle  à  l'expérience.  Si  l'on  a  vu  peu 
de  femmes  fe  diftinguer  fur  le  trône  &  à 
la  tête  des  armées ,  c'eft  que  l'habitude  en 
a  donné  le  maniement  aux  hommes ,  chez 
la  plupart  des  Nations  ;  mais  il  eft  des 
Héroïnes  dans  ce  fexe  charmant.  Plus 
d'une  Sémiramis  a  brillé  fous  le  Diadème. 
11  Angleterre  n'a  pas  rougi  du  régne  ^Eli- 
'^abeth  ^  &  notre  fiécle  pourra  connoître 
par  expérience  ,  qu'une  Souveraine  peut 
valoir  plus  d'un  Monarque. 

La  maxime  qui  aprend  aux  Rois  à  fe 
faire  aimer ,  eft  fans  doute  très-belle  ;  mais 
qu'elle  eft  difficile  dans  la  pratique  !  Ce 
n'eft  pas  toujours  la  vertu  d'un  Prince  , 
qui  détermine  fes  Sujets  à  l'amour.  C'eft 
le  plus  fouvent  l'effet  du  caprice  ou  du 
hazard.  La  juftice  &  la  bonté  font  des  en- 
nemis &  des  ingrats.  Celui  qui  punit ,  de- 
vient odieux  ,  celui  qui  pardonne,  eft  mé- 
prifé.  Tel  eft  aujourd'hui  le  bien-aimé  de 
fon  Peuple  ,  qui  deviendra  bientôt  l'objet 
de  fa  malédiélion.  Taus  ,  par  un  régne 
heureux,  mais  très-court,  fut  les  délices 
des  Romains  ,  &  emporta  leurs  regrets 
dans  le  tombeau.  Sa  mort  précoce  lui  a 
fans  doute  confervé  cet  avantage.  Sa  gé- 
nérofité  ,  fa  modération  ,  euffent  bientôt 
trouvé  des  cenfeurs  &C  des  jaloux.  Rien 
de  plus  inconftant ,  rien  de  plus  fragile  que 
la  multitude.  Si  l'on  doit  chercher  l'amour 
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du  Peuple  ,  c'eft  par  la  juftlce.  Un  Sou- 
verain qui  tait  Ton  devoir  ,  ne  doit  pas 
s'inquiéter  du  refte.  S'il  veut  agréer  à  tous  , 
il  tente  l'impoiTible ,  &  peut-être  y  réufTi- 
ra-t-il  d'autant  moins  ,  qu'il  fera  plus  d'ef- 
forts pour  y  parvenir. 

Au  refte  ,  je  fuis  bien  éloigné  de  dire  , 
qu'un  Souverain  puifTe  chercher  fon  avan- 
tage perfonnel  ,  au  préjudice  de  l'intérêt 
public  ;  je  ne  fuis  pas  aifez  mal  avifé  , 
pour  donner  dans  cette  abominable  maxi- 
me ,  inventée  par  l'erreur ,  &:  foutenue  par 
la  flatterie.  Je  dis  au  contraire ,  que  la  for- 
ce du  Peuple  eft  la  force  du  Souverain  , 
quand  il  fe  comporte  fuivant  les  loix. 
AfFoiblir  les  Sujets  pour  fe  rendre  plus  fort, 
c'eft  une  politique  étrange  &  dépourvue 
de  toute  raifon  ;  comment  un  corps  peut- 
il  s'affermir  ,  ft  (es  membres  s'épuifent  &: 
s'énervent  ?  Tout  Monarque  qui  veut  être 
refpeftable  &  fupérieur  à  fes  voilins,  aug- 
mente les  forces  de  fon  Peuple  ,  qui  font 
le  feul  apui  inébranlable  de  fa  Couronne. 

J'ai  déjà  infinué ,  que  la  Monarchie  con- 
vient aufîî  bien  aux  Sociétés  peu  conftdé- 
rables  ,  qu'à  un  grand  Etat.  Le  raifonne- 
ment  eft  d'accord  en  cela  avec  l'expérien- 
ce ,  qui  de  fon  côté  ,  eft  beaucoup  plus 
fure  qu'une  démonftration  Géométrique 
Sophi(liquée.  Si  les  partifans  des  Etats  ré- 
publicains ont  à  m'opofer  l'exemple  de 
Sparte  ^  de  Rome  ,  devenues  fameufes 
fous  ce  Gouvernement  ,  n'aurai-je  pas  à 
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reprëfenter  toutes  les  Nations  du  monde  ^ 
fans  excepter  celles  dont  on  vient  de 
parler  ,  qui  ont  eu  autant  d'accroifTement 
ôc  plus  de  Grandeur  fous  le  Gouverne- 
ment d'un  feul ,  que  fous  celui  de  plufieurs. 
Pourquoi  les  Romains  ^  dans  les  cas  extra- 
ordinaires &  réduits  à  l'extrémité,  avoient- 
ils  recours  à  la  Diftature  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  l'unique  reiïource  de  leurs 
affaires  défeipérées  ?  Ceux  qui  dans  ces 
occafions  prenoient  parti  pour  le  Gou- 
vernement d'un  feul ,  en  auroient-ils  mé- 
connu les  avantages  ? 

On  ne  fauroit  nier  ,  qu'il  ne  foit  plus 
difficile  à  un  Souverain  de  gouverner  un 
grand  Etat  qu'un  petit.  Un  grand  troupeau 
embarrafTe  plus  qu'un  moindre.  Mais  cet- 
te difficulté  fera-t-elle  plus  grande  dans  la 
Monarchie  que  dans  la  Démocratie?  Roiif- 
feau  ne  fauroit  le  foutenir  ,  puifqu'il  nous 
a  démontré  géom.étriquemerit ,  qu'un  Roi 
convenoit  mieux  aux  grands  Etats.  En 
effet,  fi  dans  cette  occafion  ,  il  faut  à^^ 
Subftituts  ou  des  Vicaires  au  Souverain  , 
pour  les  parties  éloi2:nées  ,  ne  fera-t-il  pas 
plus  aifé  à  ces  Subftituts  de  répondre  aux 
intentions  d'im  feul ,  que  de  s'accommo- 
der au  goût  de  plufieurs  } 

Je  veux  que  dans  une  République  ,  le 
Gouvernement  foit  moins  fujet  aux  varia- 
tions ,  que  les  mêmes  maximes  y  foient 
plus  conffamment  fiiivies  :  mais  les  varia- 
tions ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
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judiciable  à  l'Etat ,  fi  elles  n'en  attaquent 
pas  les  loix  principales.  Elles  peuvent  fai- 
re imprefîion  fur  les  modes  ou  fur  les 
moeurs,  &le  peuple  s'en  aplaudit.  La  nou- 
veauté donne  le  luilre  à  toutes  chofes,  Tan- 
ciennetë  les  défigure.  On  fait  afTez  que 
l'homme  fe  plaît  dans  le  changement ,  &c 
que  ces  petites  révolutions  font  de  tous  les 
Etats  ,  plus  ou  moins  fréquentes. 

Le  Monarque  doit  fans  doute  être  com- 
paré au  père  de  famille.  Le  devoir  &  la 
reconnoiiTance  doivent  faire  dans  le  pre- 
mier ,  ce  que  le  fang  &  la  tendreffe  pro- 
duifent  dans  l'autre.  Il  doit  envifager  fes 
Sujets  comme  des  enfans  confiés  à  (qs  foins 
par  la  Providence  ,  «&  comme  des  fervi- 
teurs ,  qui  travaillent  pour  fa  fubiiHance  &c 
fa  gloire.  S'il  eii4etîr  Guide  &  leur  Protec- 
teur ,  ik  font  à  leur  tour  ,  fa  force  &  fa 
défenfe.  Si  cette  confédération  ne  rend  pas 
les  Monarques  meilleurs  ,  en  doit-on  être 
furpris  ?  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  de 
très-mauvais  pères  ? 

Je  ne  fuis  jamais  difconvenu  qu'un  bon 
Roi  foit  rare.  Mais  je  n'ai  point  exami- 
né le  Gouvernement  Monarchique  dans 
fon  degré  de  perfe6lion.  Je  l'ai  coniidé- 
ré  fous  les  yeux  de  l'expérience  6c  dans 
fa  forme  ordinaire  ;  j'en  ai  pefé  les  biens 
&  les  maux ,  les  avantages  &  les  difgra- 
ces  ;  &  je  conclus  que  ,  comparé  aux  au- 
tres Gouvernemens ,  il  efl:  prétérable  & 
mieux  afîbrti  à  la  condition  humaine.  Au 
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refte  fi  je  foutiens  cette  opinion,  qu'oîi 
n'imagine  pas  que  je  confulte  mon  cœur, 
mais  la  vérité  feute.  Né  au  fein  de  la 
Monarchie  ,  je  n'en  ai  jamais  éprouvé  que 
les  défavantages.  En  accuferai-je  le  Mo- 
narque ou  fes  Minières  (*)  ?  Point  du 
tout.  Je  m'en  prends  à  la  Fortune.  Par- 
tout il  y  a  des  hommes  pervers ,  &  mal- 
heur à  celui ,  qui  plus  foible  ou  plus  fim- 
ple ,  eft  expofé  à  leur  furie.  Ils  ont  quel- 
quefois plus  de  puiflTance  &  d'autorité  fous 
les  Rois ,  mais  ils  font  auiîi  plus  aifément 
renverfés  ou  punis. 

Peut-on  dire  que  la  Démocratie  (**)  fa- 

(*)  On  dit,  que  fous  \t  régne  de  Louis  XIV.  il  y 
avoit  ds  grands  Minières  ;  je  le  veux  croire.  Etoit-cc 
de  bons  Miniftres  ?  Je  n'en  crois  rien.  Jamais  la  Fran- 
ce n'a  été  Ci  accablée  d'impôts  :  jamais  le  pauvre  Peu- 
ple n'a  été  fi  maltraité.  On  ôtoit  jufqu'au  lit  &c  la  fub- 
fiftancc  ,  aux  malheureux  qui  ne  pouvoient  payer  les. 
tributs  auxquels  ils  étoient  taxés.  On  avoit  même  la 
dureté  d'exercer  un  traitement  auflî  odieux  ,  à  l'égard 
des  pauvres  inSrmes  Se  malades.  De  tous  cotés,  on  n'en- 
tendoit  pailer  que  de  meurtres  &c  de  rapines  ;  par-couc 
on  voyoit  dçs  Soldats  congédiés  ,  qui  ,  après  avoit  per- 
du quelques  membres,  Se  facrifié  tout  leur  Tang ,  de- 
mandoient  dc-quoi  fublîfter ,  &:  foutenir  les  foibles  ref* 
tes  d'une  vie  languidante  Se  déplorable.  Le  fupcrbe  Hô- 
te' def  Invalides  a  été  d'un  grand  fecours  pour  plu- 
Ceurs  ;  il  a  coûté  à  d'autres  bien  des  larmes.  Sous  le 
même  régne,  combien  de  perCccutions  inj  uft  es  ?  com- 
bien xl.  gens  encl-.ainés  ,  exilés  ,  profcrits  ,  pour  de» 
contreverfes ,  pour  dts  paroles ,  pour  des  minuties  ,  pour 
des  tiens  î  Le  refpeft  qui  naît  de  la  terreur,  n'eft  pa» 
fans  amertume.  Monarques  ,  cherchez  celui  qui  naît  de 
l'amour  des  Pt^uples  ou  dz  la  vertu. 

(*•)  Sous  Rome  républicaine,  un  vieillard  nomme 
Siccius    Dentarus   ic    prcfenta  dans   la   Ttibuao.  Il  y- 
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^or'ife  autant  l'émulation  &  le  génie?  Les 
récompenfes  y  font-elles  diftribuées  avec 
autant  d'avantage  &  de  facilité  ?  Un  Ar- 
tifte ,  pour  plaire  à  fon  Roi  ,  produira 
tout  ce  que  fon  génie  efl:  capable  d'inven- 
ter. Un  Soldat  fous  fes  yeux  fe  fera  met- 
tre en  pièces  plutôt  que  de  c^der.  Dans 
les  Démocraties  tout  s'y  fait  lâchement 
&  avec  négligence,  parce  qu'on  efpere 
peu  ou  rien  du  tout.  Si  un  Artifte  pro- 


répréfenta  ,  qu'il  avoîc  fcrvi  dans  les  Armées  pendant 
plus  de  quarante  ans  ,  qu'il  s'étoit  trouvé  dans  vingc 
fix  combats  ,  qu'il  y  avoit  reçu  quarante  cinq  bieflures 
ô»  routes  fardevam.  Que ,  dans  une  feulé  bataille  ,  il 
avoit  été  blcflé  en  douze  endroits  différens  ,  qu'il  avoir 
obtenu  quatorze  Couronnes  Civiaues  ,  pour  avoir  fau- 
ve la  vie  dans  les  combats  à  autant  de  Citoyens  ;  qu'il 
avoit  reçu  trois  Couronnes  Murales  ,  pour  être  monte 
le  premier  fur  la  brèche,  dans  des  places  emportées 
d'aflaut.  Il  ajouta,  que  fes  Généraux  lui  avoient  don- 
né huit  autres  Covironnes  ,  pour  avoir  retiré  àzs  mains 
àcs  ennemis  ,  les  Etendaids  des  Légions  ;  qu'il  avoic 
dans  fa  maifon  ,  quatre  vingt  Colliers  d'or  ,  plus  de 
foixante  brallelcts  ,  des  javelots  dorés  ,  des  armes  ma- 
gnifiques, oc  des  harnois  de  cheval,  qu'il  confervoic 
comme  des  témoignages  des  vidoires  qu'il  avoit  rem- 
portées,  &  du  butin  qu'il  avoit  fair.  Que  cependant, 
le  Sénat  n'avoit  aucun  égard  à  ces  marques  éclatantes 
de  Ces  fervices  ;  que  ni  lui  ,  ni  tant  de  braves  Soldats  , 
qui  avoient  acquis  à  la  République  la  meilleure  partie 
de  fon  territoire  ,  aux  dépens  de  leur  fang  ,  ne  poflé- 
doient  pas  la  moindre  portion  des  terres  conquifes  r 
qu'elles  étoicnt  dévenues  la  proie  de  quelques  Patri- 
ciens ,  qui  n'avoient  d'autre  mérite  ,  que  la  NoblelTe 
de  leur  origine  &  la  recommandation  du  nom.  Voilà 
une  preuve  aflez  complette  du  peu  d'efpérance  j  qui 
accompagne  les  fervices  rendus  dans  la  Démocratie,  &c 
çn  même  tcms,  un  témoigne  certain  ,  que  rij\tért.t  ai 
xoujours  prévalu  fur  la  gicirc. 
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duit  un  chef-d'œuvre  de  génie  ;  fi  un 
Soldat  fait  des  prodiges  de  valeur,  à  qui 
s'adrefTeront-ils  pour  leur  récompenfe  ? 
La  gloire ,  me  direz-vous ,  doit  être  leur 
mobile.  La  gloire  n'eft  qu'une  fumée; 
l'intérêt  efl:  le  vent  qui  la  diffipe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  Gouvernement 
peut  être  bon  ,  mais  il  Teft  rarement.  Trou- 
vez-m'en un  où  régne  le  délintérelTement, 
la  tolérance ,  l'union  &  l'amitié  ;  il  fera 
bien  éloigné  &  bien  inabordable  ,  fi  je 
ne  m'y  tranfporte  à  l'infiant  pour  l'admi- 
rer &  le  fervir. 

CHAPITRE    VIL 

Dis  Gouvcrmmtns  mixtes, 

IL  n'exifle  que  très-peu  de  Gouverne- 
mens  fimples  ;  c'eft  ce  que  nous  avons 
dit  ci  deiïtis.  Mais  ce  qui  les  rend  mix- 
tes ,  ce  n'efi  pas  la  nécefiité  des  Magis- 
trats fubalternes  dans  la  Monarchie  ,  ou 
celle  d'un  Chef  dans  les  Républiques. 
Lorfque  dans  un  Gouvernement  tout  fe 
raporte  à  un  feul ,  &  que  la  volonté  uni- 
que du  particulier ,  revêtu  de  l'autorité 
Souveraine,  décide  de  toutes  les  affaires, 
la  Monarchie  eft  fimple  &  fans  mélange. 
Les  Magiftrats  fubalternes  faifant  dans  le 
Corps  politique  les  mêmes  fondions  ,  aux- 
quelles font  defiinées  dans  le  corps  hu- 
main les  yeux  ,  les  oreilles  ,  les  pieds. 
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les  bras ,  &c. ,  ils  ne  font  que  les  Minif- 
tres  du  Prince,  exécuteurs  &  clépcfitaires 
de  Ùl  volonté. 

Ce  qui  détruit  la  fimplicité  de  la  Mo- 
narchie ,  c'eft  le  concours  d'une  PuifTan- 
ce,  fi  non  égale  au  Prince,  du  moins  au- 
torilee  à  pefer  &  balancer  fa  volonté , 
foit  pour  en  retarder  l'effet,  foit  pour  y 
mettre  une  opofition  abfolue.  Ainfi  un  Sé- 
nat, un  Parlement  établi  pour  examiner 
les  volontés  du  Chef,  &  leur  donner  la 
force  d'obliger  les  Citoyens ,  rendent  le 
Gouvernement  mixte. 

Un  Chef  eft  encore  de  l'efTence  du 
Gouvernement  populaire  ;  tout  corps  veut 
avoir  un  Chef  Ainii  tant  que  ce  Chef  eft 
fubordonné  au  Peuple  ,  qu'il  n'agit  que 
pour  faire  exécuter  fes  loix,  l'Etat  po- 
pulaire fubfifte  dans  fa  pureté  {*^  Mais 
lorfqu'il  y  a  conflit  de  jurifdi^tion  entre 
le  Peuple  &  les  Grands ,  lorfqu'il  fe  fait 
une  relation  des  Tribuns  Aux  Patriciens, 
&:  vicïljim ,  les  deux  parties  étant  dans 
une  dépendance  mutuelle,  la  Démocra- 
tie devient  mixte.  Sur  les  mêmes  princi- 
pes jugez  de  l'Ariflocratie. 

Il  eft  bon  que  tout  Gouvernement  foit 

(*)  On  conçoit  bien  que  le  Chef,  dont  je  parle 
îci  ,  n'a  pas  le  titre  de  Souverain  ;  ce  n'crt  pas  non 
plus  l'idte  de  Rv.ijTenv.  Ce  Chef  ne  peut  être  autre 
chofe  ,  que  Je  Magiftrat  chargé  de  la  puillanco  coadi- 
ve  ,  dont  la  Souveraineté  rclîde  dans  le  Peuple.  Ce  ne 
peut  donc  être  qu'un  Chef  en  fécond ,  ou  un  Lieute- 
nant de  la  SouYccaincté. 
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mixte  ,  mais  le  Monarchique  particuliè- 
rement. Non  qu'une  PuilTance  fecondaire 
doive  abfolument  empêcher  l'exécutiori 
des  volontés  du  Prince  ;  c'eft  fournir  ma- 
tière aux  guerres  civiles;  mais  en  ce  fens, 
qu  elle  puiffe  en  différer  l'exécution  dans 
les  circonftances  critiques  6>c  équivoques. 
Il  eft  des  loix,  fi  l'on  peut  les  apel- 
1er  ainfî ,  qui  portées  témérairement  ou 
fuggérées  par  la  paffion ,  demandent  à  être 
corrigées.  Des  repréfentations  faites  à 
propos ,  font  quelquefois  fuccéder  la  pru- 
dence à  la  témérité,  la  fagelTe  à  l'extra- 
vagance. Un  examen  férieux  ,  un  retour 
fur  foi-même  prévient  fouvent  une  exé- 
cution ,  qui  devoit  amener  après  foi  le 
repentir.  En  un  mot ,  le  Prince  doit  être 
fupofé  capable  d'attention  &  de  jugement. 
Une  opofition  refpeftueufe ,  faite  par  des 
Perfonnages  graves  &  choifis  à  cet  effet , 
lui  donne  occalion  de  repaffer  ies  idées 
de  fang  froid  ,  &  d'en  comparer  les  ra- 
ports  avec  le  bien  public.  Alors,  s'il  eft 
vraiment  fage  y  il  ne  craint  pas  de  retour- 
ner en  arrière  ,  &  devenu  Théodofi ,  il  fe 
laiffe  corriger  par  un  Ambroije.  Tel  eft 
l'avantage  du  Gouvernement  tempéré» 
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CHAPITRE    VIII. 

Si  toute  forme  de  Gouvernement  Tiefl,  pas 
propre   à  tout  Pays, 

LA  liberté  {iftëmatique  de  l'Auteur  n'eft 
pas  ,  comme  il  le  dit ,  un  fruit  du 
Climat ,  mais  un  effet  de  l'occafion.  Le 
Nord  &:  le  Midi,  le  Couchant  &  l'Au- 
rore voient  également  fleurir  toutes  for- 
tes de  Gouvernemens.  Par-tout  il  fe  trou- 
ve des  Monarchies,  par-tout  peuvent fub- 
fifter  les  Républiques.  Peut-être  les  Cli- 
mats chauds  donnent-ils  à  leurs  habitans 
moins  d'occaiions  d'arriver  à  la  Démo- 
cratie ,  &  de  fecouer  le  joug  des  Rois  ; 
je  n'en  ferois  pas  furpris.  L'abondance 
des  vivres  y  fait  moins  de  malheureux  y 
6c  la  température  de  l'air ,  influant  fur  le 
tempérament  des  hommes ,  épuife  les  for- 
ces du  corps  &  modère  l'agitation  de  l'a- 
me  ;  quahtés  peu  convenables  à  la  rébel- 
lion, circonftances  peu  favorables  aux  en- 
treprifes  difliciles.  Au  Nord  les  peuples 
font  plus  expofés  à  la  mifere.  Us  font 
d'ailleurs  plus  vigoureux  ,  plus  actifs ,  plus 
près  du  défefpoir  &  de  la  fureur,  qui  font 
les  âmes  des  grandes  révolutions  ,  d'où 
naît  la  liberté  (*).  Mais  on  voit  &  l'on 
a  vu  éclore  les  Républiques  au  fein  de  la 

(*)  Je    prcns  ici  la   liberté    pour  le   GoUYcrncmcnc 
Dcmociacique. 
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fechereiïe  &  parmi  les  glaces  ;  dans  Vjf- 
fiique ,  auffi-bien  que  dans  V Europe.  U^- 
mérique  a  produit  les  Tiennes  ,  &  V Afu  n'a 
pas  été  la  dernière  à  rejetter  la  tirannie. 

Il  eft  faux  que  la  perfonne  publique 
confomme  &  ne  produire  rien ,  ou  il  faut 
donc  ajouter  que  plus  de  la  moitié. des 
Citoyens  fe  trouve  dans  le  même  cas. 
Qu'apelle-t-on  produire?  Eft-ce  donner  la 
fubfiiîance  corporelle  ?  En  ce  cas  il  n'y  a 
que  les  laboureurs,  les  vignerons  &  au- 
tres cultivateurs  de  la  Cam.pagne  qui  pro- 
duifent.  Eft-ce  procurer  par  fon  induftrie 
la  commodité  &  l'avantage  du  public  ? 
Tous  les  Artifans  &  les  Militaires  produi- 
fent  à  cet  égard  ;  mais  la  Perfonne  pu- 
blique ,  plus  qu'aucun  autre ,  par  l'étendue 
de  fes  foins  &  de  fes  travaux.  Si  l'on  peut 
dire  que  quelqu'un  confomme  dans  l'Etat 
&  ne  produit  rien  ,  ce  font  ces  heureux 
feinéans,  dont  l'unique  occupation  eft  de 
diftiper  leurs  revenus  dans  les  plaifirs  &  la 
débauche.  Encore  ces  revenus  font-ils  des 
productions  à  l'Etat  ,  mais  qui  feroient 
beaucoup  mieux  employées  au  ^ulage- 
ment  des  pauvres  ^  &  aux  néceftités  de  la 
Communauté. 

Si  vous  n'envifagez  dans  un  pays  que 
la  fécondité  du  terrein ,  vous  pouvez  bien 
dire  que  le  produit  eft  confidérable  dans 
quelques-uns  ,  médiocre  dans  d'autres ,  nul 
ou  négatif  dans  plufieurs.  Quand  je  dis 
nul,  non  pas  à  tous  égards.  Toute  Mer 
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produit  des  PoifTons,  &  toute  Terre  des 
Animaux  &  des  Plantes.  Mais  fi  vous  con- 
fidërez  le  commerce  &  l'induftrie  ,  il  n'eft 
point  de  Climat  qui  ne  puiiTe  fournir  aux 
beToinsde  fes  habitans.  \j^Hollandî  pour- 
roit  iervir  de  preuve  à  ma  proportion. 

Il  eft  vrai  que  certains  Etats  font  plus 
çlevorans  que  les  autres.  Il  eft  facile  d'y 
remédier  ;  c'efl:  un  abus  du  Gouvernement 
plutôt  qu'un  mal  nëceffaire  à  l'Etat.  Em- 
pêchez que  les  importions  publiques  ne 
palTent  au  profit  de  l'Etranger  :  ne  donnez 
rien  gratuitement,  &  la  Société  ne  perdra 
rien.  Si  vous  faites  fortir  les  produ6lions 
du  pays;  qu'il  entre  desprodudions  étran- 
gères à  l'équivalent.  Ainfi ,  les  évolutions 
ne  cauferont  aucun  dommage  à  la  Société. 
La  circulation  ,  toujours  égale  ,  fe  fera  du 
cœur  aux  extrémités ,  &:  de  la  circonféren- 
ce au  centre. 

Vous  ne  trouverez  point  d'Etat ,  quel 
qu'il  foit,  qui  ne  puifTe  fuporter  le  fardeau 
de  la  Monarchie.  La  France  eft  riche  & 
étendue  ;  la  PruJJc  eft  pauvre  &  refterrée  : 
examinez  lequel  de  ces  deux  Royaumes  a 
plus  de  gloire  &  d'éclat.  Le  luxe  &  le  fai- 
te ne  font  pas  de  l'eftence  de  la  Monar- 
chie ;  ils  font  les  bourreaux  de  tout  Gou- 
vernement. L'on  peut  être  Roi  fans  char- 
ger les  peuples  de  tributs  &  de  contribu- 
tions ;  quand  les  Citoyens  trouvent  leur 
fubfiftance  dans  un  pays  ,  le  Monarque 
peut  y  trouver  la  fienne.  Il  fuit  de  là  ,  que 
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dans  la  Monarchie  comme  dans  les  Etats 
libres  ,  le  fuperPiU  doit  être  employé  à  l'u- 
tilité commune  ,  &  que  le  Derpotifme  mê- 
me ne  tend  pas  ,  de  fa  nature  ,  à  rendre 
les  Sujets  miférabies  ,  fi  le  Defpote  a  du 
bon  fens  &  de  l'humanité. 

Il  eft  peu  d'endroits  abfolument  ftéri- 
les;  &:  ceux  qui  le  font ,  peuvent  être  ha- 
bités ,  non  par  des  Sauvages  feulement , 
mais  auïïi  par  des  Peuples  policés  ;  pour- 
vu qu'ils  ne  tuent  pas  leurs  habitans.  Eft- 
ce  la  richeffe ,  la  dépcnfe  ,  la  molleffe,  le 
faux  brillant ,  qui  doivent  faire  la  police 
d'un  Etat?  N'eft-ce  pas  plutôt  la  juftice  , 
l'humanité  ,  les  loix ,  les  bonnes  mœurs  ? 
Faut-il  que  l'or  &  les  pierreries  marchent 
à  la  fuite  du  Prince  ?  Lui  faut-il  des  che- 
vaux magnifiquement  caparaçonnés  ,  des 
voitures  fiiperbes  ,  des  Palais  nombreux  , 
des  apartemens  exquis  &  délicats  ?  Eft-ce 
là  ce  qui  fait  le  Prince.  Darius  jouiiToitde 
tous  ces  vains  ornemens ,  il  avoit  encore 
le  grand  nombre  de  fon  côté.  Alexandre 
ne  pofTédoit  que  l'utile  &  le  néceffaire. 
Lequel  des  deux  étoit  le  plus  grand  Prin- 
ce ?  Rien  de  plus  fenfé  que  ce  que  répon- 
dit Agé/lias  à  ceux  qui  nommoient  le  Roi 
de  Perfc  le  grand  Roi  :  il  ne  fi  pas  plus 
grand  que  moi  ,  leur  dit-il  ,  jV/  rie(i  pas 
plus  jufte.  Quand  l'autorité  &  la  juflice 
marchent  à  la  fuite  d'un  Monarque  ;  rien 
ne  manque  à  fa  dignité  ,  ni  à  la  police  du 
Peuple  qu'il  gouverne. 
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RomuLus ,  que  les  Poètes  déifient ,  &  a 
qui  les  Hiftoriens  prêtent  une  naiitance 
illuftre  &c  merveilleuie  ,  peupla-t-il  fa  ville 
de  Citoyens  opulens  ?  N'étoit-ce  pas  une 
troupe  de  prolcrits  &  d'indigens  qu'il  af^ 
focia  pour  la  fondation  de  l'Empire  le  plus 
brillant  de  l'Univers  !  Etoit-il  lui-même 
autre  chofe  qu'un  Berger  ,  peut-être  dif- 
tingué  de  fes  compagnons  par  fon  efprit  , 
fon  courage  &:  fon  induftrie  ?  Dira-t-oa 
qu'il  ait  trouvé  dans  le  fuperflu  de  fes  Su- 
jets de  quoi  fatisfaire  au  luxe  &:  à  la  pompe 
royale  ?  Il  avoit  des  bras  pour  le  fervir  , 
rien  de  plus.  Combien  de  prétendus  Sau- 
vages imitent  aujourd'hui  ces  Fondateurs 
de  l'ancienne  Rome ,  &  s'agrandiront  un 
jour  à  leur  exemple ,  aux  dépens  des  Peu- 
ples qui  fe  laifTent  énerver  par  le  luxe  ,  ÔC 
éblouir  par  un  éclat  trompeur  ! 

Il  eft  donc  faux  que  le  Defpotifme  con- 
vienne particulièrement  aux  pays  froids  , 
&  la  police  ou  politie  aux  régions  inter- 
médiaires. Je  ne  difconviens  pas,  qu'ea 
général  la  chaleur  donne  plus  de  fécondi- 
té aux  terres ,  que  la  fraîcheur  ;  quoique  la 
zone  torride  ne  manque  pas  d'endroits  ab- 
folument  defféchés ,  arides  &:  impratica- 
bles. Que  s'enfuit-il  de  là  }  Que  les  pays 
chauds  peuvent  être  plus  peuplés  que  les 
pays  froids  ;  ou  que  le  fupertiu  des  habi- 
tans  peut  être  échangé  avec  les  produc- 
itions  de  l'induftpie  de  ceux  qui  habitent 
les  pays  foids  ôcflériles;  d'autant  mieux. 
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que  ceux-ci  font  plus  adifs ,  plus  laborieux 
que  les  premiers.  Par  conféquent  ils  peu- 
vent aider  la  mollefîe  des  autres  ,  en  tirant 
d'eux  leur  fubiiftance. 

Qu'importe  ,  au  refte ,  s'il  faut  plus  de 
bras  pour  cultiver  une  terre  que  l'autre  , 
quand  on  peut  en  tirer  des  productions  éga- 
-les  ?  Ici  on  jouira  du  repos  ,  là  on  travail- 
lera à  toutes  forces  ;  voilà  la  différence. 
Mais  fi-tôt  que  d'un  &  d'autre  côté  il  y 
-a  beaucoup  plus  de  bras  qu'il  n'en  eft  be- 
:foin  pour  la  culture  des  terres  ;  la  richeiïe 
-efi:  égale  &  le  fuperflu  feroit  le  même  ,  fî 
vous  en  exceptiez  la  voracité  inégale  des 
habitans. 

Les  Peuples  du  Nord  font  effeftivement 
•des  bêtes  carnacieres  ,  en  comparaifon  de 
ceux  qui  font  au  Midi.  Ceux-ci  travaillent 
moins ,  digèrent  moins ,  &  par  conféquent 
■ont  moins  d'apétit.  La  délicateffe  eft  l'af- 
falfonnement  de  leurs  tables  ,  pendant  que 
■celles  du  Nord  font  chargées  de  viandes 
pefantes  &  matérielles.  Quant  au  luxe  dans 
■les  vêtemens  ou  les  édifices  ,  il  ne  fait  rien 
-à  la  queftion  préfente.  On  peut  être  logé 
chaudement  &  commodément  ,  fans 
•faire  plus  de  dépenfe  ,  que  pour  un  édi- 
fice délicat  &:  battu  des  vents  de  tous  cô- 
tés. 

Ainfi  ,  toutes  chofes  bien  confidérées  , 
^n  admettant  la  fucculence  &  la  produc- 
tion fupérieure  des  fruits  Méridionaux  fur 
ceux  du  Nord  j  en  fupofant  même  ,  que 
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là  11  Toit  befoin  d'un  moindre  nombre  d'ha- 
bitans  ,  ce  que  je  n'accorde  pas  ;  car  lané- 
cefîîté  de  la  multiplication  vient  plus  de 
l'abondance  des  vivres  que  de  la  ftérilité 
des  terres  ;  je  dis  que  le  Defpotifme  n'eft 
pas  mieux  logé  fous  la  Ligne  ,  que  fous  les 
Pôles.  En  effet,  le  Defpote  confomme-t-il 
plus  par  lui-même  qu'un  homme  ordinaire  ? 
S'il  a  befoin  de  Miniflres  &  de  Soldats  , 
ne  font-ils  pas  nombre  parmi  les  Citoyens, 
ÔC  coûtent-ils  plus  en  cette  qualité  à  l'Etat 
qu'autrement  ?  Ne  fauroit-il  fe  pafTer  de  la 
délicateffe  &  des  fomptuofîtés  de  XA/ic  , 
aujourd'hui  trop  connues  à  V Europe}  Nos 
pères  autrefois  vivoient  à  la  Ruffienne ,  &: 
jouifToient  d'une  famé  plus  robufte  .;  au- 
jourd'hui qu'on  fuit  les  mœurs  Italiennes  ^ 
&  la  délicateffe  Perfane  ,  on  eft  rempli  de 
foibleffes  &  de  vapeurs. 

La  féconde  raifon  ,  alléguée  dans  le 
Contrat  Social  /eft  aufîi  mal  fondée  que 
la  première.  Si  le  Defpote  doit  craindre 
les  révoltes  ,  c'eft  particulièrement  des  pays 
écartés.  Il  eft  plus  aifé  d'aigrir  les  efprits , 
oc  de  les  animer  à  la  fédition  ,  loin  des 
yeux  du  Maître  ,  qu'en  fa  préfence.  On 
craint  moins  un  péril  éloigné  ,  que  le  dan- 
ger préfent.  Il  eft  plus  facile  d'étouffer  une 
fédition  &  d'éventer  des  projets  ,  formés 
dans  le  voifinage  ,  que  ceux  qui  nailfent 
dans  l'éloignement.  La  force  du  Souverain 
fe  concentre  autour  de  lui  &  fe  perd  à 
grande  diftance.  Loin  d'augihenter  com- 
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me  celle  du  levier  (*)  ,  elle  s'afFolblit  5c 
diminue  comme  le  rayon.  Ciaint-on  fur 
les  Frontières  autant  que  dans  la  Capitale  ? 
Rouffeau  fe  fouvient  bien  d'avoir  lui-mê- 
me infinuë  cette  vérité  au  Chapitre  IX  du 
fécond  Livre  ;  mais  il  diftingue  entre  l'au- 
torité du  Gouvernement  &:  fa  force  furies 
Sujets  ;  comme  fî  ces  deux  propriétés  pou- 
voient  être  féparées  l'une  de  l'autre.  Où 
eft  la  force  fans  autorité ,  ôc  l'autorité  fans 
force? 

CHAPITRE    IX. 

Des  Jigms  cTun  bon  Gouvernement, 

TOUTES  chofes  égales  ,  nous  avons 
donné  la  préférence  au  Gouverne- 
ment Monarchique  ;  mais  relativement 
aux  circonftances  ,  &c  à  l'habitude  parti- 
cuHere  de  ce  Gouvernement ,  il  peut  de- 
venir d'une  condition  beaucoup  plus  mau- 

vaife 


(  *  )  On  m'objeûera ,  fans  doute  ,  que  les  Provinces 
font  toujours  plus  foulées  d'impôts  que  la  Capitale.  Je 
n'en  difconviens  pas  ;  mais  je  dis  ,  que  les  Provinces 
n'y  perdent  rien.  Plus  on  les  charge  ,  plus  elles  tirent 
des  produûions  de  leur  territoire.  On  peut  bien  dire, 
G\xt  le  centre  d'un  Ttat  eft  le  plus  riche  ;  quant  aux 
vaines  parures  Se  aux  avantages  peu  folides  de  l'or, 
de  l'argent ,  des  pierreries  \  mais  les  extrémités  poflé- 
dcnt  le  plus  utile  ;  les  fruits,  \zs  bleds,  les  fourages. 
La  Capitale  renferme  bien  à^s  bouches  aftàmées  ;  dans 
la  Province  ,  tout  le  monde  vit.  Là  ,  on  dore  les  de- 
hors du  Calice  j  ici,  on  a  foin  d'en  remplir  h  capacité. 
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vaife  &  plus  déteftable  que  les  autres.  It 
eft  donc  à  propos  d'examiner  à  quel  figne 
on  peut  reconnoitre  l'exiftence  aéluelle 
d'un  bon  Gouvernement. 

Cette  queftion  n'eft  pas  nouvelle  ;  ellç 
a  fouvent  été  difcutée  &:  mal  éclalrcie, 
RouJJeau  croit  en  avoir  trouvé  la  folution, 
j'imagine  qu'il  fe  trompe.  Il  eft  certaia 
que  la  fin  de  TaiTociation  publique  ,  c'eft 
la  confervation  &  la  profpérité  des  mem- 
bres de  la  Société  :  mais  je  nie  que  de  ce 
que  la  population  eft  nombreufe  ,  on  puiA 
fe  conclure  que  les  membres  fe  confervent 
efFeélivement  &  prolperent.  Je  contefte 
donc  ,  que  l'adminiftration  ,  fous  laquelle 
les  Citoyens  peuplent  &  fe  reproduifent 
<lavantage  ,  foit  la  meilleure  ;  parce  qu'il 
eft  très-polFible  ,  que  malgré  cette  popula- 
tion ,  les  Citoyens  foient  très-malheureux. 
Prenons  l'exemple  allégué  dans  le  Contrat 
Social ,  nous  y  trouverons  une  preuve  de 
cette  vérité. 

Autrefois  la  GxézQ  ficuriffoit  aufe'in  des 
plus  cruelles  guerres  ;  le  Jang  y  couloit  cl 
fiots  &  le  pays  étoit  couvert  d  hommes.  Je 
demande  fi  l'Etat  étoit  heureux  dans  cette 
circonftance ,  &  fi  le  Gouvernement  aéluel 
favorifoit  la  confervation  &  la  profpérité 
des  membres.  Car  il  ne  faut  pas  diftinguer 
ici  la  Société ,  des  membres  qui  la  compo- 
fent.  Dès  que  les  membres  fouffrent  &c 
font  malheureux ,  l'Etat  eft  lui-mcme  dé- 
folé  &  abattu.  Sa  profpérité  eft  incompa- 
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tible  avec  l'effuiion  du  fang  des  Citoyens^ 
Quel  avantage  eft-ce  pour  eux  de  naître 
en  grand  nombre ,  pour  vivre  dans  les  alar- 
mes ,  dans  les  dangers ,  au  fein  des  guerres 
civiles,  des  meurtres,  des  proicriptions ? 
Etrange  profpérité  ,  qui  nous  fait  exifter 
pour  mourir  bientôt  après  d'une  mort  vio- 
lente ,  ou  du  moins  pour  fe  voir  expofé  au 
danger  continuel  de  perdre  la  vie  !  Si  c'eft 
ainii  que  fleuriflbit  la  Grèce ,  fa  fleur  étoit 
bien  flétrie  &  arrofée  de  larmes.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  multiplier  moins  &:  faire  moin» 
de  mifërables  ? 

La  paix  contribue  donc  à  la  profpérité 
d'un  État.  Elle  en  eft  le  premier  fonde- 
ment, &:  fans  elle  il  n'en  eft  point  de  véri- 
table. Mais  elle  ne  fuffit  pas  feule ,  &  quel- 
quefois une  Société  en  guerre  eft  moins  mi- 
férable  que  celle  qui  jouit  du  repos.  Quand 
nos  Pay  fans ,  raflemblés  fous  l'ormeau  après 
les  fatigues  de  la  femaine ,  rioient ,  folâ- 
troient ,  contoient  fleurettes  ,  le  préfage 
étoit  heureux.  Il  eft  rare  que  l'homme  de 
ville  foit  mal  à  l'aife  ,  quand  la  campagne 
voit  fleurir  fes  habitans.  L'Etat  peut  bien 
alors  être  menacé  d'un  malheur  ;  car  qui 
peut  prévenir  les  décrets  de  la  deftinée  ? 
Mais  au  moins  peut-on  dire  qu'il  jouit  d'u- 
ne profpérité  adluelle. 

Henri  U  Grand  fe  flattoit ,  à  ce  qu'on 
dit ,  de  mettre  un  jour  le  Payfan  en  état 
de  manger  la  poule  au  pot.  C'eût  été  un 
^Çrand  fignç  de  profpérité^  car,  félon  I4 
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conftltutlon  préfente  du  Gouvernement, 
le  Payfan  n'eft  pas  malheureux  quand  il  ne 
meurt  pas  dans  une  indigence  abfolue. 

Ce  n'eft  pas  afTez  que  la  paix  régne  au 
dehors ,  ou  que  chacun  mange  du  pain , 
il  faut  encore  qu'il  foit  mangé  avec  fureté. 
Que  fert-il  d'être  à  l'abri  de  l'invaiion  des 
étrangers ,  fi  des  ennemis  beaucoup  plus 
terribles  vous  pillent  &  vous  dévorent. 
C'eft  aux  Supôts  de  Thémis  à  repouflér  ce 
malheur.  Il  s'a;îit  d'écarter  les  brigands 
&  d'en  purger  l'Etat.  Qu'on  ménage  le 
fimple  larron  (  *  ) ,  qu'on  féviiïe  contre 

(*)  Quand  je  dis  de  ménager  le  fimple  larron,  je 
Ile  veux  pas  qu'on  lui  pardonne  ;  mais  qu'on  lui  lai(^ 
fc  la  vie.  La  feule  effufion  du  fang  doit  êcrc  payée  par 
Je  fang.  La  loi  du  Talion,  rien  de  plus,  loue  l'oc 
d'un  Royaume  vaut-il  la  "ie  d  un  Cite  yen  ?  Il  n'y  z 
que  l'avarice  des  riches  ,  qui  ait  introduit  Tinjufte  cou- 
tume ,  de  punir  de  mort  le  voleur  non  coupaMe  d  ho- 
micide. Par-là  on  augmente  le  mal  ,  au  lien  d'y  remé- 
dier. Car  des  quun  larron  eft  convaincu  qu'il  perdra 
la  vie ,  s'il  eft  une  fois  atteint  &:  reconnu  ;  il  doit 
faire  tout  ce  qui  eft  en  lui  ,  pour  dérober  à  la  Juftice 
la  connoiŒmce  de  fon  crime.  Le  premier  moy.'ii  d'y 
réufTir,  c'eft  d'ocer  la  vie  à  ceux  quon  dcpruilic  ,  &C 
à  d'autres  qui  peuvent  être  témoins.  Combien  de- 
meurtres  ne  lui  cpargncroit-on  pas  ,  s'il  favoit  devoir 
confervcr  fa  vie  en  confcrvant  celle  de  fon  fre:e  >  Sî 
au  lieu  d'accorder  à  l'homme  dépouille  de  fa  bi'-ns,  la 
mort  dz  fon  ennemi ,  qui  ne  lui  eft  d'aucun  profir  , 
on  lui  adjugeoit  fa  perfonnc,  fon  travail  &:  fcs  biens; 
il  fcroit  en  quelque  façon  dédommagé.  L'humanité  , 
dira-t-on,  ne  veut  pas  qu'on  impofc  l'cfclavage.  Mettez 
donc  en  libetié  les  mifcrablcs  ,  qui  fervent  dans  vos 
Colonies ,  fans  l'avoir  mirité.  Rompez  les  chaînes  des 
criminels  détenus  fur  vos  Galères,  vous  réduirez  ca 
pratique  cette  généreufc  maxime.  La  grande  humanité  , 
d'aimer    mieux  la  morç  d'au  Concitoyen    que  fgn  zC- 

Mi 
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riiomicide.  Celui  qui  dérobe  par  ne- 
cefîité  ,  mérite  quelque  indulgence;  celui 
qui  tue  Ton  frère  ,  n'en  doit  point  éprouver. 
Voilà  le  troiiieme  moyen  d'affurer  la  prof- 
périté  de  l'Etat. 

CHAPITRE    X. 

De  Vahus  du  Gouvernement  &  de  Ja  pente 
à  dégénérer* 

DE  même  que  le  corps  de  l'homme  ne 
fauroit  conferver  long-tems  la  même 
habitude  ,  qu'il  eft  tantôt  foible  ,  tantôt  vi-^ 
goureux,  tantôt  fain  &c  tantôt  malade  ; 
aulîi  le  Corps  politique  eft-il  fujet  à  toutes 
ces  variations.  Il  s'ufe  par  les  maladies 
comme  par  la  vieillefTe  ,  par  des  accidens 
fubits  &:  extraordinaires  ,  aufTi-bien  que 
par  des  révolutions  communes.  Ce  n'eft 
pas  que  le  (*  )  Gouvernement  fafTe  effort 
contre  la  Souveraineté  ,  au  contraire,  il  eft 
toujours  pour  elle  ;  mais  femblable  à  une 
mère  trop  tendre ,  qui  étouffe  Ton  enfant 
à  force  de  carefles  ,  le  Gouvernement , 
pour  vouloir  favorifer  trop  le  Souverain 
&  l'élever  trop  haut  ,  le  fait  culbuter  6c 
tomber  dans  le  précipice.  C'eft  le  vice 
naturel  &:  inhérent  du  Corps  politique.  Lç 

jclavagc  î  Au  moins  donnez-lui  le  choix  de  l'un  ou 
^e  l'autre. 

(*  )  Nous  prenons  ici  avec  l'Aureur  le  Gouvernement 
f>ouj  les  Gcuycrncuts  ou  Magilkats, 
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Prince  veut  non  -  feulement  maintenir, 
mais  encore  augmenter  Ion  autorité.  Les 
Sujets  tâchent  de  l'afFoiblir,  s'impatientent 
&:  s'ennuient  du  joug;  il  fe  fait  une  fer- 
mentation entre  le  Chef  &  les  membres  : 
ils  lé  féparent,  ils  s'irritent,  &  après  s'ê- 
tre réciproquement  affoiblis ,  le  Corps  fe 
diffout  &:  change  de  forme.  On  peut  dire 
que  c'eft  un  Phénix  qui  renaît  de  fa  pro- 
pre cendre.  La  Société  ne  périt  point;  les 
premiers  liens  font-ils  rompus,  d'autres  fe 
forgent  &:  reparoiiïent  à  l'inftant. 

Le  Gouvernement  ne  dégénère  point 
pour  fe  refferrer  ,  c'eft  plutôt  lorfqu'il  fe 
relâche.  Car  il  ne  fe  reflerre  qu'en  de- 
meurant plus  étroitement  attaché  aux  loix, 
&  cette  adhéfion  intime  efl:  fon  bien  &:  fa 
gloire.  Qu'il  pafTe  du  petit  au  grand  nom- 
bre, ou  du  grand  au  petit,  n'importe  :  fa 
vigueur  fubfifte ,  tant  qu'il  maintient  l'or- 
dre &  l'équité.  Mais  quand  il  s'écarte  des 
loix ,  quand  il  rompt  les  liens  auxquels  il 
eft  effentiellement  attaché ,  alors  il  fe  re- 
lâche ;  &  voilà  le  principe  de  la  dilTolu- 
tion  du  Corps  politique.  Si  vous  confer- 
vez  l'équilibre  des  humeurs  dans  le  corps 
humain ,  fi  vous  en  fortifiez  les  reiforts  & 
que  vous  preniez  foin  d'en  modérer  le 
froid  &  le  chaud  ,  le  fang  circulera  &  le 
corps  fera  en  fanté.  Si  vous  agiifez  au 
contraire  ,  il  tombera  malade  ,  &C  trouve- 
ra infailliblement  fa  ruine. 
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La  dïflblution  de  l'Etat  peut  avoir  lieu 
de  quatre  manières.  Premièrement,  Quand 
le  Prince  n'adminiftre  pas  félon  les  loix, 
qu'il  ufurpe  le  pouvoir  arbitraire  ,  qu'il 
traite  les  Sujets  non  en  Citoyens  ,  mais 
en  efclaves  ;  c'eft  alors  que  le  Paéle  So- 
cial eft  rompu ,  &:  que  les  membres  peu- 
vent être  forcés  ,  mais  non  pas  obligés 
d'obéir.  Secondement.  Lorfque  les  Minif- 
tres  fubalternes,  ou  aflbciés  au  Gouver- 
nement ,  ufurpent  chacun  de  leur  côté 
l'autorité  Souveraine.  L'Etat  fe  divife  , 
conféquemment  il  perd  fa  première  forme. 
Troijïcmement.  Quand  les  Sujets ,  ennuyés 
de  porter  le  même  joug,  profitent  de  la 
foibleïïe  du  Prince  pour  fécouer  l'ancien 
&  lui  en  fubftituer  un  nouveau.  Cette  dif- 
folution  a  fes  avantages  &  fes  dangers. 
(Quatrièmement  enfin.  Quand  un  Ennemi 
impofe  des  loix ,  que  la  crainte  empêche 
de  rejetter.  Le  parti  le  plus  fage  efî  de 
fe  prêter  aux  circonflances ,  &  de  faire  de 
iiécefîité  vertu.  Car  la  force  devient  un 
droit  ,  tant  qu'elle  fubfifte ,  &  qu'on  ne 
peut  lui  réfifler  fans  un  péril  évident  pour 
le  bien  public. 

La  première  caufe  de  difTohition  ci-def- 
fus  alléguée  ,  s'apelle  Tirannic  proprement 
dite.  Il  en  eft  une  autre,  connue  feule- 
ment chez  les  Républicains.  Les  Grecs  &c 
les  Romains^  dans  le  Gouvernement  po- 
pulaire 5  apelloient  Tirans  tous  ceux  qui 
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poffëdoient  l'autorité  Royale ,  quoique  leur 
adminiftration  fût  d'accord  avec  les  loix.. 
Le  titre  de  Tiran  ne  convient  pas  feule- 
ment aux  Rois  injufles  ,  mais  à  tous  les 
Magiftrats  fupërieurs  ,  qui  confultent  leur 
caprice  plus  que  le  droit  ;  &:  qui  agiffent 
par  violence  plutôt  que  par  équité. 

Il  eil  étonnant  que  RouJJeau  défavoue  la 
Monarchie  pour  le  premier  Gouverne- 
ment des  Romains,  Non-feulement  ceux- 
ci  ont  commencé  par  les  Rois  ;  mais  on 
peut  dire  la  même  chofe  de  tous  les  Peu- 
ples de  la  terre.  Ils  avoient  peut-être  moins 
de  puifTance  ;  on  ne  leur  prodiguoit  pas 
le  nom  faftueux  de  Souverains  ;  mais  la 
dignité  étoit  la  même.  En  fupofant  que 
les  Fondateurs  de  Vcnife  n'aient  pas  re- 
connu pour  Souverains  leurs  anciens 
Ducs ,  en  eft-il  moins  vrai  qu'ils  avoient 
pafTé  par  le  joug  de  la  Monarchie,  &  qu'ils 
ne  fondèrent  un  Gouvernement  nouveau 
que  par  dégoût  pour  l'ancien.  Lifez  Thif- 
toire  des  François  ,  des  Efpagnols  &  de 
tous  les  Peuples  de  VEurope  ;  conful- 
tez  enfuite  celles  de  VAJic  &:  de  V Afri- 
que ;  dirigez  encore  vos  voiles  vers  VA- 
mérique;  par-tout  vous  trouverez  des  Rois, 
àes  Monarques ,  des  Chefs  uniques.  S'il  fe 
préfente  une  République  ,  il  femble  que 
ce  foit  le  hazard  qui  l'amené  ,  plutôt  que 
la  Nature  ;  car  ce  qui  eft  généralement  re- 
^u  &  plus  conftamment  établi ,  doit  pafler 
pour  naturel.    Prouvez-moi  donc  que  les 
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Républiques  (oient  aufTi  fréquentes  &  aient 
un  règne  auffi  confiant  que  les   Monar« 
chies. 

Qu'eft-il  befoin  d'^aller  chercher  fi  loin 
pour  trouver  un  Gouvernement  qui  fe  re- 
lâche ,  fuivant  le  fyftême  de  RouJJlau  ? 
Qu'on  examine  celui  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  aujourd'hui  fubfiftant  &  connu  par 
tout  l'Univers.  Ses  anciens  Rois  étoient 
plus  Defpotes  que  Monarques  ;  peu-à-peu 
leur  autorité  s'efl:  relâchée ,  &:  dans  cer- 
tains cas  le  Peuple  ne  va-t-il  pas  aujour- 
d'hui de  pair  avec  le  Souverain  ? 

En  vain  nous  objede-t-on  avec  Mu" 
chiavel^  que  la  forme  du  Gouvernement 
chez  les  Romains  fut  flottante  &  incer- 
taine jufqu'à  l'établiflement  des  Tribuns^ 
&  que  c'eft  là  l'époque  de  la  fixation  du 
Gouvernement.  Efl-ce  parce  que  les  for- 
mes précédentes  de  Gouvernement  ne 
furent  pas  de  longue  durée  ?  Si  cela  efl , 
je  dis  qu'il  n'y  eut  chez  eux  aucun  Gou- 
vernement fixe  ;  puifque  de  tems  à  au- 
tres 5  il  fe  fit  des  révolutions  dans  la  Ma- 
giftrature.  Après  l'expulfion  des  Rois  ,  le 
Gouvernement  fut  fixé  au  Démocratique; 
mais  le  Peuple  qui  avoit  commencé  à  pren- 
dre l'efTor  ,  voulut  aller  plus  loin.  Il  avoit 
rompu  un  lien ,  il  voulut  brifer  le  fécond 
par  la  création  de  Tribuns.  Apres  la  mort 
de  Caïus  Gracchus  ,  l'Ariftocratie  reprit  de 
nouvelles  forces ,  &  infenfiblement  la  Mo- 
narchie fe  rétablit  fous  les  Empereurs.  Ce 
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îi'eft  pas  fous  Tibère  que  le  Corps  politi- 
que futcliffous;  la  chute  de  quelques  mem- 
bres ne  produit  pas  la  ruine  du  corps  ;  cet" 
te  difTolution  trouve  Ton  époque  à  la  di- 
vifion  des  Empires  d'Orient  &c  d'Occi^ 
dentr 

CHAPITRE      XI. 

De  la  mort  du  Corps  PoUtlquer 

IL  n'eft  rien  de  ftable  &  de  permanenr 
fur  la  terre.  Vérité  certaine  &  fi  bien 
dépeinte  par  le  merveilleux  &  burlefque 
Scarron  !  Les  plus  fuperbes  monumens  de 
Fantiquité  ne  fubfiftent  plus  :  Rome  &. 
Sparte  ont  péri  ;  quel  miracle  ! . . .  L'Em- 
pire de  la  Chine  fubfifte  encore.  On  ne' 
fauroit  dorlc  prouver  que  les  Gouverne- 
mens  de  ces  deux  fameufes  Républiques 
aient  été  mieux  conftituées  que  celui-ci. 
C'efl  à  l'expérience  qu'il  faut  s'en  rapor- 
ter,  &  non  à  l'imagination.  D'oii  jugeons- 
nous  qu'un  édifice  eft  bien  &  folidement 
bâti  ?  n'eft-ce  pas  de  i\\  durée  &:  de  la 
cohérence  de  Tes  parties  ?  Jugeons  de  mê- 
me du  corps  politique.  La  Monarchie  Chi- 
noifc  efl:  la  MaUrefTe  &:  la  gloire  des  So- 
ciétés politiques.  Depuis  quelle  longue  fuite" 
de  fiecles  compte-t-elle  des  Rois ,  qui  fe 
font  fuccédé  fans  interruption  ?  Elle  a  eu 
des  révolutions  ,  elle  a  pafîé  ,  fi  vous  vou- 
fez>  en  des  mains  étrangères  ;  mais  qu'cfl:-- 
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ce  que  cela  importe  au  Gouvernemenf  i 
puifque  fa  forme  n'a  pas  changé  ?  Il  a  el^ 
fuyé  pluiieurs  maladies,  mais  il  n'eft  pas 
mort. 

Il  ne  dépend  pas  plus  des  hommes  de 
prolonger  la  vie  de  l'Etat  que  d'ajouter 
à  la  leur;  les  jours  des  uns  &  des  autres 
font  comptés.  Toute  la  prudence  humai- 
ne ne  fauroit  repoufTer  les  événemens  de 
la  deftinée.  Elle  feule  dirige  tout  d'une 
main  inflexible  &  invariable.  Ce  n'eft 
point  une  Puifîance  aveugle  ,  comme  fe  le 
fîguroient  les  anciens  Philofophes,  c'eft 
une  intelligence  pénétrante  &:  fupérieure 
à  tout. 

La  conftitution  d'un  Etat  eft  donc  quel- 
que chofe ,  mais  la  Providence  eft  davan- 
tage. Ce  qui  paroît  le  plus  éloigné  de  la 
prudence  humaine,  efl:  fouvent  le  plus  fo- 
lide.  Qu'un  homme  foit  à  la  fleur  de  fa 
jeunefTe  ,  dans  le  fort  de  la  fanté ,  d'u- 
ne complexlon  robufle  ,  né ,  ce  femble 
pour  le  plaifir  &  la  profpérité  ;  fl  au  mi- 
lieu de  tout  cela  la  foudre  gronde  &  le 
eonfume  ;  fl  la  terre  s'entr'ouvre  &  l'en^ 
gloutit  ;  il  la  mer  le  couvre  de  fes  flots  ; 
que  dis-je  ?  Si  une  foible  lame  lui  perce 
le  cœur,  fl  la  maladie  le  faiiit,  c'eft  fait 
de  lui  ,  il  n'exifle  plus  ;  pendant  qu'un 
tempérament  débile ,  infirme ,  délicat  lut 
furvit  &:  à  mille  autres.  La  même  chofe 
arrive  dans  les  Etats  :  la  foudre  &  les  élé- 
mens  confondus  reaverfeat  les  plus  folL^ 
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ries  &  les  mieux  conftituës ,  pendant  que 
le  plus  foible  s'engraiflera  de  leurs  dé- 
pouilles 6c  s'affermira  fur  leurs  ruines. 

Les  Républiques  font  plus  fu jettes  aux 
grandes  révolutions  ,  aux  événemens  in- 
attendus que  les  Monarchies  ;  elles  meu- 
rent toutes  d'une  mort  violente  &  à  la 
fleur  de  l'âge ,  ce  qui  prouve  qu'elles  font 
moins  cimentées  par  la  Nature ,  que  for- 
tifiées par  l'art.  La  Grèce ^  V Italie^  VÂ/ri- 
^ue  nous  en  fourniffent  des  exemples  à 
jamais  mémorables.  Rome^  Sparte^  Car^ 
thage  ont  péri  lorfqu'elles  étoient  au  plus 
haut  degré  de  gloire  &  de  grandeur. 

Soyez  donc  fur  vos  gardes  ,  Républi- 
ques de  nos  jours  :  plus  vous  paroiffez  af- 
fermies 5  plus  vous  aprochez  du  terme  de 
votre  exigence.  Méfiez-vous-en,  fi  vous 
prétendez  l'éviter ,  ou  plutôt  ne  vous  don- 
nez pas  des  foins  inutiles  ;  attendez  avec 
réfignation  la  chute  du  coup  qui  vous  eft 
préparé,  c'eft  le  moyen  d'y  être  moins 
fenfibles, 

CHAPITRE    XII. 

Comment  fe  maintient  V autorité  Souveraine, 

IL  n'eft  pas  befoin  de  réfuter  au  long  ce 
Chapitre.  Rouffeau  a  prelTenti  hii-me- 
me  qu'il  révoltoit  le  bon  fens  ôc  qu'il  ne 
paiferoit  pas. 

L'aflemblée  du  peuple  entier  chez  le:? 

H  6 
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Remains ,  étant  un  objet  rare ,  peut-^tre 
unique ,  il  ne  doit  pas  tirer  à  conféquence 
pour  le  général.  De  ce  que  le  Légiilateur 
de  la  Mecque  a  publié  Tes  loix  les  armes 
à  la  main  ,  &  les  a  confervées  par  la  force 
&  la  violence ,  doit-on  inférer  que  tous 
les  Légiflateurs  doivent  imiter  fon  exem- 
ple ?  Le  fuccès ,  il  eft  vrai  ,  a  répondu  à 
îes  defirs  ;  mais  un  réuflit  où  mille  autres 
fuccomberont. 

D'ailleurs  on  ne  nie  pas  que  le  peuple 
ne  puiiTe  s'aiTembler;  mais  on  crie  que 
c'efl:  un  abus ,  qu'il  y  a  plus  de  dangers  à 
craindre  que  de  profits  à  efpérer.  L'aiTem- 
blée  du  peuple  n'efl:  ordinairement  utile 
que  dans  le  cas  où  k  Société  périclite  &£ 
touche  à  l'inftant  de  fa  deftrudion  ;  ou 
lorfque  le  Prince  &:  les  Grands  ne  fau- 
roient  remédier  aux  maux  dont  elle  efl 
menacée.  Alors  on  doit  efpérer  que  cha- 
cun, voyant  &  fentant  de  près  le  dan- 
ger, craindra  pour  foi-méme,  en  s'effi-ayant 
pour  tous.  Ce  n'eft  que  dans  des  occafions 
de  cette  nature ,  qu'on  réunit  ordinaire- 
ment les  fufFr.ages  du  grand  nombre  en^ 
faveur  de  l'Etat ,  &  qu'on  rétablit  par  l'in- 
térêt des  particuliers  les  affaires  délabrées. 

Exceptez  ces  circonftances  ,  vous  ne  ti- 
rerez aucun  fruit  des  afifemblées  de  la  mul- 
titude. Heureux  encore  fi  elles  ne  tirent 
pas  à  préjudice,  en  fafcitant  des  haines,  du 
trouble  &  de  la  confufion.  Ignore-t-on 
que  la  famine  fut  fouvent  le  fruit  qu'oni 
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tira  à.  Rome  de  ces  aflemblëes ,  parce  que 
les  particuliers  négligeoient  la  culture  des 
terres  pour  y  afTifter  ? 

CHAPITRE    XII  L 

Suite, 

S 'Il  ëtoit  pofîible  d'extirper  dans  les 
Peuples  l'inclination  qu'ils  ont  pour 
les  grands  Etats ,  inclination  raifonnable 
&  fenfée  ,  car  la  multiplicité  des  Souve- 
rains eft  la  multiplicité  des  guerres,  je 
dirois  que  Rouffcau  a  prévenu  &  réfuté 
l'objection  qu'on  peut  lui  faire.  Mais  où 
trouvera-t-il  un  Citoyen  qui  fe  glorifie  du 
petit  nombre  des  membres  de  la  Société? 
Comment  veut-il  qu'un  petit  Etat  fe  fou- 
tienne  contre  un  grand?  Il  fe  propofe  de 
nous  en  aprendre  un  jour  la  manière  ;  j'en 
redoute  le  fuccès.  Sera-ce  par  les  ligues 
ou  les  prodiges  ?  Le  tems  des  derniers  eft 
paffé ,  &  Rouffeau  n'eft  pas  homme  à  le 
reiTufciter;  quant  aux  ligues,  on  en  con- 
noit  l'abus  &  les  inconvéniens  par  expé- 
rience. Leur  durée  ne  fauroit  être  lon- 
gue. 

Quand  les  Crées  réfifterent  à  l'armée  in- 
nombrable de  Xerxès  ;  ces  bouches  de  feu 
contre  lefquelles  ni  la  force ,  ni  l'adrelîé 
ne  peuvent  tenir  ,  n'étoient  point  encore- 
en  ufage.  Les  athéniens  eufTent  été  tou- 
droyés  ,^  &:  pour  ainfi  dire  anéantis  par  ces- 
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feules  armes.  La  bravoure  &  Tindurtrie 
donnoient  alors  le  gain  des  batailles.  A 
prëfetît  ces  deux  qualités  n'empêchent 
point  la  défaite  ni  les  déroutes.  Un  lâche  , 
un  imbécille ,  un  enfant  peut  donner  le  coup 
de  mort  à  un  Hercule,  Mille  hommes  ne 
lutteront  point  contre  cent  mille.  Si  le 
petit  nombre  eft  quelquefois  vainqueur, 
ce  ne  peut  être  que  d'un  à  deux  tout  au 
plus  ;  encore  faut-il  fupofer  beaucoup 
d'expérience  &  d'agilité  en  action,  avec 
l'indolence  ou  l'étourderie. 

D'ailleurs  nous  n'avons  plus  d'Oracles 
pour  annoncer  la  manière  de  vaincre ,  ni  de 
Thémiftocle  pour  en  exphquer  laréponfe.  La 
rufe  ,  qui  écarta  le  Roi  de  Ferfe  &  délivra 
la  Grèce ,  ne  déconcerteroit  pas  aujour- 
d'hui les  Berbices.  La  Suijfe  &  la  Hol^ 
lande  ne  font  pas  proprement  redevables 
de  leur  condition  aduelle  à  la  force  & 
à  l'intrépidité  de  leurs  habitans.  Les  cir- 
conftances  des  tems  &  la  jaloufie  des 
PuilTances  fur  la  Maifon  di  Autriche  ont 
favorifé  leurs  entreprifes  ,  &  en  ont  fa~ 
cilité  l'exécution.  L'Ariftocratie  étoit  oii 
ils  tendoierit  le  moins  ,  &  ils  s'inquié- 
toient  peu  d'être  foumis  à  un  Roi ,  pour- 
vu qu'ils  fulTent  gouvernés  fuivant  les  loix, 
La  tirannie  a  été  le  principe  de  leur  li- 
berté. 

Mais  que  V Irlande  &  VEcoffe^  qui  ne 
font  pas  de  iimples  Provinces ,  effaienr 
aujourd'hui  le  même  projet  ;  q^ue  la  Nor^ 
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Jnandie  ou  la  Bretagne  s'efforcent  de  re- 
couvrer leurs  anciens  privilèges  ;  croyez- 
vous  qu'elles  y  réuffiroient  ?  Le  génie  de 
la  France^  quoiqu'affoibli ,  eft  encore  fu- 
périeur  au  génie  de  la  liberté  particulière 
des  Provinces  dont  FEtat  efî:  compofé. 
Elles  font  plus  en  fureté  dans  leur  fou- 
miffion  qu'heureufes  dans  la  révolte  ;  plus 
tranquilles  étant  unies  au  corps  de  l'Etat, 
que  paifibles  dans  la  formation  d'une  So- 
ciété particulière.  Pour  moi  fî  je  voulois 
m'ériger  en  Réformateur  des  Gouveme- 
mens ,  je  les  réduirois  tous  en  un  feul. 
Je  voudrois  une  Démocratie  unique,  uni- 
verfelle.  Quel  bonheur  de  pouvoir  palfer 
de  l'un  à  l'autre  hémifphere,  de  la  Ligne 
au  Pôle  &  du  Pôle  à  la  Ligne ,  fans  chan- 
ger de  mœurs  ,  d'ufages ,  de  loix,  de  lan- 
gage ,  &:  fur-tout  de  Religion  !  Combien 
de  fang  épargné  !  On  ne  combattroit  plus 
pour  fixer  les  frontières  ,  s'aproprier  le 
commerce  ,  s'agrandir  par  des  conquêtes , 
ou  détruire  les  fuperftitions. 

A  l'ésjard  des  Etats  qui  ne  fauroient  être 
réduits  à  de  juftes  bornes ,  la  reffource  in- 
diquée par  l'Auteur  fera  aprouvée  des  uns, 
blâmée  des  autres.  C'elf  ainfi  qu'on  ne 
peut  iatisfaire  au  goût  de  tous.  L'Empereur 
Adrien  prenoit  plaifir  A  voyager  fucccHî- 
vement  par  toutes  les  Provinces  de  l'Em- 
pire romain.  Il  difoit  que  le  Prince  doit 
imiter  le  foleil,  qui  porte  fa  lumière  dans 
toutes  les  parties  de  Tunivers ,  (k  qui  ëdai- 
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re  par  Tes  rayons  tous  les  Peuples  de  îa 
terre.  Antonin  fon  fuccefîeur  eut  un  fyl- 
tême  tout  opofé  ,  parce  qu'il  prétendoit 
que  la  fuite  du  Prince  étoit  à  charge  aux 
Provinces,  quelqu'ordre  qu'il  pût  y  apor- 
ter.  L'un  &  l'autre  avoient  un  prétexte 
raifonnable  pour  apuyer  leur  opinion.  Pour 
qui  vous  décidez-vous  Leéleur  judicieux  ? 
Eft-ce  pour  Adrien ,  eft-ce  pour  Antonin, 
Je  penfe  qu'ils  avoient  tous  deux  raifon, 
La  préfence  du  Souverain  aporte  quelque- 
fois des  avantages  aux  Provinces ,  Ibuvent 
elle  y  caufe  plus  d'embarras  &  de  dom- 
mage» 

CHAPITRE    XIV. 

Suite, 

JE  me  perfuade  aifément ,  qu'on  ignora 
à  Rome  ,  ou  qu'on  négligea  de  croire, 
que  la  perfonne  du  dernier  Citoyen  fut 
auiîi  facrée  &:  aufîi  inviolable  que  celle 
du  premier  Magiftrat  :  on  agit  ici  de  mê- 
me. Telle  eft  la  force  de  l'habitude  ;  eU 
le  forme  en  nous  une  féconde  Nature, 
Un  manant  s'accoutume  à  croire  ,  qu'un 
Prince  eft  plus  que  fon  égal.  Mettez-les 
de  niveau ,  il  le  refpeâ:era  encore  ;  n'eft- 
ce  pas  un  préjugé  terrible  &  bien  acca- 
blant? Si  ce  manant  fe  mettoit  bien  dans- 
Fefprit,  qu'il  fait  membre  du  Souverain,, 
&:  que  fans  lui  il  ne  fauroit  y  en  avoir  y 
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vous  jugez  bien  que  l'amour  propre  &  la 
vanité  feroient  en  lui  le  même  tapage,  qui 
fe  tait  dans  le  cerveau  d'un  petit  Commis 
devenu  Fermier  Général. 

Si  on  avoit  fu  faire  à  Romz  la  diflinc- 
tion  ,  fi  commune  chez  nos  payfans  ,  à 
l'égard  de  leurs  Pafteurs  ;  fi  ,  dis-je,  met- 
tant à  part  le  caraftere  de  Magiftrat ,  ils 
n'euflent  envifagé  que  l'individu  ,  ils  an- 
roient  chifonné  le  Magiflrat  &  refpedlé  la 
Magiftrature.  Mais  que  voulez-vous  exiger 
d'un  fiécle  aufli  fimple  &  auiïi  peu  aviié  ? 

On  ne  doute  pas  que  les  aiïémblées  du 
Peuple  ne  foient  redoutables  pour  le  Prin- 
ce. Elles  ne  font  pas  moins  dangereules 
quelquefois  pour  la  Société  ,  &  fatales  aux 
grands  hommes.  C'eft  par  elles  que  Man- 
lias  Capïtolïn ,  fur  un  fimple  foupcon ,  fut 
précipité  du  Capitole  ,  qu'il  avoit  {\  glo- 
rieufement  défendu.  C'eft  par-là  que  Caf- 
Jîus  Vifcdlïnus  &  Spurius  Mzlius ,  qui  n'a- 
voient  d'autre  crime  que  d'être  trop  amis 
du  Peuple  ,  reçurent  pour  récompenfe  de 
leurs  bienfaits ,  une  mort  injufi:e  &:  préma- 
turée. Combien  s'en  fallut-il  que  Scïpion 
V Africain  n'éprouvât  le  même  fort?  Pour 
l'éviter,  ne  fut-il  pas  contraint  de  s'exiler 
de  fa  Patrie  ,  dont  il  détefi:a  tellement  l'in- 
gratitude ,  qu'il  ne  voulut  pas  la  lai  lier  en 
poffeflîon  de  fes  os  après  fa  mort? 

Si  donc  le  jufi:e  eft  alors  puni  de  fa 
juftîce ,  &  l'homm©  libéral  condamné  pour 
fa  générofité  :  que  ne  doivent  pas  crain- 
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dre  des  Princes  ,  qui  fouvent  ont  fait  An 
mal  fans  avoir  fait  aucun  bien.  Que  dis- 
je  ?  Les  Tyrans  y  font  plus  en  fureté  que 
les  bons  Princes.  La  terreur  de  leur  nom 
en  impofe  ,  &c  Fhumble  Citoyen  frapé  de 
faifiiïement  en  leur  préfence ,  croit  tou- 
jours voir  &:  refpe61e  en  eux  fes  Juges  & 
fes  Maîtres  :  quand  Céfar  devint  humain  , 
c'efl:  alors  qu'il  trouva  des  Bourreaux.  Ce 
n'eft  donc  pas  fans  fondement  qu'un  Prin- 
ce rejette  les  afl'emblées  du  Peuple.  Elles 
font  du  bien  rarement ,  &  prefque  tou- 
jours du  mal. 

CHAPITRE     XV. 

Des  Députés  ou  Rcpréfintans, 

LE  Peuple  n'a  jamais  mieux  penfé, 
que  fur  l'établilTement  des  Députés, 
Moyennant  un  fubfide  peu  confidérable  , 
il  fe  fait  fervir  &  fe  difpenfe  des  foins  du 
Gouvernement.  Son  commerce  ou  fon  tra- 
vail devient  alors  fa  principale  affaire  : 
tranquille  dans  fon  Domeftique  ,  il  eft 
exempt  d'embarras  ,  &  à  l'abri  des  dan- 
gers ;  il  boit ,  il  mange  &  dort  à  fon  aife. 
Que  d'avantages  pour  un  mal  bien  léger  ! 
Ce  prétendu  défordre  eft  d'ailleurs  plus 
conforme  à  la  Nature  qui  fe  plait  dans  la 
variété.  Tout  Citoyen  n'eft  pas  fait  pour 
le  Gouvernement  de  la  Société  ,  chacun 
eft  départi  diverfement.  L'homme  fort  ôc 
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laborieux  eft  fait  pour  la  méchanique  , 
l'intelligent  pour  le  commerce  ;  l'homme 
équitable  doit  être  placé  fur  le  tribunal  , 
&:  le  héros  fuivre  le  fort  des  armes.  Laif- 
fons  donc  aller  le  monde  comme  il  va. 
Tel  artifan  fait  des  merveilles  dans  fa  bou- 
tique ,  qui  joueroit  un  fort  vilain  rôle  dans 
la  tribune  aux  harangues.  Les  fots  ne  doi- 
vent travailler  que  pour  eux  ;  les  fages  pour 
tout  le  monde.  Enfin ,  il  eft  des  gens  qui 
veulent  être  conduits ,  il  en  faut  par  con- 
féquent  pour  les  conduire. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  j'ai 
tout  lieu  de  croire  ,  que  les  corvées  con- 
viendroient  moins  à  un  Peuple  quelcon- 
que 5  que  les  taxes.  Rien  ne  lui  paroît  plus 
dur  ,  &  rien  n'aproche  davantage  de  Tef- 
clavage.  N'eft-ce  pas  ce  qui  rendit  le  joug 
de  Tarquin  odieux  ,  barbare  ,  infupor- 
table  ? 

Il  eft  donc  faux  ,  que  le  commun  di^s 
Citoyens  foit  fait  pour  les  affaires  publi- 
ques. Il  n'a  qu'une  ame  baffe  &:  rampan- 
te ;  il  faut  un  génie  fublime  &:  défintéreffé. 
Le  bonheur  d'un  Etat  eft  donc  mieux  pla- 
cé &  mieux  affermi  entre  les  mains  àç,s 
fages  ,  qui  fous  la  diredion  d\me  multi- 
tude infenfée.  C'eft  pourquoi ,  fi  le  Tiers- 
Etat  ou  les  Députés  font  bien  choifis,  s'ils 
ont  à  cœur  le  bien  public ,  les  affaires  font 
en  bon  ordre  ,  quelque  peu  que  s'en  in- 
quiète le  refte  des  particuhers.  Il  s'en  faut 
bien  alors  ,  que  Tintcrct  public  fiege  au 
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troifieme  rang  ;  fous  de  pareils  aufprces  il 
tient  la  première  place. 

Je  veux  avec  vous ,  prendre  la  Souve- 
raineté pour  la  volonté  générale;  elle  n'en 
fera  pas  moins  bien  repréfentée  ;  car  û  on 
peut  repréfenter  la  perfonne  ,  fon  affec- 
tion eft  également  repréfentable  ,  dès  qu'un 
homme  s'en  dépouilla  pour  en  revêtir  le 
Repréfentant.^  Ainfi  ,  là  où  eft  la  perfon- 
ne effe6live  ,  là  fe  trouve  aufîi  la  volonté 
réelle  ;  mais  la  volonté  repréfentée  fuit  la 
perfonne  repréfentante  ;  &  la  fomme  de 
toutes  les  volontés  repréfentées  ,  c'eft  la 
volonté  générale.  Il  eft  certain ,  que  cette 
repréfentation  doit  avoir  un  but  fixe  &  in- 
variable. Le  Repréfentant  ne  fauroit  for- 
tir  des  limites  qui  lui  font  prefcrites.  Si  je 
donne  à  mon  voifin  le  pouvoir  d'agir  ou 
de  décider  fur  un  cas  unique  ;  il  agira  & 
décidera  mal ,  s'il  décide  fur  plufieurs ,  ou 
fur  un  cas  différent.  Son  pouvoir  ne  s'é- 
tend pas  jufques-là  ,  &  ma  volonté  n'eft 
point  renfermée  dans  la  iienne. 

Je  voudrois  favoir  ,  quel  bon  confeil 
notre  Auteur  pourroit  donner  au  Peuple 
Jtnglois^  pour  en  faire  quelque  chofe.  Quel 
ufage  devra-t-il  faire  des  courts  mornens  de  fa 
liberté?  Sera-ce  de  répéter  le  facrifice  pré- 
paré par  Cromwel^  ou  de  réitérer  la  der- 
nière révolution.  L'expérience  du  pafiTé  le 
rend  plus  fage;  il  efl:  en  garde  contre  la 
perverfité  des  Confeillers.  Voudra-t-il  qu'il 
refpeéle  moins  le  Souverain?  La  populace 
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n'attend  pas  après  cQt  avis.  N'efl-ce  pas 
plutôt  qu'il  devroit  franchir  le  joug  ,  &  fe 
faire  Souverain  lui-même  ?  Il  y  auroit  à 
craindre,  qu'avant  l'accomplifTement  d'u- 
ne pareille  révolution  y\a.  Grande-  Bretagne 
ne  devînt  un  ou  défert  ou  une  conquête. 

Que  l'idée  des  Repréfentans  foit  mo- 
derne ;  c'eft  ce  qu'il  faut  prouver  :  car 
rien  de  nouveau  fous  le  foleil.  Ce  qui  eft 
a  déjà  été  ,  &:  fera  fûrement  encore.  Si 
les  Hiftoriens  n'ont  rien  dit  de  l'ufage  des 
Repréfentans  ,  c'eft  qu'ils  prenoient  l'af- 
(emblée  de  ceux  -  ci  pour  l'afTemblée  du 
Peuple  même.  Croira-t-on  que  Rome^  ain- 
fî  que  les  Républiques  qui  en  ont  égalé  la 
fplendeur  ,  aient  effectivement  raiïemblé 
tous  les  Citoyens ,  pour  délibérer  fur  les 
affaires  publiques  ?  Combien  en  étoient 
exclus,  &:  combien  s'en  difpenfbient  eux- 
mêmes  ?  C'étoient  les  plus  fenfés.  Com- 
ment la  raifbn  peut-elle  fe  faire  entendre, 
dans  une  cohue  de  cette  efpece  }  Com- 
bien de  gens  entendoient  l'Orateur?  Com- 
bien peu  entendoient  l'état  de  la  queftion? 
Le  fuffrage  étoit  donné  ,  mais  la  paffioii 
étoit  fon  principe  ,  &  rarement  la  fagefte 
6c  la  réflexion. 

Cette  fameufe  République  ,  fi  chère  à 
l'Auteur,  mérite-t-elle  bien  les  éloges  qu'il 
lui  donne  ?  Il  veut  la  liberté  de  tous ,  &C 
quelle  puiffance  a  tait  plus  d'efclaves  ? 
jN'enchaînoit-elle  pas  les  Rois  même,&c 
ne  traitoit-elle  pas  les  Peuples  fubjugués 
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avec  plus  de  hauteur  &c  de  dureté ,  que 
les  Chrétiens  efclaves  n'en  éprouvent  à 
Tunis  &  à  Al^cr. 

Qui  veut  la  liberté  ,  doit  la  vouloir  , 
autant  pour  les  autres  que  pour  foi-méme. 
Autrement ,  il  mérite  de  la  perdre ,  &c  la 
perdra  infailliblement ,  pour  avoir  écou- 
té Torgueil  plus  que  la  juftice.  Les  Répu- 
bliques Grêques  ne  furent  pas  plus  équita- 
bles &:  leur  Gouvernement  étoit  plus  bar- 
bare que  policé.    Nous  n'admettons  pas 
que  les  Peuples  de  Y  Europe  ,  plus  humains 
que   ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
foient  efclâves  eux-mêmes.   Le  véritable 
efclavage   confifte    dans   la  dureté  de  la 
condition.   Un  bon  Maître  ne  fît  jamais 
d'efclaves.  Or  je  demande  (i  les  Grecs  &C 
les  Romains  avoient  une  condition  plus 
douce  que  celle  des  Anglois  ,  des  EJpa- 
qnois  ,  des  Ruffes  même.  Il  y  a  des  mal- 
heureux aujourd'hui  ;  il  y  en  avoit  au/îi 
dans  ces  fiécles ,  &:  de  plus  illuflres.  Nous 
éprouvons  les  rigueurs  de  la  guerre  par 
la  dureté  des    contributions  ,  mais  nous 
n'en  voyons  point  le  feu  deftrufleur ,  ra- 
vager nos  Campagnes.   Le  fer   &  l'acier 
ne  portent  pas  leur  fureur  jufqu'à  nous  ; 
notre  fang  &  notre  vie  font  du  moins  à 
couvert.  Une  telle  fervitude  vaut  bien  la 
liberté  des  Grecs  &  des  Romains  ,  quoi 
qu'en  dife  Rouffèau^  qui  peut  avouer  avec 
fincérité,  que  celle  dont  il  jouit  n'eft  qu'a- 
mertume ,  &  que  celle  où  il  afpire  n'eft 
qu'une  chimère. 


s    O    CIA    L.  191 

Tout  bien  confidërë  ,  il  avoue  que  le 
le  Souverain  Q*)  eft  déformais  dans  l'im- 
poffibilité  de  conserver  fes  droits  ,  {1  la 
Cité  n'eft  très-petite.  Or,  quoique  petite, 
il  l'empêchera  bien  d'être  fubjuguée  ;  at- 
tendons ce  prodige  avec  patience  ,  je  le 
crois  bien  éloigné. 

CHAPITRE    XVI. 

Que  rinflitutlon  du  Gouvernement  efi  un 
contrat, 

LE  pouvoir  légiflatif  une  fois  établi ,  le 
pouvoir  exécutif  (*  *)  que  nous  avons 
apellé  Coaclïf  ^  fubfifte  par  une  conféquen- 
çe  naturelle.  Le  Souverain  en  cette  qua- 
lité jouit  de  l'un  &  l'autre.  S'il  étoit  au- 
trement, il  y  auroit double  Souveraineté; 
celle  de  Légidation  &  celle  de  coa6lion. 
Le  droit  &  le  fait  font  à  la  vérité  quel- 
quefois confondus  par  cette  raifon  ;  la  loi 
étant  moins  forte  que  le  caprice  ;  mais 
c'eft  un  de  ces  malheurs  de  la  nature  hu- 

(*)  On  conço't  que  le  Soiivera'n  ,  donc  il  s'agic  ici,' 
n'cft  autre  que  le  Peuple  ;  Kv.ojeoiu  n'en  reconnoic 
poin:  ailleurs.  Bien  des  gens  auront  de  la  peine  à  le 
faire  à  fa  fa»;on  de  l'expliquer  ;  il  faut  déplacer  lef 
idées  communes  &:  leur  en  rublticuer  de  nouvc'les  : 
mais  c'cll  en  cela  que  conlîîle  le  niérite  d'un  Rcfor- 
niateur.  Dans  une  bonne  Réiormation  ,  tout  doit  être 
nouveau  :  plus  d'ancien  levain  ;  il  corrompt  toute 
la  niafle. 

(*')  Le  pouvoir  exécutif  proprement  de,  aparticm 
AU  Peuple,  voyt\  ci-devant  pag.  jij. 
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maine  ,  dont  il  n'eft  pas  befoin  de  s'affli- 
ger. Où  il  n'eft  point  de  remède  ,  il  ne 
doit  y  avoir  ni  chagrin  ,  ni  repentir. 

Le  Contrat  Social  ne  tend  pas  de  fa  na- 
ture à  l'égalité ,  comme  je  l'ai  démontré 
ci-devant.*  Dans  le  Corps  politique  il  faut 
l'agent  &:  le  patient ,  le  Pafteur  &  le  trou- 
peau ;  ce  qui  fupofe  néceftairement  la  fu- 
bordination. 

Le  Gouvernement  eft  établi  par  le  Con- 
trat Social  ;  il  eft  une  ftiite  néceftaire 
de  l'autorité  remife  au  Chef.  Le  Peuple 
dit  au  Prince  :  dirige-nous  ,  nous  te  Jui^ 
vrons  ;  commande  &  nous  obéirons  ;  ta  vo- 
lonté eft  déformais  celle  du  public.  Etrange 
manière  de  contra61:er  ,  répond  le  Con- 
trat Social  !  La  Souveraineté  peut-elle  fe 
modifier  ,  s'aliéner  ?  N'eft-il  pas  abfurde 
que  le  Souverain  fe  donne  un  Maître  ? 
Oui  fans  doute  ,  mais  il  n'eft  pas  furpre- 
^lant  qu'un  Souverain  imaginaire  en  conA 
titue  un  dans  la  réalité.  Si  s'obliger  d'o- 
béir à  un  Maître  ,  c'eft  fe  remettre  en  plei- 
ne hberté  ;  nous  n'aurons  point  à  difpu- 
ter  fur  cet  article  ;  nous  fommes  d'accord. 
Car  je  n'ai  jamais  prétendu  que  des  Peu- 
ples ,  qui  reçonnoiftent  un  Souverain  , 
foient  efclaves.  Nous  fommes  donc  libres, 
nous  qui  voulons  un  Chef,  nous  qui  de- 
mandons un  Guide  ,  &  qui  jurons  de  lui 
obéir. 

Vous  n'êtes  pas  moins  libres  que  nous , 
vous  qui  gémiftez  fous  la  captivité  la  plus 

affreufe  ; 
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affreufe  ;  vous  qui  laiiguifl'ez  dans  les  fers  ; 
&  qui  ,  par  la  barbarie  de  vos  Maîtres  , 
êtes  déchirés  de  verges  &  de  fouets  !  San^ 
doute  que  dans  les  rudes  châtimens  qui 
vous  ont  été  infligés  ,  vous  avez  promis 
l'obéiflance  à  vos  Maîtres  pour  l'avenir  i 
Dès-lors  vous  avez  recouvré  votre  liber- 
té ,  &  vous  avez  le  droit  des  Citoyens. 

RéjouiflTez-vous  donc  ,  en  faveur  de  la 
grande  &  heureufe  nouvelle  que  je  vous 
annonce  !  On  n'ira  plus  brifer  vos  fers  ; 
Rouffcau  ,  d'un  coup  de  plume  ,  les  a  dé- 
jà rompus. 

Je  voudrois  favolr  fî  la  généralité  d'un 
aâ:e  ne  vient  pas  de  la  généralité  des  per- 
fonnes ,  &  comment  l'on  peut  apeller  par- 
ticulier ,  celui  qui  comprend  toute  une  So- 
ciété. En  accordant  l'obligation  des  Sujets 
à  l'obéiffance  ,  &  celle  du  Chef  au  com- 
mandement; ileftfaux  que  les  parties  con- 
tractantes foient  entr'elles  fous  la  feule  loi 
de  nature  ,  &  fans  aucun  garant  de  leurs 
engagemens  réciproques  ;  car ,  fi  le  Souve- 
rain ou  le  Prince  a  l'autorité  &  des  forces 
pour  fe  faire  obéir ,  quand  il  gouverne  jul- 
tement ,  le  Peuple  a  des  yeux  pour  voir  , 
6c  des  bras  pour  réfifter  quand  (es  ordres 
&:  fon  adminiftration  font  manifeftement 
jnjufles  6c  tyranniques. 

Quand  il  feroit  vrai  que  la  loi  de  Natu- 
re fcroit  le  feul  frein  du  côté  du  Chef;  ne 
pourroit-on  pas  s'en  rapporter  à  elle  ,  ôc  , 
malgré  la  corruption  générale  ,  ne  doit-oa 
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pas  fupofer  qu'il  y  a  encore  fur  la  terre 
clés  hommes  capables  de  droiture  6>c  d'é- 
quité ?  La  comparaifon  d'un  homme  qui 
diroit  à  un  autre  :  je  vous  donne  tout  mon 
bien  ,  à  condition  que  vous  m'en  rendre^^  et 
qii'd  vous  plaira  ;  eft  fauffe  &  captieufe. 
Le  Peuple  ne  dit  pas  au  Prince  ,  vous  fere-^ 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  qui  eft  jufte  , 
ou  ce  que  vous  trouverez  raifonnable. 
C'eft  pourquoi ,  l'on  ne  fauroit  trop  incul- 
quer dans  le  cœur  des  P».ois  les  belles  pa- 
roles de  l'Empereur  Trajan  au  Capitaine 
de  Tes  Gardes.  «  Prends  cette  épie ,  lui  dit-il , 
»  &  Jî  je  me  gouverne  en  Prince  jufte  ,  em~ 
»  ploie-la  pour  me  fervir  ;  mais  Jî  fabufc 
»  de  mon  autorité  ,  tourne-la  contre  moi,  » 

CHAPITRE    XVI  I. 

De  rinfiitution  du  Gouvernement, 

ÏL  eft  donc  vrai  que  ce  qui  inftitue  le 
Gouvernement  ,  n'eft  point  un  aéle 
particulier  diftingué  du  Contrat  Social.  Si 
j'afferme  des  terres  à  un  Laboureur  ,  la 
conféquence  du  contrat  de  fermage  ,  eft  la 
culture  de  ces  mêmes  terres  &  le  paiement 
du  prix  dont  nous  fommes  convenus.  Il 
n'eft  pas  befoin  de  produire  un  a(5le  dif^ 
tingué  de  ce  contrat.  Difons  donc  la  mê- 
me chofe  du  Contrat  Social.  Les  Sujets  font 
les  terres  à  cultiver,  le  Gouvernement  eft 
Ja  culture  ;  &  le  Prince  eft  le  fermier,  La 
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(différence  que  j'y  trouve,  c'eft  que  les  Su- 
jets s'afferment  eux-mêmes  ,  parce  qu'ils 
jouifTent  de  raifon  &  de  propriété  fur  eux- 
mêmes  ;  au  lieu  que  les  terres  fe  laifTent 
affermer,  parce  qu'elles  ne  jouiiïent  ni  de 
l'une  ,  ni  de  l'autre.  Si  le  fermier  néglige 
la  culture  des  terres  ,  comment  remplira- 
t-il  fes  engagemens?  Ne  percevant  aucuns 
fruits  ,  il  fe  perd  lui-même.  Le  Prince  en 
fait  autant  s'il  néglige  le  Gouvernement, 
dont  les  fruits  font  les  contributions  des 
Sujets.  Sans  ces  contributions  ,  pourroit- 
il  fatisfaire  aux  dépenfes  auxquelles  il  eft 
obligé  ,  pour  la  confervation  intérieure  &c 
la  défenfe  du  dehors  ?  Ne  travailleroit-il 
pas  à  fa  propre  deftruélion  } 

Mais  s'il  tend  à  fa  perte  par  défaut  ,  il 
peut  encore  y  arriver  par  excès.  Un  fol 
trop  échauffé  ,  trop  travaillé  ,  s'épuife  & 
devient  ftérile  :  des  Peuples  trop  chargés 
d'impôts  ,  deviennent  à  la  fin  foibles  6c 
infolvables.  Il  leur  faut  du  repos  pour 
qu'ils  fe  rétabliffent. 

Ne  multiplions  donc  point  les  aftes  inu- 
tilement. L'a6le  de  l'afîbciation  eff  celui 
du  Gouvernement.  Il  n'eff:  pas  difficile  de 
comprendre  comment  on  peut  avoir  cet 
aéle  avant  que  le  Gouvernement  fubfifte  ; 
il  eft  naturel  que  la  caufe  foit  produite 
avant  fon  effet.  Ainfî  les  miraculeufes  pro- 
priétés du  Corps  politique  fe  changent  en 
des  qualités  ordinaires  ,  &  cette  conver- 
fion  fubite  d'une  Souveraineté  idéale  en 
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Souveraineté  réelle  ,  conduit  tout  le  jeu 
de  la  nachine.  Voilà  d'où  vient  aux  Ma- 
giftrats  la  puiflance  executive  Coacllve ,  at- 
tribut elTentiel  à  la  Souveraineté. 

Le  changement  de  relation  n'eft  donc 
point  une  fubtilité  de  fpéculation.  Il  eft  au- 
thentique ,  mais  rien  de  plus  {impie  ,  rien 
de  plus  commun.  Il  a  lieu  tous  les  jours  , 
non- feulement  dans  le  Parlement  ^ AngU- 
terre  ,  mais  dans  toutes  les  Sociétés  exif^ 
tantes. 

La  Démocratie  ne  jouit  donc  pas  feule 
de  l'avantage  d'établir  fon  Gouvernement 
par  un  fimple  a61:e  de  la  volonté  généra- 
le ;  elle  n'en  tire  pas  même  les  meilleurs 
fruits.  Pour  nous ,  fans  renoncer  aux  prin- 
cipes ci-deiïus  établis  ,  nous  pouvons  aifé- 
ment  établir  d'autres  Gouvernemens  légi» 
times  ,  confervateurs  &  prote(fteurs  de  la 
profpérité  d'un  Etat. 

CHAPITRE    XVIII. 

Moyens  de  prévenir  les  ufurpations  du 
Gouvernement, 

CE  dernier  Chapitre  eft  le  plus  impor- 
tant &  le  plus  digne  de  notre  atten- 
tion. C'eft  ici  le  grand  œuvre  ou  Isl  pierre 
philojophale  de  la  politique.  Plus  généreux 
en  cela  que  tous  ceux  ,  qui  ont  eu  le  fe^ 
cret  de  faire  de  l'or  ,  Rcuffean  veut  bien 
partager  fa  fcience  avec  le  public ,  f^ns  em- 
blême ,  f^us  obfcurité. 
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Sans  rétrograder  ,  &  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  ,  nous  décidons  dé- 
finitivement ,  qu'il  n'eft  pas  de  moyen  fur 
pour  prévenir  &  empêcher  les  abus  du 
Gouvernement.  Ce  font  des  fuites  &  des 
appendices  de  la  nature  humaine.  Un  Prin- 
ce n'eft  pas  content  de  fa  puiïïance  ,  il  veut 
l'étendre  ,  &  blefTe  les  Sujets.  Plufieurs 
Chefs  voient  d'un  œil  de  jaloufie  le  par- 
tage de  l'autorité  ;  ils  voudroient  la  réunir 
entre  leurs  mains  ;  par-là  ils  fementle  trou- 
ble &  la  diviiion. 

Le  Peuple  voudroit  être  paifible  ,  en  fu- 
reté ,  indépendant  ;  chacun  prétend  à  des 
privilèges  ,  à  des  immunités  ;  tous  vou- 
droient s'exempter  de  peines  &  de  travail. 
De  là  ,  cette  agitation  continuelle  dans  les 
Démocraties  ;  ces  plaintes  ,  ces  murmu- 
res ,  ces  déchaînemens  contre  le  Magif- 
trat  ;  ces  guerres  cruelles  &:  inteftines. 
Donnez  donc  ,  fi  vous  voulez  ,  aux  Ma- 
giftrats  le  titre  de  Chefs  ou  de  fnnples  Of- 
ficiers du  Peuple  ;  faites  que  la  Monarchie, 
l'Ariftocratie  ,  &  la  Démocratie  foient  ab- 
folues  ou  provifionnelles ,  vous  ne  prévien- 
drez pourtant  pas  les  abus  du  Gouverne- 
ment. 

Vous  avouez  que  les  changemens  font 
dangereux  dans  un  Etat  ;  rien  de  plus  vrai , 
quand  ils  attaquent  le  Gouvernement ,  &: 
rien  de  plus  commun  ,  fi  vous  attribuez  au 
Peuple  la  Souveraineté.  Vous  voulez  qu'on 
diftingue  les  a6les  réguliers  6c  légitimes , 
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d  un  tumulte  fëditieux  ;  qui  fera  établi  pouf 
faire  cette  diftinftion  ?  Sera-ce  un  particu- 
lier revêtu  de  Tâutorité  de  le  faire  ?  Il  fe 
trouvera  donc  un  Chef  Sera-ce  la  Multi- 
tude elle-même  ?  Comment  l'auteur  de  la 
confufion ,  fera-t-il  capable  de  réclaircir? 

Sans  doute,  le  Prince  doit  tirer  de  ces 
inconvëniens  de  grands  avantages  pour 
fon  autorité  ,  &s'ilufurpe  fur  les  droits  du 
Peuple  ,  Tufurpation  eft  fondée  fur  l'équi- 
té :  le  prétexte  raifonnable  du  repos  public 
l'autorife  à  rejetter  des  affemblées  ,  plus 
propres  à  troubler  l'Etat ,  qu'à  conferver 
l'ordre ,  qu'à  le  rétablir.  C'eft  pourquoi  , 
dans  tous  les  Gouvernemens  du  Monde, 
il  eft  bon  d'aflurer  à  un  Chef  l'autorité 
fuprême. 

Les  alTemblées  périodiques  n'ont  donc 
aucune  utilité  ,  pour  la  fin  propofée  par 
l'Auteur.  Les  deux  proportions  ,  qui  en 
devroient  faire  l'ouverture ,  n'avanceroient 
pas  davantage  ;  car  ,  quand  on  viendroit  à 
propofer  au  Peuple  ,  s'il  lui  plaît  de  con-^ 
Jèrver  la  préfentc  forme  de  Gouvernement  , 
&  d'en  laijfer  U adminï^r atïon  a  ceux  qui  en 
font  acluellement  charges  ;  il  ne  manquera 
pas  de  répondre  négativement  ;  mais  dès 
qu'il  s'agira  de  choifir  une  autre  forme  de 
Gouvernement ,  &  d'autres  Magiftrats  , 
on  ne  pourra  plus  trouver  ni  concert  dans 
l'affemblée  ,  ni  unanimité  dans  les  Suf- 
frage s. 

C'eft  ce  qui  arriva  à  la  Ville  de  Capouc^ 
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Le  Peuple  indigné  contre  les  Maglftrats  , 
ne  cedoit  de  (e  plaindre  de  leur  tyrannie  ; 
quand  un  certain  Paciivius  ,  qui  jouiiloit 
d'une  grande  autorité  dans  la  Ville ,  rélb- 
lut  de  mettre  fin  à  ces  plaintes.  Il  trouva 
moyen  d'enfermer  le  Sénat  dans  le  Palai*; , 
&  faifant  allembler  le  Peuple ,  il  lui  dit  ; 
»que  le  tems  étoit  enfin  venu,  où  il  poii- 
»  voit  tirer  une  vengeance  aifée  des  Magif- 
wtrats  qui  le  tyrannifoient  ;  qu'il  les  te- 
ii>,noit  en  (on  pouvoir  &:  défarmés.  »  Il 
confeilla  enfuite  de  les  tirer  du  Palais  ^ 
l'un  après  l'autre  &  qu'après  avoir  déci- 
dé de  leur  fort ,  on  exécutât  fur  le  champ 
la  fentence  prononcée  contre  eux  ,  pour- 
vu qu'en  même-tcms  on  Tubilituât  un  hom- 
me de  mérite  à  la  place  du  condamné  , 
afin  que  la  Magiftrature  fût  remplie.  Le 
Peuple  y  foufcrivit  avec  pîaifir.  A  peine 
eut-on  prononcé  le  nom  d'un  Sénateur 
qu'il  s'éleva  un  cri  général  de  méconten- 
tement &  d'indignation.  Pacuvius  dit  : 
»  je  comprends  ce  que  vous  penfez  de  cet 
»  homme  ,  c'efl  un  méchant ,  un  Sénateur 
»  indigne  ,  il  faut  le  dépofer.  Ça  faites  choix 
»  d'un  Sénateur  plus  vertueux  &:  plus  équi- 
»  table.  »  On  garda  un  moment  le  filence  , 
parce  qu'on  étoit  embarralTé  fur  le  choix 
d'un  plus  digne  ;  cependant  ,  quelqu'un 
plus  hardi  ayant  nommé  un  autre  pour 
Sénateur  ;  on  entendit  un  cri  de  murmure 
&c  de  mécontentement  plus  violent  que  le 
premier  ;  on  lui  trouvoit  mille  défauts  , 
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mille  imperfeétions.  On  en  nomma  un  fé- 
cond ,  &  puis  un  troifieme  ,  &  toujours 
l'indignation  redoubloit ,  &  la  confufion 
prenoit  de  nouvelles  forces.  Enfin  l'afTem- 
hlée  fe  diffipa  lans  pouvoir  rien  conclure  ; 
&  chacun  fe  difoit  intérieurement ,  que  le 
mal  connu  Se  éprouve  eft  plus  fuportable 
qu'une  douleur  nouvelle  ,  &  qu'on  n'a 
•  point  encore  refTentie. 

J'avoue  donc  qu'il  eft  pofTible ,  &:  mê- 
me permis   de   révoquer   les  loix  fondai 
mentales  de  l'Etat;  mais  j'ajoute  que  rien 
n'eft  plus  dangereux.  On  peut  bien  jetter 
à  bas    quelque   portion   peu   confidérable 
d'un  édifice ,  fans  que   la  totalité  en  foit 
endommagée  ;  miais  fi  vous  en  détruifez 
ou  renouveliez  les  fondemens  ,  il  faut  que 
tout  l'édilice  tombe  en.  ruines.  Chercher 
à  changer  les  loix ,  pour  quelqu'abus  du 
Gouvernement ,  c'eft  vouloir  corriger  des 
défauts  particuliers  par  une  confufion  gé- 
nérale ,  &  guérir  les  maladies  par  la  mort? 
Ce  qu'il  faut  encore  obferver  ,  c'eft  qu'il 
ne  fufïit  pas  de  corriger  le  mal ,  il  faut  pren- 
dre garde  de  lui  en  fubflituer  un  plus  grand. 
Si  un  Chirurgien  fe  contente  de  faire  mou- 
rir la  mauvaife  chair  d'une  plaie ,  fans  en 
faire  renaître  une   nouvelle ,  la  guérifon 
efl  imparfaite.  Si  content  d'avoir  apaifé  la 
douleur,  il  n'ôte  pas  la  pourriture,  il  en- 
ferme le  loup  dans  la  bergerie.  La  corrup- 
tion deviendra  générale  ,  oc  fe  communi- 
quant aux  parties  les  plus  faines,  le  bleilé 
périra  infailliblement. 
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Souvenez-vous  toujours  que  le  bien  ne 
fuccede  pas  nécefTairement  au  mal.  Tout 
au  contraire,  en  voulant  éviter  Canbdi 
on  tombe  dans  Scylla.  Les  affafîins  de  Ce- 
far  vouloient  remédier  aux  maux  de  la 
République  ;  qu'ont-ils  fait?  Ils  l'ont  plon- 
gée dans  des  malheurs  mille  fois  plus  dé- 
plorables. Bien  des  Etats  ont  fait  la  même 
expérience.  On  fe  plaint  de  fon  fort,  on 
s'efforce  d'enfortir;  on  fe  précipite  dans 
un  gouffre  d'infortunes. 

L'homme  le  plus  à  fon  aife  n'eff  pas  le 
plus  tranquille.  Aprenons  à  faire  gémir  la 
Fortune  plutôt  qu'à  gémir  de  {qs>  rigueurs. 
Nous  ferons  heureux  fi  nous  voulons  l'ê- 
tre ,  nous  ferons  libres ,  nous  ferons  Sou- 
verains fi  nous  pouvons  nous  mettre  au- 
deffus  des  événemens. 


Fin  du  troî/iemc  Livre, 
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LIVRE    QUATRIEME. 

CHAPITRE    L 

5"/"  la  volonté  générale,  efl  indeftruclible, 

COMME  un  autre  Pyrrhus  je  fuis  né 
fans  doute  fous  la  conftellation  ^Her- 
cule. Je  trouve  à  chaque  pas  une  chimère 
à  combattre,  &,  qui  plus  eft,  une  chimè- 
re indeftruclible. 

Il  eft  inconteflable  que  la  volonté  géné- 
rale, telle  que  /^oz(/7e^«  la  dépeint,  n'exif- 
ta  jamais  que  dans  l'imagination.  Dans 
quelle  Société  effective  trouverez- vous 
cette  unanimité ,  ce  concert  de  voix  relatif 
au  bien  général ^  cette /implicite ^  cette  vi» 
gueur  de  rejjorts  ,  ces  maximes  claires  &  lu- 
mineufes ,  ces  intérêts  débrouillés ,  dont  V^ac^ 
cord  fait  voir  le  bien  commun  avec  évident 
ce}  En  eft-il  une  feule  ,  où  les  particu- 
liers agiiTent  &  fe  gouvernent  fur  ces  prin- 
cipes? 

En  vain  plufieurs  individus  ,  réunis  en- 
femble  fe  confidéreront-ils  comme  mem- 
bres d'un  même  corps,  jamais  leur  vo- 
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lonté  ne  fera  unique-  Peut-être  afpireront- 
ils  tous  enfemble  à  la  confervation  du 
Corps  ;  ce  fera  le  feul  point  où  ils  sf'ac- 
corderont  :  mais  s'agira-t-il  de  prendre  les 
moyens  qui  tendent  à  cette  confervation  , 
ce  qui  eft  le  plus  eiïentiel ,  vous  trouve- 
rez prefqu'autant  d'avis  différens  que  d'in- 
dividus. 

Lorfque  les  Gaulois  envoyèrent  deman- 
der au  Sénat  &  au  peuple  Romain  fatis- 
fa^lion  de  l'injure  qu'ils  avoient  reçue  des 
Députés  de  ce  Peuple  ,  qui  au  lieu  de 
travailler  à  la  paix  ,  dont  ils  dévoient  être 
les  médiateurs ,  avoient  eux-mêmes  pris 
les  armes  à  la  main ,  &  violé  le  droit  des 
gens  ;  le  Sénat  &:  le  Peuple  furent  parta- 
gés dans  le  jugement,  &  la  fa6lion  de  l'im- 
prudence &  de  l'injuftice  eut  le  defTus.  Je 
fupofe  cependant  que  tous  étoient  bien  in- 
tentionnés pour  la  Patrie  ,  car  alors  les 
Romains  ne  connoifloient  point  encore  la 
fourberie  ni  la  trahifon.  Néanmoins  ils  fe 
divifent  fur  la  manière  d'en  procurer  l'u- 
tilité. Leurs  maximes  n'étoient  donc  point 
claires  &  lumincufes  :  leurs  intérêts  étoient 
donc  embrouilles  &  contradicloires.  Le 
bien  commun  ne  fe  montra  donc  point 
avec  évidence^  &  il  falloir  un  peu  plus  que 
du  bon  fens  pour  l'apercevoir. 

Prenez  les  hommes  dans  quelque  état 
que  vous  voudrez;  prenez-les  en  fortant  des> 
mains  cte  la  Nature  ,  vous  ne  les  trouverez 
cependant  point  exempts  de  paflîons ,  d^ui-- 
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téréts  particuliers  &  de  divifîon  dans  Îe5 
fentimens.  Le  premier  ne  des  hommes  n'a- 
t-il  pas  porté  la  haine  &  l'envie  au  plus 
haut  degré  où  elle  puifTe  monter,  en  im- 
molant à  fa  fureur  Ton  jeune  frère,  fou 
propre  fang?  Le  père  étoit-il  beaucoup 
plus  raiibnnable  que  fon  fils?  S'il  ne  put 
être  un  feul  inftant  d'accord  avec  le  Créa- 
teur ,  fon  Souverain  par  eïïence ,  lui  que 
l'on  fupofe  doué  de  fageiïe  &  de  perfec- 
tion, comment  fon  image,  déiigurée  com- 
me elle  efl: ,  pourra-t-elle  s'accorder  avec 
la  Créature  fon  égale?  Ces  exemples  vous 
révoltent  fans  doute  ;  vous  en  defirez  qui 
foient  pour  vous  d'une  plus  grande  auto- 
rité ?  Si  Adam ,  m.e  direz-vous  ,  eût  pris 
foin  d'écrire  lui-même  l'hifloire  de  fon 
fiecle,  je  ferois  peut-être  tenté  de  lui 
ajouter  foi  ;  mais  que  voulez-vous  que  je 
penfe  fur  des  événemens  arrivés  des  mil- 
liers d'années  avant  qu'ils  aient  été  rédi- 
gés par  écrit  ?  Eh  bien,  foit;  vous  n'en 
croyez  pas  la  révélation  ?  Donnez-moi 
des  exemples  contraires  à  ceux  que  je 
vous  propofe  ;  confultez  l'expérience. 

Les  hommes  vous  paroiffent-ils  meil- 
leurs aujourd'hui  que  l'Ecriture  ne  vous 
les  dépeint  ?  Avez-vous  un  fecret  pour 
les  rendre  plus  raifonnables  &:  plus  capa^» 
blés  d'uniformité  dans  les  opinions,  dans 
le  caradere?  Répondez-moi;  û  cela  eiî, 
la  vidloire  eft  à  vous.  Vous  me  parlez 
d'une  troupe  de  pay fans ,  qui  règlent  lei 
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affaires  de  l'Etat  fous  un  chêne,  &  qui 
fe  conduifent  toujours  fagement  ;  cet  ar- 
ticle eft  plus  facile  à  écrire  qu'à  prouver. 
Quand  vous  me  dites  que  la  paix ,  l'w- 
nion  ,  X égalité  font  ennemies  des  fubtilités 
politiques;  j'en  conviens  ,  parce  que  ces 
mêmes  fubtilités  viennent  à  bout  de  les 
détruire  ;  elles  s^infmuent  fous  une  face 
agréable  &:  féduifante ,  &  traînent  après 
elles  l'amertume  &  la  douleur.  Vous  ajou- 
tez que  les  hommes  {impies  &  droits  font 
difficiles  à  tromper;  ceci  efl:  pour  moi  un 
Paradoxe.  Si  Xerxhs  avoit  eu  la  fubtilité 
&  l'induflrie  de  Thémiftocle ,  auroit-il  fait 
de  fi  lourdes  bévues  ?  Si  les  Mexiqiiains 
euffent  été  plus  expérimentés  &:  plus  con- 
noifTeurs  dans  le  caradere  ,  auroient-iîs 
été  la  dupe  des  artifices ,  des  fourberies  ÔC 
de  la  cruauté  des  Efpagnols  ? 

Un  jeune  homme  qui  entre  dans  le  Mon- 
de ,  ne  s'égare-t-il  pas  à  chaque  pas  qu'il  y 
f:iit  ?  En  vain  fait-il  fonds  fur  une  rare 
prudence  &  les  talens  fupérieurs  que  lui 
a  départis  la  Nature  ;  il  fe  trouvera  pris , 
féduit,  abufé  &  trahi  mille  fois  avant  qu'il 
ait  pu  rencontrer  les  moyens  de  s'en  dé- 
fendre. Il  en  efl:  un  cependant  :  ce  feroit 
de  n'avoir  aucune  communication  avec  le 
refte  des  hommes.  Mais  quelle  vie,  que 
celle  d\m  Solitaire  !  Elle  ne  convient 
qu'aux  idiots  des  fiécles  paffés.  Eft-ce 
pour  cela  que  l'homme  a  été  formé  } 

De  même,  pour  qu'une  Société  fut  à 
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l'abri  des  furprifes  &  des  fubtilités  des  2U* 
très  Nations  ,  elle  devroit  rompre  tout 
commerce  avec  l'Etranger.  Mais  eft-il  en 
fon  pouvoir  de  le  faire  ?  Quel  pays  eft  af- 
fez  inabordable ,  pour  ne  pas  craindre  un 
Ennemi  ?  D'ailleurs ,  quelle  Nation  efl  af- 
fez  brute  ,  pour  qu'il  ne  s'élève  pas  au  mi- 
lieu d'elle  des  efprits  fubtils  &  rafinës ,  où 
l'art  &  le  génie  ne  fe  liévelope  pas  à  la 
fin  ?  Mahomet  n'a-t-il  pas  fait  ce  qu'il  a 
pu  pour  prévenir  ce  danger  ,  fi  c'en  eft 
un,  en  voulant  que  fes  Sujets  croupiiïent 
dans  l'ignorance  ?  Les  Mahométans  d'au- 
jourd'hui font  fortis  de  cet  engourdifle* 
ment,  &  ils  s'en  trouvent  bien. 

Les  raifonneurs  ne  fe  trompent  donc 
point ,  en  jugeant  de  tous  les  Peuples  fui- 
vant  l'expérience  (*);  ils  décident  fenfé- 
ment  qu'on  ne  fauroit  obferver  ni  main- 
tenir la  police  prefcrite  dans  le  Contrat  So- 
cial, &  que  la  volonté  générale  exifte  ra- 
rement ,  ou  point  du  tout  dans  une  Socié- 
té, fi  vous  la  prenez  pour  l'unanimité  des 
membres.  Les  intérêts  particuliers  fe  font 
fentir  à  l'inftant  même  de  la  naiffance  du 
Corps  politique  ;  dès-lors  le  nom  facré  du 
bien  public  efl:  fujet  à  conteftation  ;  infen- 
fiblement  il  perd  de  fon  poids  &:  devient 

<  *  )  Il  cft  abfurde  de  penfer  ,  qu'il  n'y  ait  pas  des 
Badaiits  à  Berne  &  à  Genève  comme  il  s'en  voit  à  Pa^ 
ris  &  à  Londres  ;  ils  fonc  de  tous  les  pays  fans  excep- 
tion. De  viles  Marionnettes  ,  mues  par  un  refTort  ca- 
che &  dirigées  a/ec  art  ,  font  capables  de  détraquer  le* 
(cEvdlcs  les  plus  fortes  Se  les  xmcux  conlUtuéei.- 
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le  plus  foible.  C'efl:  alors  que  le  lien  So- 
cial eft  rompu  dans  tous  les  cœurs ,  que  la 
volonté  générale  non-feulement  efl:  muet- 
te ,  mais  qu'elle  devient  contradictoire  ou 
languifîante ,  injufte  ou  abâtardie,  anéan- 
tie ou  corrompue.  Car  comment  demeure- 
roit-elle  confiante  &  inaltérable ,  étant  com- 
pofée  d'une  fomme  de  volontés  altérées  , 
corrompues  ,  changeantes  &  hétérogènes  ? 

Si  vous  la  détachez  des  volontés  indivi- 
duelles, &:que  vous  la  fupofiez  telle  qu'el- 
le doit  être,  &:  non  telle  qu'elle  eft;  ce 
n'eft  plus  qu'un  Etre  chimérique ,  un  fan- 
tôme d'imagination  ,  indeftru6lible  à  la 
vérité;  car  ce  qui  n'exifte  pas,  comment 
peut-il  être  détruit  ? 

La  manière  dont  Rouffeau  habille  ici 
la  volonté  générale ,  me  paroit  abfurde  & 
fînguliere  ;  il  lui  donne  un  voile  épais  &: 
grofïïer,  qui  l'obfcurcit  &  la  défigure.  Car , 
dès  que  chacun  veut  fon  bien  particulier , 
&:  qu'au  lieu  de  dire  par  fon  fuÀFrage ,  il  eft 
avantageux  à  CEtat^W  dit,  il  efl  avanta- 
geux à  tel  homme ,  ou  à  tel  parti ,  cjue  tel 
ou  tel  avis  pa(Je  ;  dès-lors  ,  l'intérêt  pu- 
blic eft  rejette  de  toutes  les  bouches ,  ôc 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport  ne  fub- 
fifte  plus.  Par  conféquent,  cette  volonté 
générale,  liée  intimement  &  néccftaire- 
ment  au  bien  public ,  eft  elle-même  rejet- 
tée ,  méprifée ,  &  enfévelie  fous  les  dé- 
fordres  de  l'intérêt  particulier.  Ce  n'eft 
pas  ce  qu'il  fupofe^ 
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En  attendant  les  réflexions,  que  doit  far- 
re  l'Auteur,  fur  le  fimple  droit  de  voter ^ 
êC opiner  ,  de  propofer  ,  de  difcuter  ;  paf- 
fons  au  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE    IL 

Des  Suffrages. 

PERSONNE  n'eft  en  peine  fur  l'indice 
de  l'état  aéluel  des  mœurs  &  de  la  fanté 
du  Corps  politique.  On  fait  affez  que,  tant 
que  le  concert  &  l'union  y  fubiifteront ,  la 
volonté  générale  y  dominera  (  *  ) ,  &  que 
les  longs  débats  &  les  dilTenfions  annon- 
cent ,  finon  la  ruine  &  le  déclin  de  l'Etat, 
du  moins  des  maladies  &  des  crifes  dan- 
gereufes.  Le  point  eiïentiel  ,  feroit  d'y 
trouver  des  remèdes;  ils  ne  font  pas  tou- 
jours fans  difficulté. 

Quand  deux  Corps  opofés  agiiTent  en 
même-tems ,  il  eft  bien  rare  qu'on  puiffe 
les  accorder  ;  encore  fë  trouve-t-il  dans  les 
décifions ,  une  adhérence  forcée  de  la  plu- 
part des  membres,  plutôt  qu'une  foufcrif>- 
tion  volontaire  &:  un  confentement  for- 
mel. Lorfqu'un  feul  Corps  délibère  ,  les 
difficultés  font  moins   grandes  ,  fur-tout , 

(*)  On  peut  conclure  ,  par  les  exprcflions  même  (fe 
Kouf^eau  ,  que  la  volonté  générale  nVft  ni  invariable 
ni  inctéilrudible.  Car.  (i  elle  eft  tantôt  dominante  fiC 
tantôt  inférieure  ,  elle  eft  don<  plus  forte  &  plu5  foi- 
ble  ;  or  cette  tranfition  ,  d'un  raporc  à  l'autre»  fupofe 
la  vai'iacion  &  la  dcllrudibilicé^ 
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quand  on  y  traite  d'un  objet  manifefte- 
ment  avantageux  à  tout  le  Corps.  Ainfi  ; 
quand  les  Pléhif cites  ne  trouvoient  aucune 
opofition  de  la  part  du  Sénat,  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'ils  pafTafTent  à  la  grande  plura- 
lité des  voix  ,  puifqu'ils  ailuroient  l'autori- 
té &  l'avantage  du  Corps  qui  \ç.s>  diéloit. 
Mais  tous  les  décrets  ne  font  pas  nés  pour 
être  favorables  à  toute  une  Société.  Ceux 
qui  ont  raport  aux  tributs  &  aux  charges 
de  la  guerre,  font  d'une  efpece  bien  dif- 
férente. C'eft  à  qui  en  rejettera  le  poids 
&  les  dangers.  De  tout  tems ,  il  n'y  a  eu 
qu'un  petit  nombre  de  Décius  &c  de  Scé- 
vola ,  afTez  indifFérens  fur  leurs  intérêts 
particuliers  ,  pour  les  facrifier  de  bon 
cœur ,  avec  joie ,  au  repos  &c  à  la  gloire 
de  la  Patrie. 

Pour  ne  point  bleffer  l'égalité ,  il  fau- 
droit  que  tous  les  Citoyens  portafTent  le 
même  fardeau  &  partageaient  les  mêmes 
dangers  ;  &  dans  cette  hypothefe  vous 
trouverez  encore  des  mécontens.  Vous 
verrez  des  efprits  inquiets  &  timides  qui 
voudront  avoir  des  privilèges  ;  vous  ren- 
contrerez des  génies  remuans  6^  ambitieux, 
dont  vous  ne  pourrez  rafîafrer  rinllifiiian- 
ce  &  les  defirs.  Il  efi:  donc  très-difficile; 
je  dis  mieux ,  il  efl  impoiîible  que  l'in- 
térêt de  toute  une  multitude  foit  unique, 
&:  qu'il  ne  fe  trouve  parmi  elle  qu'une 
feule  volonté.  Les  plus  forts  voudroient 
dominer,  6^  les  foibles  ne  veulent  point 
fcrvir. 
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Quand  les  Hébreux  iervoient  en  EgypU^ 
on  n'eut  pas  de  peine  à  leur  infpirer  à  tous 
le  defir  de  fecouer  le  joug.  Leur  volonté 
en  ce  .point  étoit  générale ,  &  il  n'étoit 
pas  belbin  de  délibération  pour  les  faire 
foufcrire  à  cet  article.  Mais  alors  ils  ne 
faifoient  point  une  Société  efFeélive ,  ils 
n'étoient  de  concert  que  par  opoiition  à 
un  autre  Corps.  Ils  n'étoient ,  dans  la  So^ 
ciété  totale  &  complette ,  que  des  mem- 
bres ou  des  parties  intégrantes  &:  mal 
traitées.  Lorfque  ne  faifant  plus  qu'un  peu- 
ple ,  Se  forcés  d'agir  pour  la  confervation 
générale  du  Corps  ,  ils  fe  virent  dans  le 
cas  de  retomber  en  fervitude,  ou  de  com- 
battre contre  leurs  anciens  Maîtres ,  la  fé- 
dition  commença  &:  la  volonté  générale 
fe  trouva  fans  efficace.  Ce  fut  bien  pis 
dans  la  fuite  quand  il  fallut  établir  les 
honneurs  &  les  dignités  :  quoiqu'on  at- 
tribuât à  la  volonté  d'un  Dieu  les  dé- 
crets prononcés  à  cette  occaiion ,  ne  fe 
trouva-t-il  pas  des  rebelles  qui  refuferent 
d'y  foufcrire ,  &  qui  ne  purent  être  remis 
dans  le  devoir  que  par  la  fingularité  &C 
l'horreur  du  châtiment. 

Les  PUbijcïus  à  Rome  ne  doivent  pas 
être  cités  pour  des  exemples  de  fagefTe  &C 
d'utilité.  Celui  qui  fut  lancé  contre  Corio-^ 
lan  eût  été  bien  funefte  à  cette  ville  am- 
bitieufe  &:  jaloufe ,  fi  l'époufe  &:  la  mère 
de  ce  grand  Capitaine  ne  l'eufTent  fléchi 
par  leurs  larmes  &:  leurs  prières  \  je  diroi« 
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la  même  chofe  du  defTein  téméraire ,  qu'ils 
prirent  au  commencement  de  leur  fonda- 
tion ,  d'enlever  les  femmes  &  les  filles  Sa- 
bines  par  fraude  &  par  violence.  Il  devoit 
leur  en  coûter  cher,  &  peu  s'en  fallut  auf- 
fi  qu'ils  ne  fuflent  traités  fuivant  leurs  mé- 
rites ;  mais  ceci  regarde  la  Monarchie. 

Il  fembloit  que ,  dans  la  propofition  des 
loix  Agraires,  fi  favorables  aux  Plébéiens, 
aucun  d'eux  ne  dût  s'y  opofer.  Cependant , 
Apuldtis  tribun  du  Peuple  &  défenfeur  de 
Tes  droits ,  fe  ligua  avec  un  des  Confuls 
pour  en  empêcher  l'effet.  De  quels  débats  , 
de  quelles  expéditions  fanglantes ,  cette  pro- 
portion n'a-t-elle  pas  été  fuivie?  d'où  je 
conclus  ,  que  ,  de  ces  afiTemblées ,  on  ne 
retiroit  ni  paix,  ni  utilité  (*). 

RoufTeau  paroît  convaincu,  que,  dans 
ces  circonftances,  le  Peuple  Romain  avoit 
toute  l'autorité ,  &  qu'il  étoit  Souverain  , 
autant  par  Q'^tt  que  de  nom.  Cependant, 
s'il  en  faut  croire  la  harangue  de  Terent'dlus  , 
les  chofes  étoient  bien  différentes.  Ce  Tri- 
bun ne  fait  pas  difficulté  de  dire  que  les 
Patriciens  étoient  arbitres  abfolus  de  la  for- 
tune du  Peuple ,  que  dans  les  différens  qui 
furvenoient  entre  un  Patricien  &  un  Plé- 


(•)  On  en  peut  fournir  quantité  d'autres  excmpicf 
te  fur-tout  le  jugement  prononce  contre  les  Confuls  T. 
Romilius  &c  C.  Veturiuz  ,  qui  ,  après  avoir  triomphé 
(les  ennemis  de  TTîtat  ,  furent  condamnes  à  une  amen- 
de ,  au  lieu  Je  recevoir  les  honneurs  du  triomphe  ,  ^ui 
ètoit   dû  à  leurs  exploits. 
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béïen,  le  dernier  étoit  toujours  afliiré  de 
fuccomber,  fans  qu'il  lui  fût  permis  de 
connoître  s'il  avoir  été  bien  ou  mal  jugé; 
que  les  Confuls  jouilToient  d'une  autorité 
exceiîive  &:  femblable  à  celle  des  anciens 
Rois  de  Rorrn  ;  qu'ils  faifoient  toujours 
la  guerre  &  fouvent  la  paix,  fans  conful- 
ter  le  Sénat;  qu'il  falloit  établir  des  Per- 
fonnages  de  mérite  &  de  probité  ,  qui 
fuilent  autorifés  à  reftraindre  une  Puil- 
fance  ii  dure  &  ii  infuportable. 

L'unanimité  qui  vient  de  la  flatterie  &C 
de  la  fervitude,  efl:  aufli  préjudiciable  que 
Jes  débats  que  produit  la  iincérité  &  Tef^ 
prit  d'indépendance.  Il  faut  refpedler  les 
Souverains  &  craindre  leur  juftice  ;  mais 
on  ne  doit  pas  les  fervir  lâchement,  re- 
douter jufqu'à  leurs  caprices,  &:  les  ca- 
refTer  dans  leurs  foibleffes.  Si  on  favoit 
faire  un  ufage  honnête  de  la  liberté  ci- 
vile ,  qui  connfte  dans  la  vérité  &  dans 
les  droits  de  l'honneur,  on  fauveroit  aux 
Chefs  d'un  Etat  bien  des  dangers  &  des 
écueils ,  contre  lefquels  ils  viennent  mi- 
férablement  échouer  ,  parce  qu'il  ne  fe 
trouve  perfonne  qui  les  en  retire. 

On  parfeme  leur  chemin  de  fleurs  ;  def^ 
fous  on  enterre  les  ronces  &  les  épi- 
nes. Si  du  tems  à^Otlion  &  de  ViteU 
lïus  il  fe  fût  trouvé  feulement  un  A^^- 
than^  ou  fi  vous  aimez  mieux  \\\\  Caton  ^ 
pour  les  avertir  de  leurs  défordres  ,  peut- 
être  ne  les  auroient-ils  pas  portés  fi  loin. 
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Si  aujourd'hui  on  alloit  dire  aux  Princes, 
dont  les  Etats  font  énervés  &  languifTans, 
dont  les  Sujets  font  accablés  d'impôts  &£ 
de  vexations  :  c^cfl  vous  qui  caufi^^  ces  dé- 
fordres  ^  c\ft  vous  qui  caufe^^  la  ruine  & 
la  décadence  de  cette  Société  ;  cefi  vous  qui 
êtes  r Auteur  de  tous  fes  maux  ;  tu  es  illc 
vir  :  on  pourroit  faire  prendre  une  face 
riante  &  toute  nouvelle  au  Gouverne- 
ment. 

Il  ne  fuffit  pas  de  profcrire  les  diverfes 
confidérations ,  fur  lefquelles  fe  doit  régler 
la  manière  de  compter  les  voix  &:  de  com- 
parer les  avis  ;  il  faut  encore  donner  quel- 
qu'un capable  de  diriger  ce  calcul  &  cette 
comparaifon ,  pour  en  déduire  les  loix  &: 
les  maximes  convenables.  Si  le  Peuple  s^Qn 
raporte  à  un  Arbitre ,  le  voilà  privé  de  la 
Souveraineté,  puifqu'il  fe  foumet  à  un  Lé- 
giflateur;  s'il  s'en  raporte  à  lui-même,  on 
prévoit  afTez  comment  il  réuiTira. 

Ne  difons  point,  que  le  Pade  Social  exi- 
ge un  confentement  unanime  dans  la  for- 
mation d'une  Société.  Tout  ce  qui  fe  trou- 
ve envelopé  dans  le  tourbillon  général  en. 
doit  fuivre  la  diredion.  Ainfi ,  quiconque 
habite  le  territoire  en  doit  adopter  l'ufa- 
ge.  Si  quelqu'un  reflife  d'y  foufcrire ,  qu'il 
s'échape  :  s'il  y  demeure ,  il  eft  fujet  à  la 
contrainte  ,  &  il  efl:  naturel  que  le  plus 
foible  cède  au  plus  fort.  On  peut  bien  élu- 
der la  force;  on  ne  doit  pas  y  réfifter, 
£>i  l'ordre  politique  exige  que  dix  foieiH 
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fournis  à  mille  ,  plutôt  que  mille  à  dix. 
S'il  ëtoit  befoin  du  confentement  formel 
de  tous,  pour  établir  le  Contrat  Social, 
il  s'enfuivroit  que  ceux  ,  qui  naiïïent  dans 
le  territoire ,  devroient  exprimer  leur  ac- 
ceffion  à  la  volonté  générale  ,  fans  quoi 
ils  n'y  feroient  point  foumis  ;  ce  que  Rouf- 
feau  lui-même  n'admet  point.  Il  s'enfui- 
vroit encore  que  ceux ,  qui  réfideroient 
parmi  les  Citoyens  ,  fous  le  titre  d'Etran- 
gers ,  ne  feroient  point  fujets  aux  loix  , 
ce  qui  répugne  à  toute  bonne  politie.  (*) 

Un  homme ,  ainfi  forcé  de  fe  confor- 
mer à  des  volontés  qui  ne  font  pas  les 
{iennes  ,  n'eft  point  libre  ,  direz-vous  ?  Par- 
donnez-moi ;  la  volonté  générale  le  for- 
cera d'être  libre.  Voilà  répondre  en  Rouf- 
feau\  pour  moi  je  veux  bien  qu'il  ne  le 
foit  pas,  il  n'eft  pas  eiclave  non  plus  ;  car 
la  juftice  &  la  raifon  ne  font  point  d'ef- 
claves.  Mais  il  efl:  leur  Sujet,  &  dès  qu'il 
s'écarte  de  leurs  maximes  il  mérite  le  châ- 
timent. 

C'eft  donc  un  pur  fophi^me  que  la  ré- 
ponfe  de  RouJJeau  fur  la  liberté  de  ceux 

(  *)  Il  eft  probable,  que  la  néceflîré  même,  &r  U 
violence,  qui  retiennent  un  habitant  dans  une  Société, 
n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit  xnh  au  nombre  des  Su- 
jets ou  àzs  Membres  du  Ci-rps  politique.  C'eft  un  ato- 
me envelopé  dans  le  toutbillon.  Il  s'enfuit  ,  que  le 
pbifique  ,  apuyé  du  moral,  peut  influer  fur  les  opéra- 
tions humaines.  Celui-là  parcir  p'us  dur  ,  parce  qu'i! 
contraint  la  volonté  :  mais  Thomme  n'eft  pas  fait  pouc 
ne  fuivre  que  fon  penchant  Voilà  l'explication  promi- 
fe  au  ChapUce  III.  du  pceiiiiec  Livre  pag.  x{. 
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qui  obéifTent  aux  loix  contre  leur  gré  ;  5c  la 
diftuidion  qu'il  allègue  ,  toute  ingëuieufe 
qu'elle  eft ,  eft  plus  lubtile  que  fondée.  Si  un 
homme  doit  être  appelle  libre ,  c'efi:  plu- 
tôt lorfqu'il  exécute  ia  volonté  particu- 
lière ,  qu'en  fe  conformant  à  la  volonté 
des  autres. 

Le  mot  llbertcts ,  gravé  fur  les  prifons  &c 
fur  les  fers  des  Galériens  à  Gênes  ,  ne  doit 
pas  s'entendre  dans  le  fens  que  lui  prête 
le  Contrat  Social.  On  doit  dire  au  con- 
traire ,  que  ces  chaînes  &  ces  cachots  font 
la  récompenfe  de  ceux  qui  veulent  être 
libres  ,  en  préférant  leurs  inclinations  aux 
loix ,  &  la  fatisfaélion  de  leurs  defirs  aux 
régies  prefcrites  par  la  raifon  &  l'équité. 
Ceft  dans  ce  fens  qu'ils  font  les  effets  de 
la  liberté. 

Quant  aux  maximes  générales ,  pour  ré- 
gler les  raports  entre  l'unanimité  &  l'éga- 
lité ,  elles  feroient  excellentes  ,  (i  on  pou- 
voit  les  obferver  avec  fruit  ;  mais ,  par  ce 
qui  a  été  dit  ci-defTus ,  on  doit  juger  quels 
font  les  avantages  qu'on  en  peut  attendre, 

CHAPITRE    II  I. 

Des  EUclions. 

LE  s  fuffrages  par  le  fort  &  par  le  choix 
font  à  peu  près  d'éi^ale  valeur.  L'Elec- 
tion du  Doge  de  f^enîjè  fe  fait  par  l'un  &c 
l'autre  ;  on  peut  dire  que  c'efl  un  double 
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fort;  car  qui  connoît  un  peu  la  manière ,; 
dont  on  procède  dans  les  Elevions  vocab- 
les, avouera  que  ce  n'eft  ni  la  raifon,  ni 
le  bon  fens  qui  dirige  le  fuffragans.  C'efl 
la  brigue  ,  c'eft  la  pafïion  ,  c'eft  l'intérêt. 
Le  fort  eft  aveugle  &  dirige  fouvent  mieux. 

Le  fufFrage  par  le  fort  n'efl  pas  plus  de 
la  nature  de  la  Démocratie  que  d'un  autre 
Gouvenement.  S'il  n'afflige  perfonne  ,  en 
ce  que  chaque  Citoyen  jouit  également 
de  l'efpérance  de  fervir  la  Patrie  :  aufîi 
ëtouffe-t-il  l'émulation  &  la  gloire  ,  en  ce 
qu'il  ne,  donne  pas  plus  d'elpérance  aux 
bons  qu'aux  médians  ,  au  Patriote  zèle  , 
qu'à  celui  qui  fert  lâchement  fon  pays. 
Que  rEle<5lion  des  Chefs  foitunetonâ:ion 
de  la  Souveraineté  ou  du  Gouvernement; 
peu' importe.  Il  n'eft  pas  moins  indubita- 
ble que  ,  dans  toute  démocratie  ,  on  peut 
juftement  revêtir  de  la  Magiftrature  un  Ci- 
toyen plutôt  qu'un  autre  ;  puifqu'il  eft  im- 
portant d'avoir  un  Magiftrat  habile,  ver- 
tueux &  refpeftable  ;  qualités  qui  ne  fe 
trouvent  fûrement  pas  dans  tous. 

Je  veux  bien,  que  la  Magiftrature  Toit 
une  charge  même  onéreufe  ;  mais  fon  far- 
deau eft  il  peu  effrayant ,  que  chacun  s'y 
loumet  avec  plaifir.  Il  n'eft  donc  point  à 
craindre  que  l'on  fafte  une  injuftice  à  ce- 
lui qui  en  fera  pourvu  ;  car  outre  que  cha- 
que Particulier  eft  obhgé  de  fe  foumettre 
aux  décrets  portés  par  la  volonté  généra- 
le ,  on  ne  blefte  point  celui  à  qui  l'on  fait 

plaifir  , 
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plalfir ,  fuivant  cette  maximedu  droit  natu- 
rel ;  VcUnti  non  fit  injuria  ;  à  laquelle  on 
peut  ajouter  celle  du  grand  Augujiin:  Non 
Laboratur ,  ubi  amatur  ;  aut  fi  laboratur  ,  la- 
hor  amatur. 

Si  cette  charge  étoit  accordée  à  tous 
ceux  qui  la  réquéreroient,  il  y  auroit  plus 
de  Magiftrats  que  de  Sujets  ;  tant  Torgueil 
6c  l'ambition  ont  de  pouvoir  fur  les  tbi- 
bles  humains  !  Combien  ont  penfë  com- 
me Agrippine  au  fujet  de  Néron  ?  Que  jz 
meure  ,  pourvu  qiiil  régne.  Les  peines  ,  les 
travaux  ,  les  dangers  ,  la  mort  même  ne 
font  rien  ,  pour  quiconque  eft  efclave  de 
la  grandeur  &  de  l'autorité. 

Dans  l'Ariftocratie  ,  le  Prince  ne  trou- 
vera pas  de  plus  grands  avantages  que  dans 
la  Démocratie,  s'il  rempht  exadlement  les 
fonctions  de  fa  charge.  Il  a  même  plus 
d'embarras  pour  concilier  le  Peuple  avec 
les  Grands  ,  dont  les  difleniions  font  pref- 
que  continuelles  ;  &  pour  réfifter  à  la  fa- 
veur, toujours  aux  prifes  avec  la  juftice. 
Ainfi  les  mffrages  n'y  font  pas  mieux  pla- 
cés. 

Il  eft  fingulier  ,  de  vouloir  prouver  qu'à 
Venife  le  Gouvernement  n'eft  point  Arif- 
tocratique  ?  La  pauvreté  de  la  plupart  des 
Barnabotes  empêche-t-elle  qu'ils  ne  foient 
diftingués  du  Peuple  ,  &  leur  nombre  , 
auiïi  grand  que  celui  des  Citoyens  de  Ge- 
nlve ,  en  affure-t-il  la  parité  à  tous  égards  ? 
Si  les  Barnabotes  font  le  Peuple ,  que  de- 
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v.ent  donc  le  Peuple  ?  Efclave  ,  ou  rien 
du  tout  ?  Pour  conftituer  l'Ariftocratie  ,  il 
iiviTit  que  le  Peuple  Ibit  Sujet  ,  &  que  les 
Nobles  décident  &  gouvernent.  Dira-t-on 
auffi  ,  qu'en  Pologne  il  y  ait  Démocratie  , 
parce  que  ,  parmi  le  grand  nombre  des 
Palatins,  il  s'en  trouve  d'abfolument  pau- 
vres ,  &  qui  ne  parviennent  jamais  aux 
dignités  ?  Avouons-le  ;  un  petit  fentiment 
de  vanité  a  féduit  le  Philofophe. 

Quelque  bonne  volonté  que  j'aie  pour 
le  Contrat  Social ,  je  ne  puis  encore  aprou- 
ver  la  didinftion  qu'il  fait  des  Emplois  mi- 
litaires 6c  des  Charges  de  Judicature.  Pour 
moi ,  je  penle  que  ,  fi  le  choix  éclairé  doit 
avoir  lieu ,  c'eft  particulièrement  à  l'égard 
des  Magiftrats  ou  Miniftres  ,  chargés  du- 
Gouvernement  ,  de  qui  dépend  le  bon- 
heur intrinféque  d'un  État.  Les  Militaires, 
il  vous  en  exceptez  les  Chefs  ,  n'ont  be- 
foin  que  de  bravoure  &  du  fens  commun  ^ 
ceux  même ,  à  qui  manquent  ces  qualités  , 
ne  font  pas  inutiles  à  la  défenfe  de  la  Pa- 
trie. Ils  ont  afîez  de  modèles  à  imiter,  &c 
allez  de  raifon  ,  pour  fe  défendre. 

Le  fort  &  les  fuffrages  peuvent  avoir 
lieu  dans  les  Gouvernemens  monarchi- 
ques ,  fans  que  la  forme  foit  changée.  Il 
eft  vrai  que  le  Monarque ,  de  fa  nature , 
1  droit  de  choifir  fes  Lieutenans  ;  mais  ne 
peut-il  pas  fe  démettre  de  cette  préroga- 
tive en  faveur  d'un  Corps  particuher }  Ce 
qu'il  a  re(^u  ,  ne  peut-il  pas  le  confier  à 
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d'autres  ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  Tpécifié 
diverfement  par  le  Contrat  Social  ?  L'Ab- 
bé de  S.  Pierre  ne  tendoit  donc  pas  à  chan- 
ger la  forme  du  Gouvernement ,  en  pro- 
pofant  l'éleélion  des  membres  du  Confeil 
du  Roi  par  Scrutin.  Il  demandoit  un  pri- 
vilège émané  de  la  Puilîance  royale  ;  rien 
de  plus.  Pailons  à  la  manière  de  recueillir 
les  fufFrages  à  l'imitation  des  Romains, 

CHAPITRE    IV. 

Des  Comices  romai/is, 

L'Histoire  romaine  ,  quoique  ftérile 
dans  Tes  commencemens ,  eft  cepen- 
dant afTez  fuivie  ,  pour  ne  pas  tenir  lieu, 
de  fable.  Si  vous  en  exceptez  l'origine  de 
Romulus  &  fon  enlèvement  au  ciel  ,  on 
n'y  voit  rien  de  merveilleux.  Rien  de  plus 
fnnple  que  les  faits.  Quand  il  eft  queftion 
du  commerce  familier  de  Nutna  avec  la 
Nymphe  Egerie,  (*)  THiftorien  n'attefte 
pas  ceci  comme  un  fait ,  mais  comme  une 
invention  du  Légi dateur  ,  pour  donner 
plus  de  poids  à  fes  loix.  Les  Hifloires  mo- 
dernes renferment  plus  de  menfonges  &C 
de  fictions  que  celle  de  Rome.  Son  cta- 
bliffement  fournit  à  la  vérité  peu  d'inftruc- 

<  *  )  Voyez  une  Comédie  à  ce  fujer ,  dans  les  auvrea 
4c  Théâtre  de  Mr.  de  Saintfoix  ,  tdicion  de  la  tinye, 
in-ii  1  vol.  dans  le  vol.  i.  pag.  311. 
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tions  ;  mais  que  peut-on  tirer  de  confidé- 
rable  d'une  fi  mince  origine  ? 

Il  n'eft  pas  befoin  de  conjeflures,  pour 
établir  la  divifion  des  premiers  Romains 
en  trois  claffes ,  ainfi  que  leur  fubdivifion 
en  Curies  ,  Decuries  &  Centuries.  AfTez 
d'Auteurs  en  ont  fait  mention.  On  ne  voit 
pas  ,  que  cet  ëtabliiTement  annonce  une 
police  convenable  à  la  Capitale  du  Monde  ^ 
ni  qu'il  foit  un  effet  de  rinftinci  de  fa  gran- 
deur future  ;  ce  qui  contribua  davantage 
à  l'agrandiiïement  de  Rome  ^  (*)  ce  furent 
les  fages  précautions  que  prit  Romulus , 
à  l'égard  des  étrangers  ,  même  fournis  par 
la  guerre.  Moyfe  avoit  ordonné  de  les  ex- 
terminer ,  fe  confiant  afTez  fur  les  forces 
de  fon  Peuple.  Romulus ,  qui  connoifîbit 
fa  foibleffe  ,  &  qui  peut-être  voyoit  de 
plus  loin  ,  ordonna  qu'on  les  traitât  hu- 
mainement ,  6c  qu'ils  fufTent  aggrégés  au 

(*)  Il  n'y  a  pas  d'aparence  que  les  noms  de  Romu- 
lus  &  de  Numa  foienc  pris  du  Grec  ;  quelle  relation 
les  Romains  avoient-ils  avec  les  Grecs  dans  les  premiers 
xems  de  la  République  ?  Ce  ne  fut  que  plus  de  ^oo 
ans  après  fa  fondation,  que  la  Grèce  fut  connue  & 
fubjuguée  par  les  Romains.  C'eft  là  l'époque  de  l'intro- 
dudtion  des  lettres  auflî  bien  que  du  luxe  parmi  eux  ; 
mais  il  eft  conftant  que  ,  fans  ce  fecours  ,  ils  avoienc 
]ong;-tems  auparavant  rédigé  pas  écrit  l'origine  de  leur 
fondation  &  les  principaux  événemens  de  leur  Hiftoi- 
re  ,  &  qu'alors  ils  ne  connoifToient  ni  la  fignification 
de  Rômei  ni  celle  de  Numa.  D'ailleurs  ,  comment  prou- 
ver que  la  force  ait  été  la  qualité  diftinûive  de  Ro- 
mulus f  On  parle  bien  de  fa  bravoure  oc  de  Ces  talens 
xjiilitaires  Se  civils  }  on  ne  dit  point,  qu'il  ait  été  plus 
fclt  qu'uû  jiutrc, 
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nombre  des  Citoyens  ,  dès  qu'ils  vou- 
droient  renoncer  à  la  qualité  d'Ennemis. 
Moyfe  n'admettoit  que  le  Dieu  à^Ifraël , 
jaloux  de  fa  gloire  &  ennemi  juré  de  tou- 
te divinité  étrangère  ;  Romulus  ,  au  con- 
traire 5  recevoit  &  honoroit  indifîérem- 
ment  tous  les  Dieux  qu'on  lui  annonçoit. 
Il  penfoit  fagement  ,  que  ,  fous  quelque 
nom  que  le  Créateur  Ibit  invoqué  ,  Ion 
culte  eft  faint  &  refpeftable.  Aufti  les  Hé^ 
hreux  ^  qui  fe  font  établis  au  nombre  de 
700000  hommes  ,  ne  font-ils  jamais  par- 
venus au  degré  de  grandeur  des  Romains  ^ 
qui  n'étoient  qu'une  poignée  de  Monde  , 
&  retranchés  dans  un  miférable  village  , 
garni  de  mafures  ,  &:  défendu  par  un  foffé 
affez  étroit. 

Servius  ,  prévoyant  &:  habile  politi- 
que ,  connut  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
donner  trop  d'autorité  au  bas  Peuple.  Il 
réfolut  de  la  diminuer ,  fans  encourir  au- 
cun blâme  ,  &  fans  faire  injuftice  à  ces 
membres  affoiblis  de  la  Société.  C'eft 
pourquoi  ,  ayant  divifé  le  Peuple  en  fix 
claiïes ,  qu'il  compofa  de  différentes  Cen- 
turies ;  il  donna  à  la  première  de  fes  Claf- 
fes ,  qui  étoit  la  plus  riche  &  la  plus  puif- 
fante ,  la  plus  grande  partie  de  l'autorité 
dans  les  affemblées  ;  mais  aufli ,  elle  fou- 
tenoit  à  proportion  les  charges  de  l'Etat  ; 
&:  le  menu  Peuple,  en  perdant  d'un  coté, 
fut  dédommagé  de  l'autre  bien  agréable- 
ment. 
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Ceux  qui  prétendent  que  Servius  avoit 
<leïïem  d'abdiquer  la  Couronne  ,  lorfqu'il 
fut  prévenu  par  la  cruauté  ambitieufe  de 
fon  Gendre ,  n'ont  pas  affez  confidéré  le 
Lut  naturel  de  fa  conduite.  II  femble  qu'il 
îi'avoit  d'autre'  deffein  que  de  s'affermir 
fur  le  trône  ,  dont  il  favoit  bien  que  les 
£ls  de  Tarquin  pouvoient  lui  difputer  la 
poiTeffion.  C'eft  dans  cette  vue  ,  qu'il  tâ- 
cha de  fe  concilier  les  efprits  du  Peuple 
&  des  Grands ,  par  les  arrangemens  dont 
nous  avons  parlé  ci-defTus ,  &  qu'il  don- 
na aux  Turqulns  (qs  deux  filles ,  dans  l'ef- 
pérance  de  cimenter  la  paix  &  l'union  en- 
tre les  deux  familles. 

C'eil:  fur  les  fondemens  qu'il  avoit  po- 
(és  ,  que  Tarquin ,  fon  fucceffeur  &:  fon 
meurtrier ,  jettales  plans  de  l'accroifTement 
de  fa  grandeur  &  de  fon  autorité.  Il  mar- 
choit  à  grands  pas  vers  la  Tyrannie.  Il  fe 
faifoit  efcorter  d'une  troupe  de  Satellites  , 
qui  étoient  en  même-tems  fes  efpions.  Ces 
vils  efclaves ,  répandus  dans  la  ville ,  ob- 
fervoient  avec  foin ,  ce  qui  s'y  paffoit  en 
faveur  ou  au  défavantage  de  leur  Maître  , 
&  la  plus  légère  accufation  coutoit  à  l'ac- 
cufé  ou  la  mort  ou  l'exil.  Il  captivoit  les 
bonnes  grâces  de  l'armée  par  fes  largeffes, 
entretenoit  les  Grands  de  fon  parti  par  les 
bienfaits ,  &  accabloit  les  autres  par  la  ri- 
gueur des  fuplices.  Sans  la  violence  faite 
à  Lucrèce  ^  Rome  étoit  déjà  fujette  à  la  ty- 
rannie. 
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On  ne  remarque  point  encore  ,  que  l'in- 
tention de  Servais  ,  dans  la  diftribution 
des  claiTes ,  iïit  d'empêcher  la  fupériorité 
des  Tribus  étrangères  ,  fur  celles  des  ^Z- 
hins  &  des  Sabins.  Tout  ce  qui  aparte- 
noit  à  Rome  étoit  Citoyen ,  &  tout  étran- 
ger pouvoit  prétendre  aux  plus  hautes  di- 
gnités 5  auiTi  -  bien  que  les  Originaires  du 
pays.  Servius  lui-même ,  originaire  d'une 
ville  conquife ,  comprenoit  allez  que  les 
habitans  de  Rome  étoiQwt  ransjaloufie  na- 
tionale ,  &:  que  ,  fans  les  confondre  davan- 
tage ,  ils  étoient  déjà  confondus  par  leur 
habitation  dans  le  territoire  romain  ,  Sc 
l'égalité  de  leurs  droits.  La  détenfe  faite 
aux  habitans  d'un  quartier  de  paifer  dans 
un  autre  ,  n'eft  pas  fondée  ,  &  ne  pouvoit 
être  d'aucune  utilité  ;  ce  n'étoit  qu'un  af- 
fujettiflement  de  plus  ;  rien  davantage. 
Quant  à  la  diftin6îion  des  Tribus  de  la 
ville  &  celles  de  la  campagne ,  on  con- 
çoit allez  qu'elles  avoient  été  inftituées  en 
faveur  de  l'agriculture.  Elle  contribua  le 
plus  à  lui  conferver  l'honneur  que  les  Ro- 
mains lui  rendoient  avec  tant  de  juftice. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  arts  h\(- 
fent  négligés  ,  puifqu'on  ne  les  connoiifoit 
pas;  mais  on  doit  s'étonner,  que  Ton  tirât 
de  la  charrue  les  Confuls  &  fur-tout  les 
Généraux.  Si  ces  derniers  avoient  eu  af- 
faire à  des  Capitaines  expérimentés  6>c 
verfés  dans  l'art  militaire  ;  fi  Clndnnatns 
eût  eu  en  tcte  un  Annibal^  auroit-il  pu  fe 
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défendre  des  furprifes  &  des  pièges  que 
celui-ci  pouvoit  lui  dreiïer?  Aufïi,  quand 
ils  rencontrèrent  des  Ennemis  inconnus 
&  belliqueux ,  il  fallut  des  prodiges  pour 
les  tirer  de  leurs  mains  ,  &  l'on  peut 
dire  que  Rome  a  eu  une  prote6lion  tou- 
te particulière  &  furnaturelle.  Au  refte , 
il  n'y  avoit  pas  de  préférence  marquée 
pour  les  Tribus  ruraires  ,  &  on  élevoit 
indiftinftement  aux  honneurs  ,  dans  les 
Tribus ,  ceux  qui  brilloient  par  leur  mé- 
rite ,  leur  crédit  ,  ou  leur  bonheur.  Ce 
qui  en  fait  voir  l'égalité  ,  c'eft  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  on  y  infcrivoit  ceux 
qui  s'y  préfentoient. 

Il  arriva  enfuite  ce  qu'on  devoit  nSTurel- 
lement  attendre.  Les  Tribus  urbaines  de- 
vinrent fupérieures  par  l'influence  plus 
■prompte  &  plus  confidérable  qu'elles  eu- 
rent dans  les  Comices.  Bientôt  elles  atti- 
rèrent de  leur  côté  les  richeffes ,  les  hon- 
neurs ,  &  les  dignités.  La  pauvreté  ,  la  baf- 
fefTe  ,  &  le  mépris  furent  relégués  à  la 
campagne  ;  &:  du  tems  de  Sylla  ,  on  re- 
gardoit  à  Rome  la  Tribu  ruftique ,  comme 
la  Province  efl:  coniidérée  à  Paris.  La  Tri- 
bu urbaine  n'étoit  donc  plus  la  Canaille 
de  Rome  y  elle  avoit  cédé  ce  titre  à  fa  riva- 
le ,  en  s'emparant  de  l'éclat  &  de  l'autorité. 

Si  Servius  n'avoit  point  diftingué  dans  la 
fixieme  clafle  les  jeunes  &les  vieux  ,  pour 
en  tirer  des  Soldats  ,  ce  n'étoit  point  qu'il 
en  méprifat  les  individus.    Au  contraire  , 
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il  cherchoit  à  relever  ces  Citoyens  affaif- 
fës  fous  le  poids  de  la  mifere  ,  en  les 
exemptant  des  travaux  &  des  charges  de 
la  Société.  Il  eft  aifé  de  connoître  Ton  in- 
tention par  le  génie  qu'on  lui  attribue.  Il 
étoit  bon ,  humain  ,  populaire.  Il  n'auroit 
donc  pas  chafTé  comme  des  gueux,  cette 
troupe  de  Soldats  dont  brillent  aujourd'hui 
les  armées  des  Rois  ;  mais  il  les  auroit 
exemptés  du  fervice ,  parce  que  ,  chaque 
clafTe  étant  obligée  de  fournir  à  l'entretien 
de  Tes  Soldats ,  ceux  de  la  dernière  n'au- 
roient  pu  trouver  les  fecours  néceffaires  à 
leur  fubfiftance  &  à  leur  entretien. 

Je  fuis  étonné  qu'un  Philofophe  ,  qui 
paroît  il  ardent  à  établir  l'égalité  parmi 
les  hommes  ,  ravale  à  ce  point  la  condi- 
tion de  quelques  malheureux  ,  qui  fouvent 
n'ont  d'autre  vice  que  la  pauvreté.  Ces 
troupes  de  gueux  prétendus  ,  dont  nos  ar- 
mées font  remplies  ,  méritent  bien  notre 
eftime ,  quand  elles  travaillent  avec  zèle  y 
avec  fidélité  ,  avec  confiance  ,  pour  nos  in- 
térêts Se  notre  confervation.  Elles  font 
d'autant  plus  dignes  de  reconnoiiTance  , 
qu'on  ne  peut  dire ,  que  l'intérêt  particu- 
lier foit  le  mobile  de  leurs  travaux  ;  puif- 
qu'ordinairement  elles  ne  défendent  que 
le  bien  d'autrui  ;  dans  l'attente  d'un  falai- 
re  bien  difproportionnéaux  dangers  qu'el- 
les doivent  encourir. 

C'eft  donc  la  gloire ,  c'ed  donc  l'amour 
ed  la  Patrie ,  qui  entretient  parmi  elles  ce 
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f€U  héroïque,  cette  noble  émulation,  qui 
les  fait  courir  à  la  mort ,  fans  frémir,  fans 
murmurer.  Heureux  ,  d  ces  motifs  les  ani- 
moient  conftamment  !  Mais  ,  quand  Tef- 
poir  du  butin  ,  &  le  brigandage  fe  met- 
tent de  la  partie  ;  alors  ce  font  efFe6live- 
ment  des  troupes  de  gueux ,  qu'on  devroit 
chaiTer  avec  dédain  de  nos  cohortes  , 
comme  ^tant  plus  propres  à  la  deflruftion 
qu'à  la  défenfe.  Ces  vices  font  quelque* 
fois  plus  du  Capitaine  que  du  Soldat.  L'e- 
xemple &  la  difeipline  font  ce  dernier  ce 
qu'il  doit  être. 

Ce  n'eft  donc  point  au  mépris  ,  que  la 
dernière  claïïe  étoit  redevable  de  fon  ex- 
clufion  aux  fer\'ices  militaires  ,  c'étoit  un 
privilège  accordé  à  la  pauvreté  ;  (*)  c'é- 
toit une  fuite  de  l'inftitution  du  Gouver- 
nement. Il  eft  vrai ,  que  cette  clafîe  tom- 
ba dans  î'oprobre  ,  lorfque  les  richeiles 
commencèrent  à  être  en  honneur.  Ce  qui 
la  rendit  encore  plus  infamante ,  c'eft  que 
les  Cenfeurs  y  reléççuoient  par  châtiment,, 
ceux  qui  s'applaudidolent  trop  de  leur  for- 
tune ,  ou  qui  tiroient  vanité  de  leur  gran- 
deur ;  c'étoit  éteindre  le  feu  d'un  côté  , 
&c  l'attifer  de  l'autre. 

i*)  Li  pauvreté  du  Soldat  romain  croît  fi  peu  mé- 
prifée  ,  te  le  Dictateur  Cinànnarus  nomma,  pour  Gé- 
néral de  la  Cavalerie  ,  un  Soldat  d'une  rare  valeur  ,. 
^ui  ,  pour  n'avoir  pas  eu  le  moyen  d'acheter  un  che- 
val ,  avoit  jufques  là  ftrvi  dans  l'Infanterie.  Quelle  cf- 
pérance  fonderoit-on  aujourd'hui,  fur  deux  Chefs, 
dom  l'un  fortjroit  de  b.  charnu: ,  rauttc  du  ùxn^le: 
état  de  Famaflin,  ^ 
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Les  Comices  par  Curies  ne  furent  pas 
înftituées  par  l'autorité  unique  de  Romu- 
lus.  On  fent  affez ,  que  ce  Peuple  de  bri- 
gands ,  qui  connoiiToit  le  cara6lere  de  Ton 
Chef,  chercha  à  fe  prémunir  contre  les 
dangers  de  l'orgueil  &  de  l'ambition  :  paf- 
fions  trop  ordinaires  à  ceux  qui  gouvernent. 

Cette  méfiance  fit  prendre  des  mefures, 
qu'un  Peuple  plus  funple  &  plus  vertueux 
auroit  négligées.  Ce  fut  la  multiplicité  de 
ces  précautions  ,  &c  le  danger  des  confé- 
quences  qui  réformèrent  les  vices.  Car 
les  vertus  romaines  ,  fi  célébrées  par  une 
foule  d'Auteurs ,  étoient  en  très-petit  nom- 
bre. Si  vous  en  exceptez  l'amour  de  la 
Patrie  &  le  défuitéreffement ,  qui  ne  ré- 
gna cependant  chez  eux  ,  que  depuis  la 
création  des  Tribuns  ,  vous  ne  trouvez 
dans  Ronu  qu'orgueil,  que  barbarie.  Tout 
étoit  excufé  &  relpefté  ,  quand  il  avoit 
pour  but  la  gloire  de  la  Nation.  Un  Ho- 
race  ,  un  Sccvola  ,  un  Virgiiiius  ,  pafTe- 
roient  aujourd'hui  pour  des  Monftres  ;  là 
c'étoient  des  Héros. 

L'inftitution  des  Patrons  &  des  Cliens 
étoit  excellente  ,  &  demanderoit  à  être 
imitée.  La  richefTe  &  la  grandeur  ne  triom- 
pheroient  pas  fi  fièrement  de  l'indigence 
&:  de  la  bafTefTe  ,  ii  le  crédit  d'un  perfon- 
nage  illuftre  appuyoit  la  juftice  du  plus  foi- 
ble  ,  contre  la  vexation  du  plus  fort ,  6c 
la  NoblefTe  à  fon  tour,  déchue  de  fon  éclat 
par  des  revers .  trouveroit  dans  fes  Clieiis 
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des  amis  difpofës  à  empêcher  fa  chute  ^ 
à  kii  redonner  fon  premier  kiftre ,  &  à  lui 
prêter  les  fecours  néceflaires  pour  le  fou- 
tenir.  Mais  toutes  ces  excellentes  inftitu- 
tions  du  Gouvernement  romain  n'ont  pu , 
ni  prévenir  les  abus  ,  ni  arrêter  la  déca- 
dence de  la  République.  Par-tout  vous 
trouverez  la  même  chute  ,  le  me  aie  dé- 
nouement. - 

Le  changement  furvenu  dans  les  fuiFra- 
ges  ,  qui  ,  de  publics  qu'ils  étoient ,  fu- 
rent enfuite  donnés  en  fecret  ,  fut  fans 
contredit  la  fource  d'un  nouvel  abus  ;  &c 
ce  n'eil  pas  à  tort  que  Ciceron  s'en  plaint 
comme  d'un  principe  ruineux  &  perni- 
cieux à  l'Etat.  En  vain  le  Contrat  Social 
prétend- il  le  juftifier.  Quand  on  donnoit 
fa  voix  ouvertement  ,  la  honte  pouvoit 
encore  faire  impreflion  ôc  contenir  la  per- 
fidie de  ceux  qui  l'auroient  vendue  à  l'm- 
digne  &  au  méchant.  Il  eft  rare  que  les 
hommes  les  plus  fcélérats  veuillent  fe  dé- 
pouiller de  l'extérieur  de  la  probité  ,  &: 
pafoître  aufîi  cléteftables  qu'ils  le  font.  Mais 
lorfque  les  fuffrages  fe  donnèrent  en  fe* 
cret ,  la  pudeur  n'eut  plus  la  force  de  con- 
tenir le  perfide  &:  le  traître.  On  faifoit , 
fans  crainte  &  fans  remors  ,  un  commer- 
ce infâme  de  la  juftice  &  des  dignités.  Si 
les  acheteurs  entroient  quelquefois  en  dé- 
fiance ,  l'efpoir  du  fuccès  &  le  defir  vio- 
lent des  grandeurs  ,  la  faifoient  échpfcr. 
D'ailleurs  ,  qui  empêchoit  les  Officiers 
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établis  pour  recueillir  les  fuffrages  ,  de 
frauder  le  public  par  un  calcul  faux  ,  ou 
par  une  inverfion  des  voix  ?  Ainfi ,  loin 
de  remédier  aux  abus  déjà  introduits  ,  cet- 
te innovation  les  augmenta.  Il  eft  raifon- 
nable  d'apporter  les  remèdes  qui  paroiïïent 
convenables  aux  circonftances  ;  mais  ce- 
lui-ci étoit  hors  de  faifon  ,  &  ne  s'étoit 
introduit  qu'à  la  faveur  du  crime  &  de  la 
trahi  fon. 

D'un  autre  côté,  il  faut  proportionner 
les  remèdes  aux  maladies.  Une  foibleffe  , 
une  altération  demandent  une  correction 
légère  ,  qui  ranime  les  efprits  &:  les  for- 
tifient ;  mais  quand  la  corruption  eft  gé- 
nérale ,  elle  a  befoin  d'une  purgation  vio- 
lente ,  qui  chafTant  tout  le  poifon  ,  fafTe 
couler  dans  les  veines  un  fang  plus  pur  , 
&  renouvelle  les  parties  d'une  maffe  ab- 
folument  corrompue. 
■  Si  les  Lolx  Vénitiennes  ne  conviennent 
qu'à  de  méchans  hommes ,  &  font  le  fou- 
tien  du  Gouvernement  ,  il  feroit  à  pro- 
pos de  les  confeiller  à  beaucoup  d'autres 
Peuples  ,  qui  ont  la  même  maladie  :  à 
moins  qu'elles  ne  foient  propres  qu'à  cer- 
tain Climat. 

Quand  on  voit  que  les  coutumes  &  ufa- 
ges  d'une  Société  tournent  à  fon  détri- 
ment &  infedent  ce  qu'elle  a  de  plus  iain  ; 
alors  ,  il  n'y  a  point  de  meilleur  remède 
qu'une  Réformation  générale.  Car  fi  la 
vertu  du  remède  n'égale  pas  la  profondeur 
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du  mal ,  la  plaie  ne  guérit  point ,  elle  s'en- 
venime au  contraire.  C'eft  ainfi  que  les 
Réformateurs  féveres  &  hardis  fe  font  il- 
luftrés  ,  en  faifiiTant  le  moment  critique  où 
la  Société  menaçoit  ruine  ^  pendant  que 
d'autres  ,  plus  timides  &  trop  fenfibles  , 
ont  manqué  leur  coup  ,  pour  avoir  trop 
ménagé  Fufage  &  la  force  des  remèdes. 
On  eft  toujours  la  vidime  d'une  grande 
entreprife  ,  û  elle  eft  mal  concertée  ,  ou 
mal  foutenue.  (*) 

CHAPITRE    V. 

Du  Trlbunat, 

UN  Ordre  mitoyen  ,  entre  le  Prince  5r 
le  Peuple  ,  eft  d'une  grande  utilité  ; 
quand  il  fe  contient  dans  les  bornes  qui  lui 
font  prefcrites.  Il  modifie  ,  adoucit ,  ilil  mo- 
dère ,  il  détourne  les  excès  auxquels  peut 
fe  porter  une  licence  &  une  pafîion  effré- 
nées. Cette  PuiiTance  médiaire ,  à  laquelle 
on  donne  ,  à  Paris  &  à  Londres  ,  le  nom 
de  Parlement ,  en  Suéde  celui  de  Sénat ,  à 
Venife^  celui  de  Confeil  des  dix,  fenom- 
jnoit  à  Rome  Tribunat. 

Il  fembloit ,  à  la  création  des  Tribuns  ,, 
que  le  Sénat  n'avoit  rien  à  redouter  d'un 

(  .*>  On  die  qu'un  certain  Auteur  ,  fameux  par  {çi 
fcrits  ,  préfenca  à  fon  fils  ,  qui  vouloic  s'criger  en  Ré- 
formateur du  genre  humain  ,  le  tableau  de  hyui  cru- 
cifié ,  en  lui  difant  :  vois  ,.  lî  cette  récompejxfe  ell  d» 
»on  "oûc. 
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tel  Corps.  Son  unique  fonction  ëtoit  de 
défendre  le  Peuple.  &c  de  s'opofer  à  l'ëta* 
bliiïement  àes  loix  qui  pourroient  être  pré- 
judiciables à  la  partie  inférieure  de  la  So- 
ciété. Ils  n'avoient ,  d'ailleurs  ,  ni  Tribu- 
nal particulier ,  ni  jurifdiélion  fur  leurs  Con- 
citoyens, ni  pouvoir  de  convoquer  les  af^ 
femblées.  Vêtus  comme  de  fimples  parti- 
culiers ,  précédés  feulement  d'un  Vïauur 
qui  leur  tenoit  lieu  de  Valet ,  ils  n'avoient 
entrée  au  Sénat  que  par  l'ordre  des  Con- 
fuls  qui  les  y  apelloient ,  pour  les  confuU 
ter  fur  les  intérêts  du  Peuple.  En  un  mot 
ils  dévoient  empêcher  les  abns  ,  fans  en 
être  les  auteurs.  C'eft  cependant  ce  qui 
arriva  dans  la  fuite.  Les  Patriciens  eurent 
tout  le  loifir  de  fe  reprocher  le  confente- 
ment  qu'ils  avoient  donné  à  cette  nouvelle 
dignité.  Les  Tribuns  ne  fe  bornèrent  pas 
dans  la  fuite  à  protéger  les  Plébéiens  ,  ils 
entreprirent  d'aifervir  leurs  Chefs  ,  &  s'il" 
n'y  réufïirent  pas  entièrement ,  du  moins 
entrerent-ils  en  concurrence  avec  eux ,  &: 
fe  mirent-ils  en  pofTefîion  de  convoquer  les 
affemblées. 

Sous  les  Rois ,  le  Sénat  étoit  le  père  & 
le  défenfeur  du  Peuple.  Dans  l'état  répu- 
blicain ,  ces  mêmes  défenfeurs  devinrent 
fes  ennemis  ,  fes  Tyrans.  Les  Tribuns  ,  qui 
leur  fiiccéderent  dans  la  puiflance  mitoyen- 
ne ,  feroient  devenus  plus  fiers  ,  plus  am- 
bitieux ,  plus  entreprenans  ,  li  leur  pouvoir 
ivoit  égalé  leurs  dcfirs. 
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Le  Tribunat  doit  être  révéré  &  honof ei 
Il  doit  même  en  impofer  au  Prince  ,  qui 
ne  peut  établir  aucune  loi  relative  à  la 
charge  du  Peuple  ,  fans  le  confulter  ,  ou 
fans  avoir  écouté  fes  repréfentation:..  Au 
rerte ,  les  Tribuns  ne  doivent  pas  marcher 
d'un  pas  égal  avec  lui  ,  &  fi  la  voie  des 
remontrances  n'opère  rien  ,  celle  des  ar- 
mes &  des  foulevemens  leur  eft  interdite, 
fi  ce  n'efl:  dans  des  cas  extrêmes  ,  où  l'in- 
juflice  &  la  barbarie  dominent  avec  une 
fureur  outrée  &  intolérable. 

Le  Tribunat  (*)  qui  fort  de  (ts  limites  , 

(*)  La  dureté  des  Grands  envers  les  Plébéiens  in- 
troduifît  à  Rome  le  Tribunat.  Avouons  auflî  ,  que  le 
Peuple  devoir  chercher  un  remède  à  fes  maux  ,  qu'if 
n'avoir  po  nt  touvé  dans  l'expulfion  des  Rois  :  car 
pour  un  Tiran,  dont  il  s'étoit  débarraflé ,  il  étoit  opri- 
mé  par  une  multitude  de  Chefs  ambitieux  &  avares 
jufqu'à  l'excès.  Les  Patriciens  &  les  riches  traitoient  le 
pauvre  peuple  ,  avec  une  fierté  inconcevable  ,  &  le* 
créanciers  étoienr  allez  inhumains  ,  pour  fe  faire  àes 
efclaves  de  leurs  débi'-eurs  &  les  déclrrer  à  coups  de 
fouets,  preuve  inconftable,  que  les  vertus  n'étoient  pas 
nées  a'  ce  les  B.on^ahis.  Il  ne  fallut  pas  moins  ,  qu'une 
révoluvion  fenfible  &  extraordinaire  ,  pour  les  ramener 
au  défintérelT^ment  &  à  l'humanité.  >3  Un  Plébcïen  ,  die 
33  Tue  Live  ,  fe  rendit  dans  la  place  publique  ,  chargé 
iî  de  fers,  pour  trouver  un  afyle  ,  contre  la  cruauté  de 
53  fon  créancier.  Son  vifage  étoit  paie  &:  défiguré.  Il 
33  avoir  une  longue  barbe  ,  des  cheveux  épars  &  négli- 
33  gés.  Son  extérieur  étoit  affreux  &  déplorable  On  le 
33  reconnut  ,  &  quelques  perfonnes  fe  redouvinrent  de 
33  l'avoir  vu  combattre  avec  beaucoup  de  valeur  ;  il 
33  montroit  encore  les  cicatrices  des  blcffures  qu'il  avoic 
33  reçues  pour  la  défenfe  de  la  Patrie.  Il  ajoutoic  , 
33  que  ,  pendant  la  dernière  guerre  contre  les  Salins  , 
33  n'ayant  pu  cultiver  fon  petit  héritage  ,  &:  les  Ennc- 
33  mis  ayant  pillé    &  brûlé  fa  maifon ,  les  befoins   dt 
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tend  au  changement  ou  à  la  ruine  des  So- 
ciétés. C'eft  pour  cela  que  les  Monarchies 
ont  l'avantage  de  la  durée  fur  les  Gou- 
vernemens  populaires.  Il  eu.  plus  facile  à 
un  Roi  de  contenir  dans  de  juftes  bornes 
la  Puiiïance  mitoyenne  ,  qu'il  n'eft  ordi- 
naire au  Peuple  d'y  travailler.  Celui-ci  s'a- 
plaudit  de  la  puiflance  &  de  la  témérité 
d'un  Corps  qu'il  regarde  comme  fon  apui  ; 
le  premier  s'en  méfie  &:  s'y  opofe ,  étant 
prévenu  qu'elle  tend  à  Ton  défavantage. 

Il  eft  cependant  difficile  de  juger  faine- 
ment  des  objets  que  l'on  aperçoit  dans  le 
lointain  ,  &:  envelopés  fous  des  voiles  obf- 
curs  &  ténébreux.  De  ce  que  le  pouvoir 
énorme  des  Ephores  ait  précédé  la'^uine 

35  la  vie  &•  la  néceflîté  des  tributs ,  Tavoient  contraint 
53  de  faire  des  dettes.  Que  fon  créancier,  non  content 
30  de  fon  héritage  qu'il  lui  avoir  cédé  ,  l'avoit  fait 
«  traîner  en  prifon  avec  deux  de  (es  enfans  ;  &:  que, 
33  pour  accélérer  le  paiement  de  fa  dette  ,  il  l'avoic 
33  inliumainetr. ent  livré  à  (zs  eclaves  ,  qui  ,  par  fon. 
33  ordre,  lui  avoient  déchiré  le  corps.  En  même  tems , 
33  il  fe  dépouilla  &  fît  voir  le  fang  qui  ruifleloit  ea- 
33  corc  des  plaies ,  qu'il  venoit  de  recevoir.  "  Ce  trai- 
tement indigne ,  expofé  d'une  manière  C\  touchante , 
fous  les  yeux  d'une  populace  déjà  irrirée,  mit  le  com- 
ble à  l'indignation  publique.  Les  Magillrats  &  les  Con- 
fuls  ,  ne  pouvant  arrêter  le  défoidic  ,  donncrcnt  la 
main  à  la  création  du  Tribun.it  ,  alors  nécellairc  & 
devenu  dans  la  fuite  très  -préjudiciable  à  l'Etat.  Car, 
fans  répéter  ici  les  divifions  dcmelliqucs  ,  qu'ils  fufci- 
toient  entre  les  Patriciens  &:  le  Peuple  ;  combien  de 
fois  ,  les  terres  ne  furent-elles  pas  négligées  ;  parce 
«ue  les  plébéiens  ,  cxcitt's  par  leurs  Chefs  ,  s'cmprcf- 
foicnt  d'alTîIlcr  aux  Comices.  De  là  ,  p'us  d'une  fois  la 
famine  s'cll  jettéc-  dans  le  cœur  de  l'Etat  &:  en  a  dé- 
voré la  plus  grande  paitie. 
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de  Sparte  ,  il  ne  s'enfuit  pas  abfolument 
qu'il  en  ait  été  le  principe.  Il  s'eft  trouvé 
■des  circonftances ,  où  les  Tribuns  de  Rome 
ont  joui  d'une  autorité  aufli  grande  6>c 
peut  être  fupérieure  à  celle  des  Ephores , 
fans  que  la  République  ait  échoué;  parce 
que  les  Patriciens  ,  fages  ou  timides ,  crai- 
gnant les  conléquences  des  féditions  , 
plioient  dans  les  cas  critiques  Se  làchoient 
les  rênes  du  Gouvernement.  Si  le  Prince 
eût  eu  à  Spam  la  même  foiblefTe  ou  la  mê- 
me condeicendance  ,  le  fang  à^Agis  (*) 
n'auroit  point  été  verfé  ,  &  les  Ephores 
auroient  lubfifté  plus  long-tems. 

C'eft  le  choc  des  deux  Puiïïances  ,  éga- 
lement guidées  par  la  haine  &  l'ambition, 
qui  fape  les  fondemens  de  l'Etat.  Il  fau- 
droit  donc  ,  pour  fa  durée  ,  qu'il  y  eût  un 
efpece  de  concert ,  un  padle  tacite  ,  par 
lequel ,  dans  la  fureur  des  Partis ,  le  plus 
modéré  cédât  au  plus  violent  ,  &  laiflat 
calmer  fa  furie  ,  avant  de  fe  roidir  à  fon 
tour.  (**)  Mais  ,fi  vousfupofez  la  violence 

(  *  )  L'effiifîon  d'un  fang  illuflre  n'eft  point  rare 
chez  les  Républiques.  Combien  la  fîere  rivale  de  Lac'- 
demiae  n'en  ht-elie  pas  vcri'er  ?  Lorfque  Fhocion  ,  htm- 
me  de  bien  s'il  en  fuc  jamais  ,  étoic  cordait  au  fupli- 
ce  :  quelqu'un  s'écria  ,  convaincu  de  fon  innocence  : 
o  Phocion  ,  que  vous  êtes  traité  indignement  !  Je  nen 
fuis  pas  furpris  ,  répondit-il  ;  telle  a' é'é  la  dejîinée  de 
la  plupart  des  hommes  célèbres   à  Athènes. 

(**)  Jugeons  d'un  "Frat  bien  conOituc,  par  rexemple 
d'un  ménage  bien  afTorti  :  la  remme  doit  fléchir  de- 
vant un  mari  colère  &:  violent ,  &  l'époux  ,  à  foa 
tour ,  fuporcant   U%  fgibleiTcs    &:   les  cgaremens    de  ia 
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ègd\e  dans  l'un  &  l'autre  Parti  ,  quel  re- 
mède faut-il  aporter  ?  Je  n'en  connois  point 
d'autre  que  celui  employé  par  CLéomzne  & 
par  Sylla ,  il  faut  tirer  du  fang  à  un  fréné- 
tique. 

Le  Confeil  de  Vcnifi  ,  apellé  le  Tribu- 
bunal  de  Sang  ,  eft  peut-être  le  Médecin 
de  la  République  ;  puifque  notre  Auteur 
infinue  que  les  Vénitiens  font  de  méchans 
hommes  ,  ils  ont  befoin  de  corrections 
violentes.  Le  Tribunal  de  l'Inquifition  , 
horrible  dans  fon  principe ,  &  détefté  par 
fes  conféquences ,  a  épargné  à  VEfpagnc  , 
au  Portugal  &  à  V Italie^  les  maux  cruels 
qui  ont  inondé  la  France  ,  V  Anj^Uterrc  , 
V Allemagne  ^  &c.  De  deux  maux  inévita- 
bles ,  il  faut  choifir  le  moins  dangereux  , 
&:  tel  donne  après  coup  à^s  avis  bons  &c 
falutaires  ,qui  ,  dansurre  position  critique, 
auroit  pris  le  plus  mauvais  parti.  Quand 
un  malade  a  le  tranfport  au  cerveau  ,  peut- 
il  juger  fainement  des  remèdes  ?  Quand 
le  Fanatifme  odieux  avoit  allumé  fon  hor- 
rible flambeau  par  toute  V Europe  défolée  , 
il  falloit  des  reilources  promptes  &  vives 
pour  réteindre.  Il  n'étoit  pas  permis  aux 
PuifTances  de  délibérer  ,  encore  moins  de 
choifir.  Aujourd'hui  que  ces  tems  malheu- 
reux ont  cefTé  ,  &  qu'un  efprit  plus  doux 
infpire  le  genre  humain  ;  un  pareil  Tribu- 
Compagne  ,  doic  ,  en  leur  impofanr  des  bornes  légiti- 
mes ,  j-Tcndre  garde  qu'il  ne  Ja  jette  dans  Je  dtpit  &  le 
^tfefpoir. 
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nal  devroit  avoir  perdu  jufqu'àTon  nom; 

Il  n'eft  pas  toujours  vrai  que  le  Tribu- 
nat  s'affoiblilTe  par  la  multiplication  de  Tes 
membres.  La  fuite  la  plus  ordinaire  &  la 
plus  naturelle ,  eft  qu'il  fe  fortifie.  Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  ,  que  le  Sénat  Romain 
confentit  à  doubler  le  nombre  des  cinq 
Tribuns  qui  exiftoient  déjà.  Quintïus  avoit 
imaginé  ,  que  cette  multiplication  affoibli- 
roit  la  puiflTance  des  Tribuns ,  parles  fchif- 
mes  &  les  divifions  ,  qui  dévoient  fe  gliffer 
parmi  eux.  Il  fe  trompoit.  Tant  qu'un 
Corps  trouve  à  lutter  contre  un  Corps 
étranger  qui  l'agace  &  l'irrite  ,  il  eft  rare 
qu'il  tourne  {ç.s  armes  contre  lui-même. 
Ce  n'eft  que  dans  le  repos  qu'il  s'agite  in- 
térieurement &:  fe  tourmente.  Claudius 
avoit  été  plus  clairvoyant  ;  il  déclara  &c 
prétendit,  qu'en  multipliant  les  Tribuns  , 
on  multiplioit  le  nombre  des  ennemis  ; 
que  c'étoit  former  un  fécond  Sénat ,  qui 
n'auroit  d'autre  objet  que  de  ruiner  le  pre- 
mier. Sa  prédidlion  eut  fon  effet.  Les  Tri- 
buns ,  devenus  plus  audacieux  par  leur 
nombre  ,  &:  par  la  flexibilité  du  Sénat ,  de- 
mandèrent bientôt  d'autres  avantages  , 
d'autres  privilèges  ,  qu'on  ne  fut  plus  en 
droit  de  leur  refufer.  Ils  portèrent  même 
l'impudence  &  la  témérité  ,  au  point  de 
citer  les  Confuls  à  leur  Tribunal. 

Tous  les  moyens  qu'on  peut  propofer, 
pour  arrêter  les  ufurpations  de  ce  Corps, 
font  fujets  à  des  inconvéniens.  Il  faut  avoir 
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t^gard  à  mille  circonftances  particulières 
qu'on  ne  fauroit  prévoir.  Leur  ceiTation 
par  intervalle  fouffre  de  grandes  difficultés. 
Car,  ou  quelque  génie  ambitieux  profi- 
teroit  de  cette  furpeniion  pour  attirer  à  lui 
toute  l'autorité  &  ailervir  le  Peuple;  ou 
ce  Corps,  en  reiTufcitant  par  intervalles , 
fufciteroit  des  troubles  &  des  débats  par 
les  innovations  qu'il  voudroit  aporter  pour 
illuftrer  Ton  régne ,  &  éternifer  fa  mémoi- 
re. Le  feul  efficace  feroit  de  leur  aflurer 
la  fageiTe  6c  la  modération. 

CHAPITRE     VI. 

D^  la  Dlciature, 

LE  plus  ferme  apui  de  la  République 
romaine,  &:  fa  refTource  unique  &: 
toujours  falutaire ,  dans  les  tems  orageux 
&:  prefTans,  fut  la  Didlature.  Ce  qui  con- 
firme aflez  l'opinion  où  je  fuis ,  que  le 
Gouvernement  d'un  feul  eft  préférable  à 
celui  de  plufîeurs.  Quand  on  veut  confer- 
ver  un  Etat ,  on  ne  doit  pas  attendre  qu'il 
foit  réduit  aux  extrémités ,  pour  élire  un 
Diftateur,  l'Ange  tutelaire  de  la  Société. 
Il  étoit  déjà  tard ,  quand  Camille  fut  élevé 
à  cette  dignité.  Si  les  Gaulois  ne  furent 
pas  Maîtres  de  Rome ,  c'eft  que  le  Génie 
puiiTant  de  cette  fuperbe  Ville  veilloit  à 
ù.  confervation ,  &  la  fauva ,  comme  par 
miracle  j  d'un  précipice  ^  qui ,  dans  l'ordre 
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naturel,  ëtoit  inévitable.  Un  inftant  plus 
tard ,  Rome  n'étoit  plus ,  &  les  Vainqueurs 
du  monde  ëtoient  vaincus. 

La  Souveraineté  ,  concentrée  dans  la 
perfonne  d'un  exilé ,  par  un  concours  de 
caufes  fingulieres ,  rétablit  les  fondemens 
de  l'Etat ,  déjà  fur  le  déclin  &c  prêt  à 
tomber. 

Dirons -nous,  qu'en  pareil  cas  la  vo- 
lonté générale  étoit  fans  fondion  ,  que  la 
Souveraineté  étoit  muette ,  que  l'autorité 
légiflative  étoit  fufpendue  ?  Elles  n'eurent 
jamais  plus  de  force  &  d'aâiivité.  Si  fon 
fîlence  &  fon  inaftion  fe  montrent  à  l'œil, 
c'eft  dans  les  délibérations  de  la  Multitude 
où  régne  l'incertitude  &  l'irréfolution  ; 
c'eft  dans  l'afTemblée  des  treize  Cantons 
Suiffes  à  Bade  qu'on  peut  apercevoir  ces 
effets  négatifs, 

A  peine  les  Rois  étoient-ils  chafTés  de 
Rome  ,  que  les  brouilleries  commencèrent 
entre  les  Patriciens  &  le  Peuple.  Pour  fur- 
croît  de  malheurs ,  les  guerres  étrangères 
furvinrent ,  qui  alloient  embrafer  Rome  &: 
la  réduire  en  cendre  ,  par  l'indocilité  &: 
la  difcorde  des  Citoyens.  Un  Diélateur 
parut  &  tout  rentra  dans  l'ordre.  Les  dé- 
bats furent  fufpendus  ,  chacun  fe  fournit  ; 
on  prit  les  armes ,  &  les  Ennemis  furent 
battus  ,  défaits  ,  écrafés.  Si-tôt  que  le  Dic- 
tateur difparut ,  les  brouilleries  reffufcite- 
rent.  Si  ce  Pouvoir  fupréme  eût  fubfifté  , 
elles  étoient  afioupies ,  ou  plutôt  entière- 
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ment  éteintes.  Je  m'étonne  que  le  Con- 
trat Social  propofe  un  remède  aufTi  éloi- 
gné de  Tes  principes.  Y  a-t-il  Deipotiline 
plus  abfolu  que  la  Di<?tature  ?  Ce  Magif- 
trat  étoit  en  quelque  faqon  au  defTus  des 
loix.  Tout  trembloit  devant  lui  ;  fa  volon- 
té ne  trouvoit  point  d'obftacles  ;  la  vie  & 
la  mort  étoient  entre  Tes  mains.  La  fortu- 
ne des  Citoyens  lui  étoit  foumife  &  entiè- 
rement en  ia  difpofition.  Eft-il  une  auto- 
rité qui  fente  mieux  celle  d'un  Maître  ? 
Eft-il  un  joug  qui  aproche  plus  de  l'efcla- 
vage  ? 

Si  dans  les  commencemens  le  Peuple 
romain  recourut  plus  fréquemment  à  la 
Di6lature ,  on  n'en  doit  chercher  d'autre 
motif  que  fa  foibleiïe.  Alors  les  plus  lé- 
gères alarmes  mettoient  la  République  en 
danger.  Quand  elle  fut  devenue  plus  puif^ 
fante ,  plus  étendue ,  plus  ferme ,  les  gran- 
des fécouffes  ne  l'étonnerent  plus ,  parce 
qu'elle  fe  fentoit  en  état  de  les  fuporter. 
Dans  le  feu  même  le  plus  opiniâtre  des 
guerres  civiles,  parmi  l'horrible  incendie 
qui  embrafa  toute  la  République ,  par  les 
fa(flions  de  Marias  &:  de  Sylta  ,  on  ne 
penfoit  point  à  créer  un  Didateur.  Sylla. 
n'eût  point  été  revêtu  de  cette  dignité,  ft 
la  crainte  &  la  violence  n'euftent  con- 
couru à  fon  élection.  Jamais  cependant 
Rome  n'en  eut  plus  grand  bef(Mn.  Le  fang 
couloit  de  tous  cotés ,  dans  la  Capitale  &: 
dans  les  Provinces,  au  centre  ik  fur  le^ 
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frontières  de  l'Empire.  La  mort  &  le  car- 
nage jettoient  par-tout  l'horreur  &c  la  dé- 
folation. 

On  ignore  le  vrai  motif,  qui  put  enga- 
ger cet  illuftre  Capitaine  à  fe  démettre  de 
la  Diftature,  dans  un  tems  où  il  avoit  tant 
à  craindre  de  Tes  ennemis ,  &  lorfque  les 
Romains  fembloient  dégoûtés  de  la  Dé- 
mocratie. Je  veux  que  par  cette  démifïion 
il  ait  fait  un  préfent  bien  agréable  au  grand 
nombre  ;  mais  il  leur  fut  moins  utile  que 
dommageable.  Si  la  Did^ature  eût  dès- 
lors  jette  des  fondemens  folides ,  les  dif- 
fenfions  de  Céfar  &  de  Pompée  n'auroient 
point  épuifé  de  nouveau  les  flancs  de  la 
République  ;  la  conjuration  de  CatiLina 
eût  été  étouffée  dans  fon  berceau ,  &  le 
Contrat  Social  ne  feroit  point  un  crime  à 
Ciccron  d'avoir  fauve  fa  Patrie  (  *)•  Romc^ 
dit-il ,  craignoit  alors  la  perte  ae  fa  liber- 

(  *  )  C'eft  faire  une  mauvaife  guerre  à  ce  Conful 
nus  de  lui  imputer  à  crime  une  violence  peu  confor- 
me à  fon  carrjdere  ,  &  néceflaire  à  l'Etat.  L'autorité  , 
que  le  Peuple  lui  avoit  confiée,  le  mectoi:  en  droit  de 
pafl'er  les  ufages  ,  &  de  recourir  aux  moyens  \t%  plus 
promcs  &  les  plus  efficaces.  Les  honneurs  ,  qu'on  lui 
rendit  ,  furent  bien  mérités  ,  &  fon  exil  ne  fut  que 
l'effet  d'une  ja'oufie  baffe  &  indigne.  Il  eft  des  circonf- 
tances ,  où  le  Gouvernement  peut,  en  quelque  forte, 
manquer  aux  loix  ,  dont  l'exception  fe  tire  de  l'avan- 
tage public.  Quand  le  Duc  d'OJ/onf  adjugea  ,  à  un  fils, 
déshéricé  en  faveur  de  certains  Moines  ,  la  fomme  que 
ceux-ci  prétendoient  avoir  de  la  fucceffion  du  père  ; 
la  fentence  prononcée  faifoit  certainement  violence  à 
la  loi  ;  je  demande  ,  fi  elle  n'étoit  pas  juftc  &  rai- 
fonnablc.  Le  décret  d'un  Particulier  fenfé,  vaut  mieux 
^ue  l'aplicaiion  d'une  loi  dure  ôc  inflexible. 

té; 
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té  :  je  dis  mieux ,  elle  afpiroit  après  &  fin 
un  petit  nombre  de  Citoyens  de  l'ancien 
ilile  ,  qui  vouloient  conferver  la  forme  du 
Gouvernement;  il  s'en  trouvoit  une  mul- 
titude, avide  de  nouveautés,  qui  deman- 
doient  à  bouleverier  l'Etat  &c  à  fervir  un 
Maître.  Il  ne  s'agifToit  que  de  trouver 
quelqu'un  afTez  hardi ,  afTez  ferme  pour 
commander  ;  &  dès  que  Céfar  offrit  ce 
grand  Perfonnage  ,  il  trouva  des  Minières 
oc  des  Adorateurs. 

Qu'on  ne  dife  pas  encore  que  les  fers 
de  Rome  ne  pouvoient  être  forgés  que 
dans  fes  armées  ;  ils  étoient  forgés  dans 
fon  fein,  avant  de  paiTer  dans  le  camp ,  & 
Rome  fervoit  avant  d'être  afTujettie. 

On  doit  juger  que  la  Di6fature  étant  fi 
avantageufe  à  une  Société  ,  ne  fauroit  être 
trop  prolongée.  Le  Diftateur  perpétuel 
conferve  &  fortifie  ;  celui  dont  la  puifTan- 
ce  n'efl:  que  pour  un  tems ,  rétablit  le  cak 
me  &  laifTe  la  femence  du  trouble. 

CHAPITRE    VIL 

De  la  Cenfure. 

CE  remède  bien  ordonné  &  apliqué  à 
propos ,  eft  d'un  excellent  ufage  con- 
tre le  relâchement  des  mœurs  6c  la  dépra- 
vation des  fens.  11  devient  inutile  ,  quand  la 
corruption  eft  générale,  &lorfque  la  con- 
tagion du  mauvais  exemple  prévaut  fur  les 

Jm 
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maximes  du  bien  &  de  l'honneur.  Quand 
rhomme  ,  revêtu  de  cette  dignité  ^-eft  d'u- 
ne conduite  irréprochable  ;  qu'il  corrige  , 
dans  les  autres ,  des  vices  dont  il  eft  exempt 
.&:  peu  fufpe6l  ;  la  Cenfure  a  Ton  effet.  Il 
n'efl:  point  de  coupable  qui  ne  tremble 
devant  un  pareil  tribunal  ;  mais  fi  le  Cen- 
feur  mérite  d'être  lui  -  même  cenfuré  ; 
quel  fruit  ofe-t-on  efperer  de  fa  cenfure  ? 
C'eft  pourquoi ,  tant  que  cette  charge  fut 
conférée  à  des  perfonnages  refpe^tables , 
les  Romains  ,  du  petit  au  grand ,  redou- 
toient  le  moment  où  ils  dévoient  paiTer  en 
revue.  Dès  que  le  choix  des  Cenfeurs  de- 
vint indifférent ,  la  Cenfure  dégénéra  ôc 
on  en  fit  un  objet  de  rifée  &  de  plaifan- 
terie.  C'eft  ainfi  qu'un  Romain ,  interro- 
gé par  le  Cenfeur  ,  fuivant  la  formule  : 
:ave:^'V0us  une  femme  filon  vos  déjîrs  ? 
-lui  répondit  fur  un  ton  équivoque  &  iro^ 
îiique  :  Non^  dit-il,  ye  n  ai  point  une  fem- 
me félon  vos  dêfirs, 

La  Cenfure  ,  proprement  dite  ,  ne  fut 
point  uci  établiffement  particulier  du  Peu- 
ple rofhain.  Elle  dut  fon  origine  à  l'ufur- 
pation  des  Cenfeurs  ,  qui ,  chargés  feule- 
ment par  office  de  faire  le  dénombrement 
ou  la  revue  des  Citoyens  ,  entreprirent 
dans  la  fuite  de  corriger  leurs  mœurs.  Cet 
ufage  s'introduifit,  après  que  l'Office  de 
Cenfeur  fiât  démembré  du  Confulat ,  dont 
jufqu'alors  il  avoit  fait  partie. 

Le  Tribunal  Cenfprial  n'eil  pas  toujours 
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'le  fimple  déclarateur  de  ropinlon  publi- 
que; il  peut  quelquefois  l'attaquer,  la  com- 
battre &  la  détruire.  Un  Prince  ,  dont  les 
paroles  font  foutenues  d'une  vie  exem- 
plaire ,  en  vient  aifément  à  bout.  On  a 
vu,  dans  bien  des  Etats,  des  ufages  nou- 
veaux s'introduire  &  fe  fortifier  ,  par  la 
feule  envie  de  fe  conformer  à  ceux  de  la'" 
Cour.  Après  la  mort  de  Henri  II.  Roi  de 
France  (*) ,  la  coutume  de  porter  le  drap  , 
introduite  par  le  deuil  de  fa  Cour,  avilit 
tellement  la  foie ,  que  l'ufage  en  fut  relé- 
gué aux  domeftiques  &:  aux  gens  du  com- 
mun. Les  Soldats  ^ Agcfilas  préféroient 
les  vétemens  pauvres  &  fordides ,  à  l'éclat 
&:  à  la  fomptuofité  de  la  parure ,  par  l'e- 
xemple du  Chef. 

Il  eft  des  moyens  fnnples  &  ingénieux, 
qui  profitent  fouvent  plus  que  la  rigueur  &C 
le  châtiment.  ZaUucus  ,  pour  corriger  le 
luxe  des  Locriens,  ordonna  que  la  femme 
libre  ne  pourroit  être  accompagnée  que 
d'une  Domeftique ,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
ivre  (§).    Il  défendit,  excepté  aux  fem- 

<*)  On  travaille  actuellement  ,  dans  la  mcme  Cour, 
Si  la  reforme  des  Finances  &  à  rendre  au  Peuple  le 
joug  des  impôts  le  moins  onéreux  qu'il  eft  pofTîbIc. 
Ce  projet  ell  grand,  noble,  généreux,  &  prouve  aflcr 
îa  bonté  du'  cœur  de  celui  qui  y  préfide  ;  mais  aura 
i-il  quelque  fucccs  ?  Oui ,  fi  1  on  veut  auparavant  con- 
gédier l'avaiice  des  Partifans  ,  le  luxe  &  le  faftc  des 
Particuliers  ,  les  dépcnfcs  lu^'crHues  du  Gouvernement  ; 
autrement,  on  n'en  tirera  d'autre  fruit,  que  la  gloire 
d'avoir   tenté  l'entreprifc. 

(§)  Les  filles  Milcjîennes  ,  par  une  chaftctc  mal  ca- 
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pies  publiques,  de  porter  des  bijoux,  des 
perles  &:  de  la  broderie  :  aux  hommes, 
d'avoir  des  anneaux  d'or  ,  s'ils  n'étoient 
adultères  ou  impudiques.  Cette  ordonnant 
ce  eut  Ton  effet. 

Il  faudroit  aujourd'hui  ,  à  cette  imita- 
tion ,  ne  permettre  l'ufage  des  CaroiTes  , 
<k  leur  multiplicité  ,  l'abondance  &  la  Tu- 
perfluité  des  chevaux ,  la  moUefîe  &  l'inu- 
tile éclat  des  vêtemens ,  qu'aux  Concul- 
fionnaires  ,  aux  fang-fues  ,  aux  voleurs  pu- 
blics. Les  pauvres  y  trouveroient  leur  com- 
pte ,  &  tel  qui  entretient  &  nourrit  graiTe- 
ment  une  multitude  de  chevaux  inutiles, 
feroit  contraint,  pour  fatistaire  fon  incli- 
nation à  la  dépenîe ,  de  pourvoir  à  l'aH- 
ment  des  milérables.  Ce  qui  feroit  beau- 
coup plus  utile  au  Corps  politique  ,  &  plus 
honorable  pour  les  Particuliers.  La  maniè- 
re dont  Cïncïnnatus  ié  comporta  à  l'égard  \ 
du  Conlul  Minucius  &  de  Tes  Troupes  , 
qui  s'étoient  laiffé  lurprendre  &  enveloper 
par  les  ennemis ,  étoit  dure  &c  févere,  mais 
bien  adaptée  aux  circonftances.  Ayant  ac- 
cordé le  pillage  du  Camp  ennemi  à  l'ar- 
mée vidlorieufe  ,  qu'il  avoit  amenée  de 
Rome  ;  il  dit ,  en  s'adreïïant  aux  Soldats 
du  Conful.    Soldats  ,  vous  qui  avc^^  été  fur 


tendue  &  cjui  tenoit  de  la  frcncfie  ,  fe  fàifoient  un 
honneur  de  fe  pendre  ,  avanr  d'avoir  fubi  le  joug  de 
la  virilité.  On  rcnudia  à  ce  défordre  ,  en  ordonnant 
que  touces  celles  qui  Icroicnc  trouvées  pendues  ,  fuflcnç 
traînées  cQutcs  nues  par  la  ville, 
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h  point  de  devenir  la  proie  de  vos  enne- 
mis ,  vous  ne  partagerez  point  leurs  dé- 
pouilles ;  &  au  Conlul  ;  Vous  ^  Minucius  , 
vous  ne  co7nmandere:^plus  en  Chef  à  ces  /«?'- 
gions  ,  Jufquà  ce  que  vous  aye^^  fait  paroi- 
tre  plus  de  courage  &  de  capacité.  Cette  cor- 
rection ,  mile  en  pratique  parmi  nos  Trou- 
pes ,  auroit  furement  accru  Tardeur  des 
Soldats  &  rinduftrie  des  Généraux.  Mais 
il  manquoit  un  Cincinnatus. 

Je  me  perfuade  que  le  hazard  a  fouvent 
plus  de  part  à  l'opinion  que  la  conftitution 
d'un  Etat.  Pourquoi  l'uiage  des  duels  étoir- 
il  autrefois  fi  commun  en  France  ?  Eft-ce 
une  fuite  du  Gouvernement?  Si  vous  l'at- 
tribuez à  la  chute  des  Tournois  &  des  Jou- 
tes  ,  anciennement  établis  ;  ces  mêmes 
eîiercices  ont  fleuri  dans  toute  V Europe  &: 
le  feu  des  combats  particuliers  n'a  point 
fuccédé  à  cet  ufage.  Une  caufe  particu- 
lière, telle  que  l'exemple  d'un  Grand,  ou 
une  maladie  de  cerveau  générale  &  con- 
tagieufe  ,  donnèrent  naiiîance  à  cet  efprit 
de  vertige  &  de  fureur.  Pourquoi  a-t-on 
vu  régner  le  Suicide  parmi  les  Anglois  ^ 
non  pas  chez  les  miférables ,  mais  chez  les 
heureux  du  fiécle  ?  La  caufe  en  cft  éga- 
lement inconnue.  L'influence  particulière 
de  l'air  &:  des  élemens  pourroit  y  contri- 
buer. Ne  voit-on  pas  les  maladies ,  les  cri- 
fes ,  les  révolutions  pafTer  fucceflivement 
d'un  Etat  à  l'autre ,  fans  pouvoir  en  don- 
ner raifon  ? 
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On  réforma  l'opinion  publique  dans  la 
défenfe  des  Seconds ,  &  on  y  réufîit  moins 
dans  celles  des  duels.  Pourquoi  ?  c'eft 
qu'on  s'y  prit  mal.  Le  remède  employé 
pour  les  premiers ,  étoit  trop  foible  à  l'é- 
gard des  derniers  ,  dont  la  plaie  étoit  plus 
vive  &  plus  profonde.  Les  Seconds  ne  dé- 
voient venger  que  la  querelle  d' autrui  ;  les 
Apellans  combattoient  pour  leur  injure 
particulière.  Le  motif  n'étoit  pas  égal.  Si 
en  taxant  ceux-ci  de  lâcheté  on  eût  ajouté 
à  cette  décifion  un  déshonneur  effedlif  ;  fi 
on  eut  arrêté  &  déclaré ,  que  dans  la  fuite 
ils  feroient  indignes  de  porter  les  armes 
&:  de  fervir  la  Patrie ,  le  fuccès  auroit  été 
plus  certain. 

Cette  déclaration  efl  très-jufte.  Car  , 
quiconque  attaque  les  membres  d'une  So- 
ciété ,  eft  fon  ennemi ,  puifqu'il  travaille  à 
fa  defrruftion  ;  il  ne  mérite  donc  pas  l'hon- 
neur de  la  fervir.  Mais  les  chofes  vont  tout 
autrement.  On  condamne  un  Soldat  qui 
tue  fon-  confrère  ;  &,  s'il  refufe  de  le  tuer, 
on  le  dégrade.  N'efl-ce  pas  édifier  d'une 
main  &c  détruire  de  l'autre  ?  C'eft  à  la  fa- 
veur de  cette  contradiftion ,  que  l'opinion 
publique  fe  foutient  &  perfévere.  Il  eft 
certain  qu'à  Sparte  on  n'eût  pas  ignoré  le 
vrai  moyen  de  réformer  cet  abus. 
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CHAPITRE    VII  L 

De  la  Religion  civile, 

COMME  cet  article  eft  délicat  &  d'u- 
ne dangereufe  conféquence  ;  nous  le 
traiterons  avec  beaucoup  de  difcrëtion , 
mais  avec  toute  la  liberté  d'un  Philofo- 
j)he  Chrétien. 

Le  premier  objet  de  la  vénération  des 
Peuples  a  toujours  été  l'Auteur  de  leur 
exiftence  &  le  confervateur  de  leur  Etre. 
Toutes  les  fauffes  Divinités  du  Paganifme 
n'étoient  que  des  Attributs  mal  -  conçus 
d'une  fubflance  invifible ,  &  formée  fur 
Fimagination  grofliere  des  hommes  ftupi- 
des  &  fenfuels.  Ce  que  nous  attribuons  i 
un  même  Principe,  ils  Tattribuoient  à  plu- 
fieurs  ,  ne  pouvant  Te  perfuader  qu'une 
même  Caufe  dut  produire  des  effets  fi  dif- 
férens  &  fi  contradiéfoires.  Ainfi  ils  for- 
moient  un  compofé  monftrueux  de  Divi- 
nités ,  chimériques  dans  le  particulier ,  & 
néceffaires  dans  le  général. 

Je  ne  parle  point  ici  des  Héros  &  des 
Souverains ,  que  la  flatterie  &  la  fervitude 
ont  élevés  au  rang  des  Dieux ,  à  qui  les 
peuples  infenles  ont  élevé  des  temples  &: 
dreifé  des  autels.  Les  Adorateurs  du  Soleil 
&  des  Aflres ,  qui  par  une  influence  falu- 
taire  donnent  la  vie  au  Monde,  font  plus 
excufables  &:  moins   extrava^ans.   Notre 
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fîëcle  ,  tout  éclairé  qu'il  efl ,  n'eft  pas 
exempt  de  cette  proftitution  infâme  ;  c'eft- 
ce  qui  en  fera  la  honte  &  Toprobre  chez 
la  Poftérité. 

Si  nous  condamnons  avec  rigueur  l'a- 
veuglement &  la  ftupidité  des  anciens  Ido- 
lâtres; que  dira-t-on  dans  un  fiécle  plus 
fage  de  cette  manie,  qui  régne  de  nos  jours 
dans  les  Etats  Catholiques?  Sans  parler  de 
ces  pieux  colifichets ,  qui  occupent  &  fé- 
duifent  la  dévotion  des  Peuples  méridio- 
naux ,  des  chapelets  ,  des  reliques ,  des 
images  &  autres  abus  encore  plus  gref- 
fiers ;  comment  peut-on  voir,  fans  gémir, 
ou  fans  indignation  les  aflbciations  facrilé- 
ges  des  honneurs  rendus  aux  hommes ,  à 
ceux  de  la  Divinité  ?  Ce  ne  font  plus  les 
Héros  ,  ou  ces  heureux  Mortels  ,  l'apui  &: 
les  bienfaiteurs  du  genre  humain ,  qu'on 
élevé  au  rang  des  Immortels ,  ce  font  pour 
la  plupart  des  fourbes ,  des  hypocrites ,  des 
gens  ftupides ,  inutiles  à  la  terre  &  le  re- 
but de  l'efpece  humaine.  Ce  n'eft  plus  un 
perfonnage  choifi  entre  mille ,  ce  font  des 
milliers  d'hommes  à  la  fois.  C'eft  là  que 
Dcmocriu  &  Heraclite  pourroient,  avec 
bien  de  la  Juflice,  donner  carrière  à  l'e- 
xercice de  leur  naturel. 

Les  fens  que  l'homme  confulte  avant 
l'efprit,  le  jettent  dans  cette  erreur.  Il  ne 
fauroit  comprendre   l'invifible ,  il  ne  s'y 
attache  que  foiblement.  Ce  qui  eft  fenli-' 
Lie  a  pour  lui  plus  d'attrait  ^  &  le  fixe  da- 


SOCIAL.^         149 

vantage.  Définiiïez  l'Etre  Suprême  à  des 
gëni-es  ordinaires  &  bornés  ;  expliquez-leur 
ce  que  l'on  entend  par  Spiritualité,  Afeïte, 
Immortalité  ;  vous  les  jetterez  dans  un 
étonnement  auiïi  profond  ,  que  fi  vous 
pouviez  leur  faire  voir  les  Antipodes ,  par 
réflexion. 

Toute  Société  doit  établir  un  Culte  re- 
ligieux en  l'honneur  de  la  Divinité.  C'eft 
le  premier  fondement  d'un  Etat.  Abftrac- 
tion  faite  de  toute  révélation ,  je  dis  qu'il 
importe  peu  de  quelle  nature  foient  les 
cérémonies  &  les  dogmes  de  la  Religion , 
pourvu  qu'ils  ne  dérogent  point  à  l'uni- 
verfalité  du  Principe  Suprême  &  Primaire 
de  toute  Créature.  Que  les  Peuples  donc 
foient  d'abord  inflruits  de  la  puiïïance  d'un 
Dieu  ;  qu'ils  aprennent  à  l'aimer  &  à  le 
craindre.  Voilà  l'efTentiel  de  tout  Culte 
religieux.  De  ce  dogme  fuit  l'heureufe  & 
inviolable  conféquence  de  la  Fraternité 
univerfelle  ;  d'où  dérivent  la  juftice ,  la 
complaifance  ,  la  fenfibilité  ,  le  fuport , 
l'humanité. 

Ces  vertus  bien  obfervées  feroient  le 
bonheur  d'une  Nation,  ferviroient  mcme 
à  la  profpérité  du  Monde  entier.  Mais  le 
moyen  qu'elles  foient  \obfervées ,  il  dé- 
pend en  partie  de  l'exemple  des  Chefs, 
Donnez-les  vertueux  ,  vous  leur  trouve- 
rez bien  des  iirjitateurs. 

Les  Légiflateurs  timides  6c  guidés  par 
leur  intérêt  particuHer,  ont  introduit  par- 
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mi  les  Peuples  confiés  à  leurs  foins ,  ntl 
Culte  diftingué ,  unique  &  infociable ,  afin 
de  contenir  ,  par  le  joug  de  la  Religion, 
des  Sujets  qu'ils  croyoient  prêts  à  s'écha- 
per  de  leurs  fers.  Ils  ont  donné  les  noms 
d'abominables  ,  d'exécrables  aux  Cultes 
étrangers ,  afin  de  prévenir  les  efprits  à 
leur,  avantage,  &  contre  les  ufages  de  leurs 
voifîns.  Leur  autorité  qu'ils  vouloient  con- 
ferver,  étgit  le  principe  de  leurs  démar- 
ches. C'eft  dans  cette  vue  que  Mahomet 
inftruit  fes  fidèles  Mufulmans  à  regarder 
comme  des  hommes  d'une  efpece  infé- 
rieure 5  comme  des  réprouvés ,  comme  des 
chiens ,  tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas 
fe  foumettre  à  fes  loix.  J.  C.  n'avoit  pas 
fait  de  même;  mais  des  Interprêtes  men- 
teurs ont  trahi  fes  préceptes ,  &  infpiré  de 
la  haine  &  de  l'horreur  pour  une  partie 
du  genre  humain ,  dont ,  en  fupofant  la 
perte  &  la  damnation  certaines  ,  nous  de- 
vrions pleurer  l'infortune ,  plutôt  que  d'en 
détefter  l'ignorance. 

Il  feroit  à  défirer  que  ces  abus  fe  réfor- 
■maffent,  &  que  les  Créatures  vivantes  du 
même  Dieu  fe  confidéraïïent ,  comme  les 
enfans  chéris  du  même  Père,  coivime  fes 
adorateurs  véritables  ,  fans  condamner  des 
Peuples ,  dont  Tintention  efi:  incertaine , 
&  que  de  vaines  cérémonies  ne  fauroient 
rendre  odieux  à  un  Dieu  jufte  &  qui  fon- 
de les  cœurs. 

H  importe  peu  y  quels  noms  on  attribue 
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à  cet  Etre  fuprême.  Quand  ils  ne  lui  fu- 
pofent  y  ni  imperfeélions  ,  ni  vices  ,  ils  ne 
font  ni  impies  ,  ni  blafphématoires.  Les 
Païens  qui  le  confidéroient  fuivant  Tes  At- 
tributs particuliers  ,  ont  bien  pu  défigner 
un  ieul  &  unique  Attribut,  par  les  noms 
de  Moloch  5  Saturne.  ,  &  Chronos  ;  ainli 
que  par  ceux  de  Baal  ^  Zcus  &  Jupiter, 
Quoique  ces  noms  foient  différens  &  qu'ils 
partagent  une  fubftance  indivisible  en  elle- 
même  5  ils  ne  font  cependant  pas  chimé- 
riques ,  quant  à  la  fignifîcation.  Ce  qui 
rendoit  les  anciens  Peuples  idolâtres  ,  ce 
n'étoit  point  de  donner  au  grand  Dieu  les 
noms  de  Jupiter  ^  de  Baal ,  de  Zcus  ;  c'efl 
qu'ils  avoient  c^s  idées  faufTes  à  Ton  fujet  ;. 
c'eft  qu'en  multipliant  cet  Etre  fimple  6>C 
unique  par  eflence  ,  ils  en  compofoient 
un  nombre  prodigieux  de  fubftances  iin- 
gulieres  ,  matérielles  &:  fubordonnées  ; 
c'efl  qu'ils  attribuoient  à  leurs  images  une 
vertu  ,  qui  ne  pouvoit  réfider  que  dans 
celui  qu'on  ne  peut  repréfenter. 

En  fuivant  ces  confidérations  ,  l'hom- 
me auroit  bien  moins  de  pente  à  la  Su- 
perdition  &  au  Fanatifme.  Il  n'y  auroit 
ni  guerres  facrées ,  ni  Autoda-fc  ,  ni  ces 
jours  ténébreux  &  horribles  de  S.  B.ir- 
thelcmi»  Supolé ,  que  les  Ce^'rémonies  dif- 
férentes engendralTent  une  diveriité  de 
mœurs  &:  de  fentimens  ;  elles  ne  produi- 
Toient  pas  cette  inimitié,  cette  barbarie^ 
<jui  conviennent  moins  à  rhomme  ,  qa  à 
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des  bêtes  cruelles  &  fauvages. 

L'opinion  d'un  Dieu  unique  efl:  aujour- 
d'hui répandue  par  tout  le  Monde.  Ceux 
même  qu'on  apelle  idolâtres ,  ne  doutent 
point  de  cette  unité.  Par-tout  le  Soleil , 
la  Lune  ,  les  Aftres  &:  les  Elémens  ne  font 
confidérés  ,  que  comme  des  Créatures ,  &: 
ceux  qui  leur  font  l'honneur  de  les  invo- 
quer ,  leur  attribuent  feulement  une  intel- 
ligence créée  &:  bienfaifante ,  dont  on  ne 
peut  démontrer  la  fauiTeté.  C'efl:  ahifi  qu'ils- 
honorent  les  Perfonnages  illuflres,  qui  ont 
fervi  la  Patrie  &:  bien  mérité  des  Peuples, 
S'ils  les  élèvent  au  Ciel ,  ce  n'eft  pas  pour 
les  afîbcier  à  la  Divinité  ,  c'efl:  pour  en 
faire  fes  Minières  ^  (qs  Proté^^és. 

Il  efl:  faux  ,  qu'avant  le  Chriftianifme  , 
il  ne  fe  foit  élevé  aucune  guerre  de  Re- 
ligion. Celle  des  Hébreux  fugitifs  contre 
les  Ckananéens  ;  celles  des  Machabécs  con- 
tre Antïochus  ,  valent  bien  les  guerres  des 
Cro'ijés  contre  les  Mahométarrs  ,  &  celles 
des  Catholiques  contre  les  Prou{tans.  Je 
n'en  excepte  pas  même  celle  des  Phociens, 
De  quelque  manière  que  vous  la  confîdé- 
riez  ,  la  Religion  en  efl:  le  principe.  C'eft 
elle  qui  fait  les  Sacrilèges  ainfi  que  \es 
Mécréans.  Quand  on  combat  pour  le  cul- 
te des  Dieux  ,  ou  pour  venger  leurs  loix 
violées  ,  n'efl:-ce  pas  la  Religion  qui  four- 
nit matière  à  ces  débats  Se  à  ces  divifions  ? 

La  Religion  Chrétiemie  ne  rend  point 
un  Etat  incapable  d'une  bonne  politie  à 
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il  s'en  faut  beaucoup.  Ceux  qui  penfent 
fainement  ,  favent  à  merveille  ,  que  les 
Prêtres  n'ont  aucune  Jurifcli^tion  ,  ni  fur 
le  civil ,  ni  fur  le  temporel.  Ils  peuvent 
annoncer  la  loi  de  leur  Maître ,  c'eft  leur 
unique  fonélion.  Ils  n'ont  d'ailleurs  ni  ar- 
mes ,  ni  autorité  de  coadlion  pour  la  faire 
obferver. 

Quelles  que  foient  les  loix  politiques 
d'un  Etat ,  un  bon  Chrétien  peut  les  ob- 
ferver  ,  fans  manquer  à  fon  Culte.  S'il  y 
a  de  l'impofîibilité  à  certains  égards  ,  ne 
l'attribuez  point  à  la  {implicite  de  la  Re- 
ligion ,  mais  à  des  Réglemens  de  furéro- 
gation  ,  à  des  inventions  humaines  ,  à 
des  traditions  poftérieures  à  la  Loi  de 
Chrift. 

Si  le  Chriftianifme  femble  préjudicier 
au  bien  d'un  Etat ,  ce  ne  peut  être  que 
dans  le  fyftême  de  la  population  ;  mais  ce 
n'eu  que  par  une  interprétation  fauife  6c 
altérée  de  ces  maximes.  Car,  fi  vous  ex- 
pliquez favorablement  &  dans  un  fens  rai- 
îbnnable  ces  paroles  de  Chrift  r  Ce  que 
Dieu  a  Joint  ,  que  l'ho/nme  ne  le  féparc 
point  ;  vous  trouverez  qu'elles  ne  profcri- 
vent  point  du  tout  un  divorce  utile  ou  né- 
ceiTaire.  Lorfque  deux  perfonnes  d'un  fexe 
différent  fe  trouvent  unies  par  des  intérêts 
de  famille,  ou  par  le  caprice  de  leurs  pa- 
rens  ,  lorl'qu'ellcs  différent ,  autant  par  le 
caractère  que  par  le  tempéramment;  quand 
il  n'y  a  entr'elles  ni  tolérance,  ni  couib- 
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lation  5  ni  fuport  ,  ni  complaifance  ,  nr 
amitié ,  ni  produélion  :  que  dis- je  ?  Quand 
elles  fe  font  une  guerre  cruelle  &  inter- 
minable ;  quand  elles  fe  pourfuivent  ré- 
ciproquement d'une  haine  indigne  ,  af- 
freufe  ;  peut-on  dire  que  leur  union  ait 
été  faite  fous  les  aufpices  de  la  Divinité  ^ 
qu'elle  en  foit  le  principe  ,  qu'elle  en  foit 
l'auteur  ?  Rien  ne  paroît  aprocher  du  blaf- 
phême,  autant  que  la  défenfe  de  cette  opi- 
nion. Si  donc  cette  afTociation  de  deux 
Membres  infociables  ne  s'efl  faite  que  fous 
les  aufpices  de  l'intérêt ,  de  l'injuftice ,  de 
la  féduftion  ,  de  la  contrainte  ;  la  loi  de 
Chrift  défend-elle  qu'elle  foit  rompue  ? 

Ne  confondons  pas  ici  la  multiplicité  & 
la  confufion  des  extravagances  Papales , 
avec  la  iimplicité  &  la  netteté  des  maxi- 
mes évangeliques  ;  vous  trouverez  dans 
l'ordre  de  la  Religion  Chrétienne ,  l'ordre 
civil  &  politique  de  tout  Etat.  Raprochez 
fes  loix  de  leurs  principes  ;  remontez  à  la 
fource.  Les  Réformés  y  touchent  du  bout 
du  doigt  ;  quel  dommage  qu'ils  en  Ibient 
î\  éloignés  dans  les  conféquences  ! 

Quand  on  prendroit  la  Religion  pour 
Hne  inftitution  purement  humaine  ;  il  fe- 
roit  dangereux  d'en  confondre  les  Minil- 
tres  avec  le  Souverain.  Car  ,  {\  elle  doit 
être  un  frein  pour  ceux  qui  obéiffent,  elle 
doit  aufli  donner  des  entraves  à  l'ambi- 
tion ,  à  l'orgueil ,  au  caprice  de  ceux  qjos 
gouvernent^ 
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Un  Souverain  ,  Maître  abfolu  de  la  Re- 
ligion ,  en  corromproit  les  loix  les  plus 
faintes  &  les  plus  inviolables  ;  il  les  adap- 
teroit  à  Ton  goût  &  à  Ton  utilité  particu- 
lière ;  Ton  -autorité  feroit  celle  'd'un  Dieu 
fur  terre  ,  &  fes  Sujets  ,  lâchement  prof- 
ternés  ,  en  feroient  leur  Idole.  Mahomet  &: 
les  Califes  fes  Succeffeurs  ont  rempli  cet 
objet.  Tout  fiéchiiïbit  devant  eux  ,  &  leurs 
décrets  ,  plus  faints  &  plus  inviolables  que 
ceux  du  Pontife  Romain  ,  étoient  révérés 
&  acceptés ,  comme  des  ordonnances  de 
la  Divinité  même. 

On  connoît  afTez  les  abus  qui  naiflent 
de  cette  difpofition.  Un  Mufulman  croi- 
roit  manquer  à  Dieu ,  s'il  n'aportoit  pas  à 
fon  Prince  une  tête  innocente  qu'il  auroit 
condamnée.  Ces  fameux  AJfafJins ,  monf- 
tres  horribles  ,  qui  ,  dans  1  efpérance  de 
jouir  d'une  vie  nouvelle  &  bienheureufe  , 
bravoient  la  mort  &les  châtimens  les  plus 
horribles  ,  pourvu  qu'ils  maiTacraffent ,  par 
force  ou  par  trahifon  ,  des  ennemis  de 
leur  Maître  &  de  leur  Religion  ,  avoient 
pris  nailTance  dans  cette  Sefle  ,  &  au  fein 
d'une  opinion  fî  déraiibnnable. 

Il  eft  donc  avantageux  que  le  Prêtre  ^ 
fans  jurifdi^^ion  temporelle  ,  fans  autorité 
civile  ,  puifle  cependant  faire  éclater  fa 
voix  dans  les  Temples  ,  en  reprenant  les 
vices  &:  honorant  Tinnocence  &  les  ver- 
tus. Qu'il  puiffe  annoncer  aux  Peuples  la 
foumiffion  &:  TobéilTance  j  aiix  Monar- 
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ques  ,  la  juftice  &  la  clémence  d'un  Jug^ 
Suprême  qui  pefe  toutes  leurs  a6lions  ,  tou- 
tes leurs  démarches  au  poids  du  fanftuai- 
re ,  &  qui  répandra  fur  eux  la  bénédic- 
tion &:  la  înalédiftion ,  la  récompenfe  &C 
le  châtiment ,  comme  fur  le  commun  des 
hommes.  (*) 

De  quelle  vertu  ,  de  quelle  efficace  n'eft 
point  accompagnée  la  parole   onftueufe 

(*)  Ce  n'eft  point  aflez ,  que  les  Peuples  ft>tenc  inf- 
truits  de  leurs  devoirs  :  il  ne  faffît  pas  qu'on  les  for- 
me au  refpect  ,  à  robéififance  ,  envers  leurs  Princes.  Il 
faut  aprendre  à  ceux-ci  à  s'en  rendre  dignes.  Les  exem- 
ples font  dune  grande  utilité  pour  les  uns  &:  les  au- 
tres ;  &  je  ferois  tenté  de  dire,  avec  le  Docteur  Pan- 
g  lofs  ,  que  tes  évenemens  particuliers  ,  les  plus  triftes, 
les  plus  affligeans ,  les  plus  affreux  tournent  au  bien 
général.  Car ,  fi  les  Peuples  ne  connoilToient  pas  hs 
malheurs  qui  naiflenc  de  Tinconltance  &:  de  l'indocili- 
té ;  au  premier  dégoût  ,  ils  romproient  le  joug  & 
eourroient  à  la  révolte.  Si  les  Princes,  de  leur  coté, 
ïgnoroient  les  dangers  de  la  Tirannie  ,  s'ils  n'avoienc 
pas  fous  les  yeux  une  multitude  de  Souverains,  détrô- 
nés &:  punis  ;  i's  ne  ccnfulteroient  que  leurs  caprices. 
Les  Sujets  fcrorent  vexés,  tourmentés,  accablés,  fous 
un  joug  amer  ,  infuporcable  II  eft  heureux  ,  que  les 
exemples  parlent  ,  lorfquc  les  bouches  gardent  le  fi- 
lencc.  Vous,  donc,  qui  gouvernez  les  Nations,  fous 
qui  les  Peuples  tremblent  &  frcmiflent  ;  en  leur  ré- 
commandant Tobligadon  où  ils  font  de  vous  fuivre  ôc 
de  vous  obéir  ;  fou/enez  vous  ,  que  vous  n'en  ères  que 
les  Guides,  les  Adminiftrateurs  ,  les  Frimi  inter  Pares  , 
Duces  ,  Reâores  ,  Pajlores  ,  Adminilîrarores.  Si  vous  en 
rirez  vanité  ;  fi  voire  coeur  s'enorgueillit  &  s'enivre 
de  ("a  foible  grandeur  ;  fi  ,  aveuglés  par  un  éclat  paf- 
fager  ,  vous  vous  imaginer  être  d'une  condition  ,  diftin*- 
guée  du  rcfte  des  hommes  ;  détrompez-vous.  Songez, 
combien  il  eft  facile  d'abattre  votre  fierté,  d'humilier 
votre  orgueil,  &  de  vous  tejettci  dans  le  néants  d'o4 
vous  et  es  ion'iSr 
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d'un  Miniftre  qui  apuie  ce  qu'il  annonce 
parfes  exemples  &riritégritéde  Tes  mœurs. 
Toute  la  nature  s'émeut  devant  lui  ;  tout 
prend  une  face  nouvelle  ;  &  les  cœurs 
enchantés  trouvent  leur  bonheur  &:  leur 
joie  dans  l'exercice  &:la  pratique  de  leurs 
devoirs.  Il  fait  rentrer  en  eux-mêmes  les 
Grands  comme  les  Petits  ,  le  Courtifan 
comme  le  limple  Bourgeois  ,  le  Monarque, 
aufîi-bien  que  le  dernier  des  hommes.  Son 
autorité  a  Ibuvent  plus  de  poids  qu'un  Sé- 
nat de  Patriciens.  Plus  d'une  fois  on  a  vu 
le  Minière  entreprendre  &  confommer  le 
bien  que  les  Orateurs  les  plus  éloquens  6<: 
les  plus  fubtils  Philofophes  n'avoient  pu 
procurer  à  l'Etat  par  l'élégance  &:  la  foli- 
dité  de  leurs  difcours. 

C'eft  donc  fagement  &  utilement  que 
les  Souverains  ,  en  Angleterre  &:  en  Rujffîe  , 
/e  contentent  de  commander  aux  Prêtres  , 
fans  commander  à  la  Religion.  De  cette 
manière  les  Eccléfiaftiques  leur  font  fou- 
rnis ,  pendant  qu'eux-mêmes  fe  foumettent 
à  l'Eglife.  Réunir  les  deux  têtes  de  l'aigle  , 
feroit  l'avantage  des  Tyrans  &  non  celui 
de  la  Société. 

Les  chofes  ne  font  point  aujourd'hui 
ce  qu'elles  étoient  aux  liecles  pafTés.  Le 
Clergé  a  beau  s'allier  &  fe  réunir  en 
corps  ;  les  Loix  &  le  Gouvernement 
ne  fe  déluniffent  pas  pour  cela.  Les  fou- 
dres du  Vatican  ne  tonhent  plus  avec 
U  même  force  ,  &  les  Peuples  font  durs  à 
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rexcommunication.  On  n'eft  pas  aufïi  fu^ 
perftitieux  qu'au  fiecle  de  Louis  IX ,  Se 
les  Rois  ne  font  pas  {i  flupides  que  Jean 
Sans-Terre  &  Henry  III ,  fon  Succeffeur. 

La  Monarchie  Papale  n'eft  plus  ce  ro- 
cher orgueilleux  qui  luttoit  contre  les  plus 
fiers  Aquilons  ,  &  qui  élevoit  audacieufe- 
ment  fa  tête  redoutable  contre  les  orages 
&  les  tempêtes  fans  craindre  la  fureur  des 
ondes  mutinées.  Ce  n'eft  plus  qu'un  foible 
rofeau  agité  par  les  vents.  Sa  tête  altiere 
eft  devenue  flexible ,  fa  bafe  eft  incertai- 
ne &mal  aflurée.  Encore  quelques  fecouf- 
{es ,  &:  vous  la  verrez  entièrement  difpa- 
roître. 

De  tout  ceci  ,  on  peut  conclure  qu'un 
Etat  fera  toujours  bien  conftitué  ,  tant  que 
le  Souverain  commandera  à  tous  les  mem- 
bres ,  &  qu'on  faura  diftinguer  le  véritable 
objet  de  la  Religion  ,  de  celui  du  Gou- 
vernement politique. 

Avant  que  les  Chrétiens  euftent  cor- 
rompu les  précieufes  femences  de  l'Evan- 
gile 5  altéré  fes  maximes  ,  &  trompé  les 
bons  exemples  qu'ils  avoient  reçu  des  pre- 
miers Difciples  de  Jefus-Chrift  ;  les  a-t-on 
vu  aporter  le  trouble  &  la  divifton  dans 
les  Sociétés?  Trouvoit-on  des  Sujets  plus 
fidèles ,  plus  foumis  &:  plus  vertueux  ?  N'é- 
toient-ils  pas  aufti  braves  Soldats  que  bons 
Citoyens  ?  Ainfi  ,  ce  n'eft  pas  l'efprit  du 
Chriftianifme  qui  s'opofe  au  bonheur  d'un 
Etat,  ou  ^ui détruit  l'unité  de  Chef  j  c'eft 
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le  génie  ambitieux  &  coupable  de  Tes  Mi- 
niftres.  Arrachez  leur  la  Mitre  ,  la  Tkiare 
&c  la  Couronne  ,  dont  ils  fe  parent  avec 
autant  de  vanité  que  le  Geai  de  la  Fable  ; 
ils  feront  dociles  &  refpeftueux. 

Une  feroit  pas  difficile  de  prouver ,  con- 
tre Warburton ,  que  la  Religion  doit  être 
la  bafe  ôcTapui  de  toute  Société.  Les  fruits 
qu'elle  en  peut  tirer  tiennent  lieu  de  dé- 
moiiftration  :  mais  on  ne  prouvera  pas 
avec  la  mêjne  facilité  .■  que  la  Religion 
Chrétienne  foit  au  fond  plus  nuifible  qu'a- 
vantageufe  à  la  conftitution  fohde  d'un 
Etat. 

Il  ne  s'agit  pas  de  confidérer  la  loi  évan- 
gélique  fous  les  abus  &  les  prétentions  ri- 
dicules introduits  dans  le  Miniftere  ;  ou 
fuivant  l'altération  de  fes  dogmes  &  de  fa 
difcipline.  A  ces  égards  vous  la  trouveriez 
inférieure  à  la  Religion  Païenne.  Dépouil- 
lez-la de  (qs  cérémonies  extérieures  ,  de 
fes  divilions  particulières,  de  fes  chimères 
myftérieufes  &  de  tout  ce  qui  lui  eft  étran- 
ger. Ne  €onfidérez  que  l'Evangile  ;  goûtez- 
en  la  candeur  &:  la  pureté  ,  vous  y  trouve- 
rez la  Nature  enrichie  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  ,  de  plus  faint  ,  de  plus  fublime 
&:  de  plus  édifiant. 

Laiifons  donc  à  part  le  Chriftianifmc  Ro- 
main ,  qui ,  par  fes  abfurdités  &  fes  extra- 
vagances ,  abforbe  &  anéantit ,  pour  ainfî 
dire  ,  tout  ce  que  l'Evangile  a  de  grand  , 
de  refpedable  :  n'ayons  aucun  égard  aux 
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différentes  Seules  qui  ont  déchiré  la  Robe- 
de  Chrift^  &  toute  Société  trouvera  Ton 
compte  dans  la~Religion  Chrétienne.   . 

La  Religion  des  Japonoïs  n'eft  ni  bon- 
ne 5  ni  favorable.  J'aurois  cru  que  Rouf- 
fiau  dût  être  de  mon  opinion  ,  après  les 
principes  qu'il  a  pofés  lui-mxme  au  com- 
mencement de  ce  Chapitre.  Non-feuîe- 
ment  elle  eft  blâmable  dans  Tes  dogmxcs 
faux  &  dans  fes  cérémonies  fuperflitieufes  ; 
elle  eft  encore  exécrable  ,  em  ce  qu'elle 
aprend  à  mourir  avec  la  haine  de  l'enne- 
mi de  la  Patrie  ,  &  à  fe  faire  une  gloire  & 
un  honneur  de  le  facrifier  à  fon  Culte, 
C'eft  proprement  la  Do6lrine  des  Phari- 
Jiens.  En  fomentant  ainfi  ,  dans  le  corps 
poHtique  ,  la  haine  &  le  mépris  pour  les 
Etrangers  ,  on  le  rend  à  fon  tour  l'objet 
de  l'abomination  de  tout  ce  qui  l'environ- 
ne. C'eft  par  ce  motif  que  la  Nation  Juive 
s'eft  toujours  rendue  odieufe  à  fesvoifins; 
c'eft  encore  ce  qui  a  excité  ,  contre  les 
Partifans  de  Mahomet  ,  ces  guerres  fan- 
glantes  &  meurtrières  qui  ne  leut  ont  pas 
été  moins  fatales  qu'à  leurs  ennemis. 

La  vraie  Religion  doitaprendre  à  regar- 
der tous  les  hommes  comme  des  Conci- 
toyens de  la  même  Patrie  ,  comme  les  Ou- 
vrages du  même  Auteur.  Cette  politique 
eft  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  Pays^ 
Un  Etat  doit  fe  rendre  aimable  par  fon 
humanité  ,  grand  par  fa  juftice  ,  redouta- 
ble par  fon  union  ,  plus  que  par  la  force  de 
fes  armes> 
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Comment  le  Contrat  Social  peut-il  ne 
pas  admettre  le  Chriftianifme ,  pour  bafe 
<l'une  Société  bien  conftituée  ?  Y  a-t-il 
hommes  plus  favorables  à  fon  Syftéme , 
que  les  vrais  Chrétiens  ?  Lui  qui  ne  cher- 
che qu'à  aflbcier  des  hommes  vertueux  ; 
plus  étoitement  unis  par  la  liberté  &  l'éga- 
lité ,  que  par  la  fervitude  &:  la  llibordina- 
tion  des  rangs  &  des  dignités  ;  lui,  qui 
voudroit  établir  une  Société  permanente 
&  incorruptible ,  peut-il  refufer  la  palme 
aux  Sénateurs  de  Chrifi  ?  Une  Société  de 
vrais  Ckrêtiens ,  dit-il  ,  ne  ferait  plus  une 
Société  dliommts  :  je  l'avoue ,  &  c'eft  pré- 
cifément  ce  qu'il  lui  faut.  Car  le  Contrat 
Social  n'eft  point  fait  pour  les  fragiles  hu- 
mains, mais  pour  des  Efprits  Céleftes. 

Mon  cœur  fe  révolte  malgré  moi ,  quand 
je  lis  que  rien  n'efh  plus  contraire  à  l'efprit 
Social  que  le  Chriftianirme.  De  quel  côté? 
Voyons  comment  il  le  prouve.  Chacun  ^ 
dit-il ,  rempUroit  fon  devoir  ;  le  Peuple  feroit 
jouniis  aux  loix  ;  les  Chefs  fer  oient  ju fie  s  & 
modérés  ;  les  Magistrats  intégres ,  incorrup- 
tibles ;  les  Soldats  mépriferoient  la  mort\  il 
ny  auroit  ni  vanité ,  ni  luxe  ,  &c.  Où  fi^- 
roit  donc  l'efprit  de  dilïociation  ?  Allons 
plus  loin. 

Le  Chri(liamfme ,  pourfuit-il ,  e(i  une  Re- 
ligion toute  fpirituclle  ,  occupée  des  chojes 
du  Ciel  ;  la  Patrie  du  Chrétien  nefi  pas  de 
ce  Monde,  Tout  ceci  eft  vrai.  Qu'en  con- 
clut-il  ?    Peu  lui  iîuporte  donc  ^  fi  tout  va 
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bkn  ou  mal  ici  bas  ;  fi  l'Etat  efifior'iffant  ; 
,ou  s'il  languit^ fi  la  Patrie  efi  vicloricufi ,  ou 
fi  die  tombe  fous  les  efforts  de  V Ennemi, 
Conféquence  abfolument  faufle  !  Le  Chrif- 
tianifine  n'exclut  point  les  paffions  ;  il  tend 
.à  les  modérer.  S'il  nous  aprend  à  ne  poim 
.être  abattus  par  les  mauvais  luccès  ,  ni  dé- 
couragés par  les  revers  ;  c'eft  pour  que 
-nous  ne  fuccombions  pas  au  défefpoir ,  qui 
triomphe  ordinairement  d'une  vertu  com- 
mune.   S'il  nous  défend  de  nous  livrer  à 
la  joie  5  &  de  nous  aplaudir  des  événe- 
mens  favorables;  c'eft  qu'il  veut  nous  éloi- 
,gner  d'une  confiance  exceffive,  qui  con- 
duit à  l'infolence  &:  à  la  témérité.   Il  veut 
donc  que  nous  demeurions  toujours  fer- 
mes &:  inébranlables.   Il  veut  encore  que 
nous  foyons  toujours  en  défiance,  &  que 
nous  ne  nous  en  raportions  point  trop  ni 
à  nos  forces ,  ni  à  la  Fortune  qui  nous  fa- 
vorife.  Eil-ce  à  dire  que  nous  devons  mé- 
prifer  les  biens  ou  les  maux  de  l'Etat  ?  S'en- 
fuit-il que  nous  devions  négliger  fes  inté- 
rêts &  nous  inquiéter  peu  de  ce  qui  con- 
cerne fa  gloire  &  fa  profpérité  ? 

Le  Chrétien  donc ,  modéré  dans  i^s  paf- 
fions ,  réglé  dans  fes  fentimens  ,  évite  avec 
foin  les  extrêmes ,  pour  marcher  au  mi- 
lieu de  la  Carrière.  C'eft  le  fentier  des 
vertus  ,-c'eft  la  route  favorite  de  la  raifon, 
c'eft  la  voie  tracée  par  la  Sagefle.  Il  n'eft 
point  abfolument  infenfible  ;  mais ,  fi  fon 
cœur  fe  réjouit  ou  murmure  ,  c'eft  fans 
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trouble  &:  fans  agitation.  Une  viéloire 
remportée  fur  l'Ennemi  ne  l'éblouit  point, 
ne  l'enivre  point ,  ne  lui  fait  point  faire 
une  faufTe  démarche.  Une  bataille  perdue 
ne  le  déconcerte  point  ,  ne  l'empêche 
point  de  fe  retirer  en  bon  ordre ,  ou  d'ef- 
îay er  encore  les  hazards  de  la  guerre ,  quand 
elle  efl:  légitime.  C'eft  de  lui  qu'on  peut 
-dire ,  avec  toute  vérité,  ce  quHIorace  nous 
dit  de  l'homme  vraiment  fage.  Si  totus  ïU 
Labatur  orhisy  impavidum  ferlent  ruina* 

Et  quand  tout   l'Univers  vîendroit  à  fe  diffbudre, 
II  ne  trembleroit  point  d'être  réduit  en  poudre. 

Pour  que  la  Société  fût  paiJihU  ^  ajoute 
le  Contrat  Social,  &  que  C harmonie  s*y 
maintint  y  W  faudrait  que  tous  les  Citoyens  9 
fans  exception  ^  fuj/ènt  également  bons  Chré^ 
tiens,  C'eft  ce  que  nous  avons  fupofé  d'a- 
bord :  ainfi ,  dans  ce  cas  au  moins ,  elle  ne 
manquerait  donc  pas  de  liaifon ,  &  elle  ne 
trouveroit  pas  fon  vice  defirucleur  dans  fa 
perfection  même. 

Mais  je  veux  foufcrire  encore  à  l'Hypo- 
thèfe  :  je  veux  qu'il  s'y  trouve  non-feule- 
ment un  Hypocrite ,  mais  plufieurs  ;  des 
ambitieux ,  des  voluptueux ,  des  brigands 
même  ,  pourvu  que  le  nombre  n'en  foit 
pas  grand  ;  je  dis  que  la  Société  n'en  fera 
point  ébranlée  :  tout  au  plus  ,  i\  elle  en 
eft  alarmée.  Car,  àcs  que  le  grand  nom- 
bre ,  fidèle  obfervateur  des  maximes  Evan- 
géliques ,  n'aura  devant  les  yeux  que  la 
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vertu  pour  guide  &  la  piété  pour  régie  ,  il 
fera  facile  à  des  gens  expérimentés  dans  la 
fcience  des  vertus ,  de  diftinguer  tout  ce 
qui  eft  vice. 

J'accorde  que  les  confeils  &  les  avions 
de  l'Hypocrite,  marqués  au  coin  de  la  Re- 
ligion, pourront  lui  attirer  l'eftime,  l'a- 
plaudifTement  &  la  vénération ,  tant  qu'il 
ne  s'écartera  point  de  la  route  de  la  jufti- 
ce  &:  de  la  vérité  ;  tant  qu'il  faura  feindre 
&  diffimuler.  Le  vrai  Chrétien  n'eft  point 
fujet  à  la  méfiance  ;  il  juge  l'action  &  non 
pas  l'intention.  Mais ,  fitôt  que  ce  mé- 
chant arbre  produira  les  fruits  qui  lui  font 
propres  ;  quand  il  dévoilera  l'horreur  de 
{es  maximes  ,  &  l'abomination  de  fon 
cœur ,  des  yeux  éclairés  dans  la  faine  doc- 
trine &  accoutumés  au  joug  de  la  SagefTe, 
s'en  apercevront  aifément.  Dès  ce  mo- 
ment il  perdra  la  confiance  qu'il  s'étoit  ac- 
quife  :  perfonne  ne  diiîimulera  plus  avec 
lui ,  &  on  lui  criera  librement  &  fans  crain- 
te ;  ,  Retire-toi  de  nous  Satan  ,  fépulchrc 
blanchi ,  dont  P intérieur  efl  plein  de  corrup" 
lion  :  Hypocrite ,  tu  es  venu  vers  nous  ^fous 
la  peau  d'aune  brebis  ,  mais  tu  nés  quun 
loup  raviffant. 

Ce  qui  fait  que  le  Chrétien  ordinaire  eft 
{i  facilement  abufé ,  c'eft  qu'il  ne  connoît 
pas  la  route  qu'il  doit  fuivre  ,  c'eft  qu'il 
eft  foible  dans  la  foi,  fragile  dans  fes  ma- 
ximes. Il  fe  confie  témérairement  à  des 
Guides  aveugles  ^  qui  le  conduifent  dans 

des 


SOCIAL.  i6^ 

les  précipices.  Mais  parmi  des  Chrétiens 
vraiment  religieux ,  le  fcëlérat  ne  trouve 
pas  Ton  avantage  ;  loin  d'être  élevé  aux 
honn-eurs ,  il  en  fera  exclus. 

Je  veux  bien  encore  qu'un  Catillna  ^  un 
Cromwel ,  un  Néron  même  foit  fur  le  trô- 
ne. La  loi  de  Ckrift  dira  bien  ;  Rende:^  à 
Céjar  ce  qui  apartïcnt  à  Céfar  ;  mais  elle 
vous  dira  auiîi  ;  cnfeignei^  la  voie  de  Dieu 
dans  la  vérité  ;  naye^^  point  égard  à  la  per^ 
fonne  des  hommes  ;  ne  craijnei^  point  ceux 
qui  font  mourir  le  corps  ^  &  qui  nont  aucun 
pouvoir  fur  famé.  (M  Le  Chrétien  Sujet 
pratiquera  donc  la  jurtice  &  obéira  à  Ion 
Tyran  ,  dans  ce  qui  n'y  fera  point  con- 
traire :  mais  lorfqu'il  voudra  commettre 
des  cruautés ,  des  horreurs  ,  des  abomina- 
tions ,  oii  trouvera-t-il  des  Miniftres  }  Où 
feront  les  exécuteurs  de  fes  volontés  cri- 
minelles ? 

On  a  déjà  vu  que  la  réfignation  aux  dér 
crets  de  la  Providence ,  n'étouffe  point  le 
defir  de  vaincre  ni  la  crainte  de  la  défai- 
te ;  elle  les  modère  feulement.  Vit-on  rien 
de  plus  généreux  &:  de  plus  brave  ,  que 

(  *  )  Fn  confidcianr  les  effets  orHinaires  ,  cjue  pro- 
duit aujourd'hui  la  Religion  ,  il  e(l  naturel  de  pcnfcr 
<:omme  Rcvjfeau.  On  ne  voit  que  des  Chrétiens  vicicur 
eu  lâches  ,  des  Prêtres  foibles  &  muets.  On  careflc  1© 
crime  ,  on  lui  aplnudit  ,  on  le  favorifc  ,  ou  du  moins 
on  le  tokre.  F.lt-ce  là  un  dtfaut  du  Cluiftianifine  » 
Donnez-moi  des  Jean  -Baptiflc  ;  ils  dirent  aux  lier)' 
des  du  Siècle  :  il  ne  vous  ejî  pas  permis  O'f 
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ces  premiers  Chrétiens  ,  enrégimentes 
dans  les  armées  des  Empereurs  ?  Com^ 
bien  de  fois  ne  leur  hit-on  pas  redevable 
de  la  viftoire  ?  Efl-ce  un  vain  titre  que 
le  nom  de  la  Légion  fulminante  ?  Quoi 
de  plus  propre  à  faire  un  bon  Soldat ,  que 
le  mépris  de  la  mort  &c  l'indifférence  pour 
la  vie  ? 

.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  fi  vain  & 
de  il  téméraire  ,  que  le  ferment  des  Sol- 
dats de  Fabius.  Ils  méritoient  bien  d'être 
parjures  ,  &  nul  Mortel  ,  quelque  brave, 
quelque  fort  qu'il  puiiTe  être  ,  ne  peut  fe 
flatter  de  tenir  la  vidloire  attachée  à  fon 
char.  On  a  vu  les  Turcnne,  les  Condé^  les 
Charles  Xn  5  tourner  le  dos  &  périr  dans 
les  batailles.  On  fait ,  que  les  Romains 
étoient  pétris  d'orgueil  &  de  préfomption. 
Ils  en  eurent  befoin  après  la  bataille  à^ Al- 
lia &:  la  défaite  de  Cannes  ;  mais  fouvent 
leur  confiance  infenfée  les  conduifit  au 
précipice.  C'eft  ce  qu'on  peut  remarquer 
dans  les  batailles  qu'ils  perdirent  contre 
les  Volfques ,  les  Gaulois  ,  les  Samnites  , 
les  Carthaginois  ,  &cc.  Ils  y  éprouvèrent 
afiez  ,  combien  le  fort  des  armes  eft  in- 
certain ,  &:  fi  le  grand  Scipion  eut  le  bon- 
heur de  fauver  fa  Patrie ,  &  de  la  venger 
fur  les  Carthaginois  ,  il  en  fut  plus  rede- 
vable à  la  Fortune  ,  qu'à  fon  expérience. 
Une  République  Chrétienne  n'efi:  donc 
point  abfurde  :  je  dis  mieu;t.  Une  Société 
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de  Chrétiens ,  quelle  quelle  fût,  feroit  une 
vraie  Démocratie,  Car  ,  fi  d'un  côté  les 
membres  inférieurs  du  Corps  politique 
ëtoient  fournis  &  dévoués  à  la  volonté  du 
Chef;  de  l'autre,  cette  même  volonté  du 
Chef  feroit  fubordonnée  à  celle  du  Peu- 
ple ,  &  n'auroit  jamais  d'autre  objet  que 
le  bien  public.  Loin  donc  qu'il  s'élevât 
des  Tyrans  parmi  ce  Corps ,  il  n'y  auroit 
pas  même  de  vils  Mercenaires  ;  on  n'y 
verroit  que  de  bons  Pafteurs. 

Donnons-nous  de  garde  de  prendre  les 
CrolJés\)0\ir  des  armées  de  Chrétiens.  Il  s'en 
falloit  de  beaucoup  que  les  Soldats  &  les 
Chefs  euilent  l'efprit  de  leur  Religion. 
C'étoit  l'avidité  du  butin  ,  l'efprit  de  dé- 
bauche ,  de  fainéantife ,  &  outre  cela ,  je 
ne  fais  quelle  manie  horrible ,  qui  les  di- 
rigeoit.  Aulîi  les  fruits  qu'ils  ont  cueillis 
ont  été  bien  amers. 

Je  donnerois  ce  nom  plus  volontiers 
aux  Soldats  qui  fervirent  fous  Maximian , 
fous  Licinius ,  fous  Conftantin.  Si ,  dans  les 
tems  libres  &  favorables  à  la  Religion  , 
leur  bravoure  s'efl  rallentie  ,  ignore-t-on , 
que  dans  ces  mêmes-tems ,  la  piété  a  com- 
mencé de  difparoître  ?  Ignore-t-on  que  , 
plus  le  nom  de  Chrift  eft  devenu  florifTant , 
plus  fon  Culte  &  fon  efprit  font  tombés 
dans  le  décri  ? 

II  eft  fans  difficulté ,  &  mon  fyftéme  ne 
diffère  point  en  cela  de  celui  de  M.  d'A**t, 

M  1 
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que  le  Prince  n'a  de  droit  fur  Tes  Sujets  ^ 
que  celui  que  lui  donne  Futilité  publique. 
Il  n'a  aucun  compte  à  leur  demander  lUr 
les  chofes  qui  y  font  étrangères.  Mais  cel- 
les de  la  Religion  ont  quelquefois  une- 
grande  influence  fur  le  Civil.  Ne  font- 
elles  pas  de  cette  nature  ,  quand  les  opi- 
nions de  fes  Seélateurs  ,  divifées  &  con- 
tradi£loires  ,  allument  le  plus  cruel  incen* 
die  dans  l'Etat  ? 

Tant  que  les  Sujets  croient  &  ne  con-* 
teftent  point ,  ou  tant  qu'ils  conteftent  de 
bouche  &:  de  coeur  ,  fi  vous  voulez,  fana 
en  venir  aux  mains  &  à  la  violence  ;  le 
Souverain  n'a  point  de  jugement  à  pronon- 
cer. Les  affaires  de  la  confcience  ne  lui 
compétent  pomt.  C'eft  pourquoi  ,  toutes 
les  fentences  de  mort  aujourd'hui  pronon- 
cées par  le  tribunal  des  Inquiiiteurs  ,  en  fait 
de  Religion,  font  injuftes ,  criantes  ,  abo- 
minables. 

C'eft  toute  autre  chofe ,  quand  les  Su- 
jets s'entre-choquent  &  fe  portent  le  poi- 
gnard au  fein  ,  pour  contellation  de  dog- 
mes ou  de  difcipline  Eccléiiaftiques.  Le 
Prince  ne  fauroit  y  aporter  un  remède 
trop  prompt ,  &:  le  plus  habile  s'y  trouve 
embarraffé.  Combie.'i  ces  diffeniions  cruel- 
les n'ont -elles  pas  produit  d'é.vénemens 
affreux  ,  par  la  molleffe  ,  l'indolence  & 
l'indécifion  des  Souverains?  Peut- on  fe 
rapeller,  fans  frémir ,  les  déluges  de  fang  v 
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qui  ont  inondé  V Europe  à  cette  occafion? 
Je  ne  parle  point  de  celui  qui  a  été  ver- 
fé  dans  les  autres  parties  du  Monde  ;  quoi- 
que le  torrent  n'en  ait  pas  été  moins  ra- 
pide &  moins  violent ,  il  efl:  moins  fra- 
pant  pour  nous ,  à  cauié  de  Féloignement. 

Une  chofe  me  choque  encore  dans  le 
Contrat  Social.  Je  ne  puis  accorder  l'Au- 
teur avec  lui-même.  D'un  côté  ,  il  auto^ 
rife  le  Souverain  à  bannir  de  l'Etat  qui- 
conque ne  croit  pas  les  dogmes  qu'il  pro*- 
pofe  ;  de  l'autre  ,  il  regarde  la  tolérance 
comme  eiTentielle  en  matière  de  Relii2:ion , 
puifqu'il  en  profcrit  l'intolérance.  Eft-ce 
donc  tolérer,  que  de  bannir  ceux  qui  re- 
fulént  de  foufcrire  à  Tes  dogmes  ?  Mais  re- 
montons un  peu  ,  &:  parlons  de  ceux  qui 
font  établis  par  le  Contrat  Social. 

Les  dogmes  de  la  Rdlgion  civile ,  dit-il , 
doivent  être  /impies  ,  en  petit  nombre  ,  énon- 
cés a^^ec prccifion  ^  fans  explication^  ni  com- 
mentaires. Ceci  pourroit  contenter  des 
Philofophes;  mais  feroit-il  fuffi'ant  pour  Li 
multitude .''  La  iimplicité  n'eft  point  ce  qui 
la  fiatte  &:  ce  qui  l'enchante.  Les  cérémo- 
nies ,  les  Myftéres  ont  pour  elle  plus  d'at- 
trait &  de  charmes.  Ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  décrier  le  Paganifme  chez  les  Ro- 
mains ^  c'eft  qu'on  a  voulu  le  dépouiller 
de  Tes  Myftéres.  Je  ferois  tenté  de  dire 
que  le  Chriftianifme  courroit  les  m^mcs 
dangers ,  fi .  .  ,  N'en  diibns  pas  davantage* 
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La  tolérance  civile  fait  tomber  infenfi^ 
blement  l'intolérance  Théologique.  Sous 
les  Gouvernemens ,  où  un  ieul  Culte  eft 
permis  ^  les  Partifans  d'un  Culte  étranger 
ibnt  odieux ,  deteftés.  Dans  ceux  où  la 
tolérance  préfide  ;  les  hommes  y  les  plus 
ilifférens  en  Religion  ,  obfervent  fouvent , 
entr'eux ,  les  loix  de  l'amitié ,  de  l'union 
6c  de  la  paix.  La  probité  les  unit. 

Je  commence  à  entrevoir  l'accord  de  la 
Gontradidlion  que  j'ai  remarquée  ci-defTus. 
Sans  doute ,  l'Auteur  fupofe  d'abord  qu'il 
puifTe  y  avoir  une  Religion  nationale  ex- 
clufive  ;  il  établit  enfuite  ,  qu'il  ne  fauroit 
y  en  avoir  ;  tenons-le  donc  quitte  pour  un 
fai^x  -fupofé.  Moyennant  quoi ,  nous  fou- 
tenons  que  celui  qui  dit  :  hors  de  CEglife 
point  de  faluty  ne  doit  point  être  chaïïe 
de  l'Etat.  Car  s'il  n'y  a  point  de  Religion 
nationale  exclusive ,  il  n'y  a  non  plus  qu'u- 
ne feule  Eglife  univerfelle  ,  répandue  dans 
le  Monde  entier.  Or ,  il  eft  vrai  que  hors 
du  Monde  il  n'y  a  plus  de  falut,  (i  vous 
entendez  la  vie  corporelle.  S'il  s'agit  de  la 
vie  fpirituelle ,  il  n'y  a  point  encore  de  fa- 
lut. Car  ,  peut-on  imaginer  ,  que  celui  qui 
fe  fera  divifé  dans  ce  monde  ,  de  la  Socié- 
té univerfelle  des  hommes ,  y  fera  réuni 
dans  l'autre? 

Henri  IV  étoit  fans  doute  de  cette  opi- 
nion ;  car  ,  quoiqu'il  fût  Protestant  de 
cœur  &  d'efprit,  il  fentit  bien  que  pour 
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en  rejetter  le  nom ,  il  ne  feroit  pas  exclus 
pour  cela  du  nombre  des  Elus ,  ni  de  la 
Communion  de  l'Eglife  univerfelle.  Un 
homme  de  parti  jugera  qu'il  a  eu  grand 
tort  de  facrifier  l'opinion  à  l'intérêt.  Le 
Politique  foutiendra ,  que  l'utilité  du  Peu- 
ple ,  &  le  bien  de  la  Nation  ,  dévoient 
être  préférés  à  une  dénomination  vaine  , 
&  qui  ne  change  rien  a.  l'eiprit  du  ChriA 
ti.aniime. 

CHAPITRE     IX. 

Condujion. 

PUISQUE  le  Contrat  Social  ne  va  pas 
plus  loin ,  &  que  latisfait  d'avoir  fon- 
dé l'Etat  fur  fa  bafe ,  il  réfufe  de  l'apuyer 
par  i^s  relations  externes  ;  nous  finirons 
avec  lui.  Le  droit  des  gens ,  le  commer- 
ce ,  les  droits  de  guerre ,  6>cc.  font  des  ob^ 
jets  trop  vaftes  pour  la  courte  vue  de 
l'Auteur.  La  mienne  eft  peut-être  moins 
longue,  &:  je  veux  la  ménager. 

D'ailleurs ,  il  eft  bon  &  avantageux  de 
la  fixer,  de  tems  à  autre,  près  de  foi.  Les 
objets  les  plus  intérefTans ,  font  ceux  qui 
nous  environnent ,  ce  Ibnt  eux  qui  font 
notre  bien  &  notre  mal-être.  Il  ef"l  donc 
raifbnnable  que  nous  nous  en  occupions 
quelques  momens ,  pour  reprendre  enliiite 
une  nouvelle  courfe ,  6c  rentrer  dans  une 


2.72      ANTI-CONTRAT 

autre  carrière".  Sera- 1- elle  longue,  fera- 
t-elle  courte,  fera-t-elle  brillante,  ou  fans 
gloire?  C'eft-ce  que  je  ne  puis  déterminer 
aujourd'hui  ;  j'en  attens  la  décifion  de  mes 
Lecteurs.  C'elt  à  eux  qu'il  apartient  de  re- 
lever mon  courage  ou  de  l'abattre.  Peut- 
^tre  feront-ils  trop  généreux ,  pour  vou- 
loir m'étouffer  dès  ma  naiffance. 


fin  de  r  And -Contrat  SociaL 
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